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L'EXPOSITION TCHÈQUE 



EARLSCOURT (LONDRES) 



J'ai bien peur que la petite esquisse de l'Exposition bohème à 
Londres, que la « Revue slave » a bien voulu me demander, n'ar- 
rive un peu en retard. Elle suivrait ainsi le sort de cette exposition 
même. L'ouverture n'a eu lieu que le 34 mai, et encore beaucoup 
d'objets n'étaient-ils pas arrivés à cette date : cette inauguration 
s'est faite dans l'intimité et sans cérémonie. 'J'y assistais comme 
président d'honneur, avec le D* Jerabek, vice-président, et tous 
les membres de la colonie tchèque de Londres. Quelques amis 
russes et serbes étaient venus se joindre à nous. 

Nous avion» eu l'intention d'ouvrir par une fête notre exposition, 
qui est lout à fait indépendante de l'exposition autrichienne à 
Earlscourt, mais le mauvais vouloir des autorités centralistes de 
Vienne et de leur représentant è Londres nous en a empêchés. On 
n'a donc pas pu utiliser les invitations destinées aux Anglais, 
assez nombreux, qui s'intéressent aux Tchèques et aux Slaves, et 
que la municipalité de Prague avait déjà fait inviter. Ce sont 
là du reste des ennuis auxquels se heurtent, en Autriche, toutes les 
entreprises qui ont un caractère slave et national. Mais je ne tiens 
pas à insister sur ces démêlés dont j'ai gardé, ainsi que les autres 
membres du comité bohème, un souvenir des plus désagréables. 
Ces discussions n'offrent d'ailleurs aucun intérêt aux lecteurs 
français. 

Il est plus utile, et aussi plus agréable, de donner un court 

aperçu de l'organisation de l'exposition tchèque qui maintenant 

est enfin au complet. 
Bien que quelques négeciants de la Bohème — dont u certain 
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nombre appartiennent à la nationalité tchèque —aient préféré ex* 
poser leurs produits dans l'exposition autrichienne, les objets que 
contient l'exposition tchèque sont très nombreux et offrent un 
vif intérêt. Cette exposition peut être considérée comme une créa- 
tion du peuple tchèque. Quoique la Bohême, pays riche, fournisse 
des sommes très considérables au gouvernement central de 
Vienne, ce gouvernement n'a prêté aucun appui Gnancier à notre 
exposition. Ce sont les communes et villes de Bohême, et surtout 
Prague, la capitale, qui, avec l'élan patriotique qui est devenu 
traditionnel chez les Tchèques, ont pourvu à tous les frais de l'ins- 
tallation. 

Le plan architectural, élaboré à une assemblée du comité tchèque, 
qui eut lieu sous ma présidence à l'hôtel de ville de Prague, 
était très heureusement conçu. Malheureusement, les autorités de 
Vienne, inspirées par le représentant — ancien rédacteur de la 
ISeue Frète Presse — , qu'ils ont envoyé à Londres, ont insisté sur 
certaines modifications, qui n'étaient nullement des améliorations. 
11 parait assez douteux que cette intervention ait été légale, mais 
toute controverse aurait différé l'ouverture de notre exposition et 
on a préféré céder. Néanmoins les reproductions de la Tour de 
l'hôtel de ville de Prague et de certains monuments de Taboret de 
Prachatice, qui font partie delà façade de l'exposition, offrent un 
grand intérêt. 

La salle I, celle qui peut-être intéresse le plus les visiteurs, 
contient des dio ramas, œuvres de peintres bohèmes très distin- 
gués, qui reproduisent des vues de Prague et de quelques-uns des 
paysages les plus beaux de la Bohême. Je me limiterai à signaler, 
comme les plus remarquables, la vue du Staroméstské Namêstre 
(place de la vieille ville) par 0. Vàclav Jansa; la grande vue pano- 
ramique de Prague, par Jaroslav Sêtelik ; et une vue du Certovo 
Jezero(lacdu diable) qui est également l'œuvre de M. Jaroslav 
Sêtelik. Du reste tous ces dioramas méritent l'attention de ceux qui 
visitent l'exposition tchèque. Il faut espérer que ces charmantes 
vues attireront sur la Bohême l'attention de l'Angleterre, où notre 
pays est bien moins connu qu'en France. 11 est difficile encore, à 
l'heure qu'il est, de faire comprendre aux Anglais que nous ne 
tommes ni des Hongrois ni des Tziganes 1 
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La salle IV, qui est à côté de celle des dioramas, contient une 
collection de livres anciens et de gravures dont la plus grande 
partie a été prêtée à l'exposition par la municipalité de Prague. 
Nous trouvons ici toutes les anciennes éditions de la Bible en 
tchèque, très nombreuses du temps oû la Bohême était indépen- 
dante. Je signale particulièrement à l'attention des amateurs la 
bible tchèque brillamment enluminée qui fut imprimée à Venise 
en 1506, la première bible tchèque imprimée à Prague en 1488, et 
toutes les différentes éditions de la célèbre « bible de Kralice ». 
Cette bible, quia un grand intérêt historique, était l'œuvre de plu* 
sieurs ecclésiastiques appartenant à la communauté des Frères 
bohèmes, qui se réunirent à Kralice en Moravie. Elle était très 
répandue en Bohême et en Moravie, jusqu'au moment où la défaite 
delà Montagne-Blanche (1620) mit fin à toute liberté religieuse 
dans ces pays. Les Jésuites, auxquels le nouveau gouvernement 
autrichien accordait des pouvoirs illimités, parcoururent, accom- 
pagnés généralement par des mercenaires espagnols choisis à 
cause de leur férocité et de leur fanatisme, les campagnes de la 
Bohême, recherchant et détruisant autant que possible tous les 
exemplaires de la bible de Kralice. Les rares exemplaires de cette 
bible devinrent donc des trésors, mais des trésors qu'il était bien 
dangereux de posséder. A une époque comparativement récente, en 
1755, le garde chasse bohème Thomas Svoboda fut condamné àêtre 
brûlé vif pour recel d'un semblable livre. 

Grâce lui fut accordée d'être d'abord étranglé, puis brûlé. 

Parmi les autres livres que contient cette salle, je citerai les pre- 
mières éditions des œuvres de Jean Uussetdece Pierre Chelcicky, 
q ue l'œuvre magistrale de M. Ernest Denis à f ai t connaître en France. 
Nous trouvons aussi ici les nombreuses œuvres de Coméni us (nommé 
Komensky en Bohême). Je citerai particulièrement la première 
édition de son « Labyrint Svéta » (Labyrinthe du monde). Ce livre, 
une allégorie dans la manière habituelle au xvu° siècle, est peut- 
être le livre le plus classique écrit en langue tchèque. J'ai entrepris, 
il y a quelques années, de traduire en anglaisée livre remarquable 
qui mériterait bien d'être mieux connu. 

Les murs de la salle IV sont ornés de nombreuses gravures qui 
offrent un grand intérêt historique. Je citerai plusieurs repré- 
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sentations du martyre de Huss, des portraits du roi Frédéric etde son 
épouse Elisabeth, fille de Jacques I er , roi d'Angleterre et plusieurs 
grandes gravures qui représentent les processions qui eurent lieu à 
Prague à l'occasion du cou ronnement d u roi Frédéric et de sa fem me. 

Passant parla salle 111 qui contient des verreries, des porcelaines 
et une collection de vues photographiques, nous allons à la salle V, 
l'une des mieux remplies. 

Nous trouvons ici une grande et belle collection de costumes 
nationaux tels que les portent les paysans en Bohème et surtout 
en Moravie et dans les districts slovaques, pays où le costume 
national s'est maintenu bien plus qu'en Bohême même. 

Cette exposition a beaucoup attiré l'attention des visiteurs 
Anglais, qui ont fréquemment demandé à acheter quelques-uns de 
ces objets, chose naturellement impossible, puisque ces costumes, 
dont quelques-uns sont très anciens et constituent des pièces uni- 
ques, ont été prêtés à notre comité par des associations patrioti- 
ques dePrague. Dans cette salle se trouvent aussi un certain nombre 
de tableaux, œuvresd'éminents peintres tchèques, qui ont été prêtés 
à notre exposition par leurs possesseurs. Je mentionnerai parmi 
ces tableaux une vue de la « Neruda uUce : Rue de Neruda) à Prague, 
par M. Stretti; une vue de la vieille synagogue de Prague, par 
M. Minarik et une grande vue panoramique de Prague, œuvre de 
M. Karel Liebscher, peintre tchèque très distingué qui est mort 
il y a quelques semaines. Ce dernier tableau, qui appartient à la 
ville de Prague a été prêté à l'exposition par le musée historique 
de cette ville. 

La salle V contient beaucoup d'autres objets d'un grand intérêt 
et je prie le visiteur de lui vouer bien plus de temps et d'attention 
que je ne puis le faire ici. Je le prierai, ensuite, de repasser par la 
salle III et de se rendre à la salle II. Touslesobjets exposés là sont 
mis en vente. On y trouve une nombreuse collection de broderies, 
de dentelles et d'autres produits de l'industrie domestique, qui ont 
été envoyés à Londres par l'association dite « Zadruha u à Prague. 
Cette société, qui est des plus méritoires, a été fondée pour faciliter 
la vente des broderies et des dentelles que fabriquent les paysan- 
nes bohémiennes, pendant les longs hivers où toute autre occu- 
pation leur devient impossible. La vente des objets envoyés parla 
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Zadruha a été très considérable, surtout les jours où la Comtesse 
de Lûtzow recevait dans le pavillon que la ville de Prague lui a 
gracieusement réservé. En passant par la salle VI, qui oontient 
également des dentelles et de nombreux objets en paille, industrie 
qui est très répandue en Bohême, nous arrivons à ce pavillon : la 
« chambre à Thé » (cajovna) que la ville de Prague a fait orner de 
charmants dessins en (Tempera), œuvre du brillant peintre 
tchèqueM. R. Schlosser. Ces dessins, qui représentent des scènes de 
la vie de campagne en Bohême, ont eu un grand succès, lors des 
nombreuses réceptions qui ont eu lieu dans ce pavillon au courant 
de l'été. 

U n'est pas douteux que l'exposition d'Earlscourt ait beaucoup 
contribué à faire connaître la Bohême et j'espère que les voyageurs 
français, qui se rendront à Londres cet été, ne manqueront pasde 
nous faire le plaisir de la visiter. 

* • 

La visite qu'a faite à l'exposition tchèque le sympathique et dis- 
tingué maire de Prague, M. le D r Gros, a beaucoup contribué à attirer 
sur l'exposition l'attention du public anglais. Ici comme par- 
tout il y a eu des difficultés à écarter. L'influence germanophile 
s'opposait systématiquement à ce que le maire de Prague fût reçu 
par le Lord Mayor. U était certain en effet que cette réception 
prouverait que Prague est une capitale, — fait qui a toujours été 
désagréable à ceux qui désiraient considérer Prague comme une 
ville de province, semblable àLinz ou Graz. Ces difficultés enfin 
surmontées, le D r Gros, accompagné des conseillers municipaux 
MM. Novâk et Schrôtter, et de son secrétaire, le D p Su m, arriva à 
Londres le soir du 30 juin. Le dimanche étant, d'après la tradi- 
tion anglaise, un jour de repos, c'est le lundi 2 juillet que les 
représentants de la ville de Prague me firent l'honneur de prendre 
part à un grand « lunch » dans ma maison. J'y avais réuni une 
trentaine de personnes qui m'étaient connues par la sympathie et 
l'intérêt qu'elles portent à la Bohême. Des discours furent pro- 
noncés en tchèque, en anglais et en français : tous les orateurs 
insistèrent sur le« anciens liens — remontant au temps de Wyclifïe 
et de Hnss — qui unissent les deux pays. Après le déjeuner le 
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quatuor tchèque de M. Sevcik joua plusieurs pièces nationales. 
Les représentants de la ville de Prague, accompagnés de mes au- 
tres hôtes, se rendirent plus tard à Earlscourt pour faire leur 
première visite à l'exposition tchèque. Le lendemain, 3 juillet, le 
Lord Mayor invitait les visiteurs bohèmes à un grand «luncheon » 
à Mansion Ho use, la magnifique demeure du premier magistrat 
de la ville de Londres. Ici aussi de nombreux hôtes avaient été 
conviés en l'honneur des visiteurs slaves. Le mercredi 4 juillet, 
la Comtesse de Lûtzow donnait à son pavillon, dans l'exposition 
tchèque, un five-o'clock tea, où les visiteurs de Prague eurent l'oc- 
casion de faire la connaissance de nombreuses personnalités 
appartenant à la haute société de Londres. Le môme soir, le 
sympathique président de la chambre de commerce de Londres, 
M. Gharleton, invitait les délégués de Prague, ainsi qu'un certain 
nombre d'autres personnes, à un dtner intime, où régna la plus 
aimable cordialité. Enfin, le jeudi 5,1e maire de Prague convoquait 
de nombreux invités à un banquet à l'Hôtel Cecil, où était descendue 
la délégation tchèque. Après une visite qui, bien que très courte, 
avait été couronnée d'un succès complet, M. le D r Gros et les 
autres membres de la délégation quittèrent Londres le matin du 
vendredi 6 juillet, pour retourner à Prague. 

Comte de Lûtzow 
Président honoraire de l'ExposlUon Tchèque. 



Nous croyons utile d'ajouter quelques renseignements biographiques 
sur la haute personnalité de M. le comte de Lûtzow, chef de l'illustre 
famille des Lûtzow, comtes du Saint Empire. 

M. de Lûtzow débuta de bonne heure dans la diplomatie autrichienne. 
Successivement attaché et secrétaire d'ambassade à Bruxelles, Rome, La 
Haye et Londres, où il ne laissa partout que des sympathies et des ami- 
tiés, il abandonna la carrière diplomatique pour entrer au parlement au- 
trichien, où il représenta, de 1885 à 1889, les vtlkostatkari (grands pro- 
propriétaires) de Bohème. 

Profondément épris de libéralisme, il dût reconnaître bientôt que ni son 
activité ni son patriotisme ne trouvaient là le champ d'action qu'il jugeait 
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lui être nécessaire. Il quitta donc le parlement pour se consacrer entiè- 
rement à la tâche noble, mais ardue, de faire connaître au monde civilisé 
l'injuste oppression qui pèse sur la Bohême. 

Ecrivain d'un rare mérite, d'esprit fin et délié, M. de Lût zow.au moyen 
d'Incessantes publications sérieusement documentées, parues dans les plus 
grandes revues britanniques, telles que le Nmeteenth Century, le Pall 
Mail Magazine, le English Historical Revietv, etc, aiusi que par des confé- 
rences d'une érudition remarquée, M. de Lûtzow sut éveiller d'abord, 
puis retenir, l'attention en Angleterre et enfin susciter dans l'opinion un 
courant de vif intérêt et de réelle sympathie en faveur de la cause tchèque. 

Sous ce titre The Historians of Bohemia, The Ilchester Lectures for 4904 
il a réuni en un volume ses conférences données à l'université d'Oxford, 
et dans lesquelles il s'était appliqué à faire connaître le rôle des histo- 
riens de la Bohême. 

D'autres ouvrages, publiés en anglais, ont été fort appréciés & Londres, 
ce terroir du libéralisme. Ce furent successivement Bohemia an Historical 
Sketch ; — AnHistory of Bohemian Littérature ; — une traduction anglaise 
du Labyrint Sweta (Le Labyrinthe du monde) de Coménius. Enfin une 
série d'articles littéraires et politiques, dans les principaux journaux et 
revues de la Bohême, a complété ce travail considérable d'une si haute 
utilité pour la cause tchèque. 

Voilà bien des années que M. de Lûtzow s'est ainsi attaché à servir son 
pays en relevant les exactions du germanisme envahissant. Partout ses 
efforts ont reçu un acceuil chaleureux et cordial, et la brillante réception, 
faite par le Lord Maire à la délégation de la ville de Prague, est un peu 
comme la consécration publique de la légitime influence que s'est acquise 
M. le comte de Lûtzow par sa lutte déjà longue et vaillante. 

Nous ne voudrions pas terminer ces quelques notes sur l'érainent 
homme d'Etat sans rendre un légitime hommage au précieux concours que 
lui apporta, dans son œuvre, M" la comtesse de Lûtzow, dont la haute 
valeur et la grâce, appréciées de la Société Anglaise dans ses réceptions 
au pavillon de l'Exposition et dans son hôtel de Pont Street, ne furent pas 
étrangères au courant de sympathie qui est allé à la Bohême. 
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LE PEUPLE T'EN RÉCOMPENSERA 

PAR 

LAZAR LAZARÉVITCH 



Laiar Lazarévitch n'a pas produit des œuvres bien nombreuses. De son 
vivant le public n'a guère connu de lui qu'unedemi-douzalne de nouvelles. 
Eu mourant il en laissa autant en manuscrits, et encore quelques-unes sont- 
elles inachevées. C'était un écrivain consciencieux qui aimait à soigner 
ses œuvres et à ramener sa phrase à la forme la plus concise et la plus 
simple. 

Son procédé de styliste minutieux fait songer à Flaubert, auquel il res- 
semble, d'ailleurs, par son réalisme, encore cependant qu'il n'ait jamais 
subi son influence. La critique serbe le rapproche volontiers des grands 
écrivains russes, notamment de Dostoievsky de qui semblerait procéder sa 
tendance vers une psychologie un peu excessive, et aussi de Tourguéneff, 
dont la lecture n'a peut-être pas été étrangère à [ce vif sentiment de la 
nature qui constitue, dans les œuvres du nouvelliste serbe, un trait carac- 
téristique et un charme particulier. 

Cependant la véritable origine de son réalisme littéraire semblerait 
tenir moins à ses maîtres en littérature qu'à [l'influence qu'exerça sur 
lui l'étude approfondie des sciences naturelles — on sait que la seconde 
moitié du xix* siècle vit le triomphe des sciences exactes — et sa profes- 
sion de médecin qui le portait aux questions précises et définies. 

Plus tard en effet, les obligations professionnelles le mirent en contact 
plus direct avec le peuple qu'il a pu alors étudier et connaître dans les 
manifestations de la vie les plus intimes. 

Nature artistique par excellence, et toute serbe par ses inspirations 
nationales, Lazar Lazarévitch s'est ainsi tourné vers le peuple avec cet 
esprit slave analytique, épris de liberté, allégé souvent par un optimisme 
un peu démesuré, et qui s'est manifesté en tant de circonstances et même 
jusque dans la politique où les idées radicales etsocialistes ont fait parfois 
si aisément la conquête des hommes d'Etat. C'est là le résultat du tassement 
moral qui se produit en Serbie depuis quelques années, travail déjà plus 
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réfléchi et moins sujet à l'illusion que celui de la génération précédente 
emportée dans un élan national qui trouvait son aliment naturel dans une 
atmosphère où se sentait encore la poudre de l'affranchissement. La 
seconde génération a eu pour devoir de constituer la Serbie historique en 
un Etat moderne. 

Du fait de leur passage à travers différentes universités européennes, 
l'entrain optimiste de ses devanciers a (ait place à un criticisme plus 
sévère et à l'étude mieux définie de la vie nationale et de ses besoins. 

Lazare Lazarévitch a poursuivi dans les lettres le but que ses camara- 
des de l'époque de 1870 ont réalisé dans la vie politique et administrative 
du pays. Sou action est courte (11 est né en 1851 et mort en 1896) et brus- 
quement interrompue, mais elle demeure toujours significative et accen- 
tuée. 

Ivan Kobjae. 

Déjà la nuit tombait et le bateau n'arrivait toujours pas: Le 
monde qui avait attendu commença à se disperser. Le boulanger 
aux petits pains rassis et la femme du capitaine à figure fanée s'en 
allèrent. S'en allèrent aussi les deux clercs avec Marc, le menuisier, 
après s'être querellés avec le traiteur qui leur avait versé de la 
bière entamée déjà mercredi dernier. Lee cochers détalèrent aussi 
en offrant de ramener les gens à huit sous par personne, mais le 
gros du public, pour se faire un ft bon appétit »ou pourse «détendre 
les jambes », s'en alla à pied, en appuyant la canne sur l'épaule 
et le pouce de la main gauche à la poche du gilet. Même la femme 
du magasinier Mirko ne voulait pas prendre une voiture ; elle aussi 
se mit en route à pied avec sa petite compagnie, en tournant, à 
tout moment, le dos à ceux auxquels elle parlait; elle ne faisait 
pas ça par manque de bienséance, mais simplement pour montrer 
son tépétuk (1) qui étincelait bravement comme si Zaftchar (2) 
florissait et si le lait coulait à travers Kniagevatz (3). 

Le soleil avait disparu dans la vaste plaine éloignée d'outre^Save 
et, au-dessus de la place où il s'était enfoncé, on voyait encore de 
longs rayons blanchâtres piqués dans le ciel comme si, du coté de 
l'ouest, quelqu'un avait montré un énorme poing aux doigts écartés 
et tournés en haut — juste comme ça se voit représenté parde bons 

(I) Tépéluk, sorte de fex en perles flnea, très contenx. que les femmes serbe* 
portant au sommet de la tété en aouant les eherew autour. 

(2-3) Ville» ea Serbie. 
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et de mauvais peintres. La Save, qui était basse au point d'être 
guéable â presque tous les endroits, coulait nonchalamment en 
jetant de faibles reflets rougeâtres, images des nuages d'au-dessus. 

Encore un peu, et le monde s'était dispersé complètement... A 
l'exception du service et des employés de la compagnie delà navi- 
gation, sur la rive ne se trouvaient plus que deux hommes — l'un, 
coiffé d'un fez et portant des tchakchiris (1), l'autre, en uniforme 
et avec des éperons. Le premier, c'était Blagoïé, le chaudronnier. 
— Toute la journée il sepromenait impatiemment ; à tout moment, 
il demandait quelque chose à quelqu'un, se tournait toujours, 
comme si tout son corps lui démangeait et qu'il ne sût pas par où 
il devait commencer à se gratter; il entrait dans le restaurant de 
la station et, comme s'il craignait de manquer son bateau, il res- 
sortait en courant, ébahi, et fixait son regar* au loin sur cette 
calme Save. Sa figure propre et bien rasée, légèrement sillonnée de 
rides semblables aux craquelures d'ambre jaune, sa moustache et 
ses favoris gris faisaient quelque peu contraste avec les petits yeux « 
bleus et clairs qu'il portait vivement, et pourtant d'une manière 
assurée, d'un objet à l'autre. Son tchibouk(2), il le tenait constam- 
ment entre ses dents et rallumait sans cesse la pipe. A tout mo- 
ment il demandait aux employés et au chef de la station : « Com- 
ment ça se fait-il que le bateau n'arrive pas? est-ce qu'il y a une 
dépêche? l'eau est-elle si basse? le bateau a-t-il à remorquer une 
lourde charge? etc, » — A quoi les employés et le chef lui répon- 
daient d'une manière brève et rude, avec la hauteur innée chez 
les sujets étrangers (3). 

Le capitaine, du nom de Tanassié Ielitchitch, se tenait presque 
toute la journée debout à la môme place, appuyé sur son épée. Son 
visage était tourné du côté d'où le bateau devait arriver, et ses 
yeux fatigués et inquiets erraient autour de cette place comme un 
moyeu trop creusé autour d'un essieu rongé. Sa figure n'avait pas 
cet air héroïque que l'on trouve parfois chez des lieutenants-colo- 

(1) Tchakchlrl, sorte de culotte en drap noir, très large par eo haut et serrée 

au dessous du genou, portée généralement par des artisans aisés. 

(2) Tchlbouk, pipe à long tuyau. 

(3) A cette époque la, la navigation était exclusivement aux mains des Àotri 
chleaa. le long de la frontière. 
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nels en retraite; pourtant il faisait penser à la lourde atmosphère 
qu'accompagne l'orage, qui fait voler les tuiles de dessus les mai* 
sons et les bonnets de dessus les têtes. Son épaisse moustache, 
coupée des deux côtés, le nez court mais un peu gros, les yeux 
ronds, de grandeur moyenne, de minces sourcils, le menton rond et 
rasé, et les joues propres, mais non pas maigres, d'un jaune gras, 
la bouche petite aux contours confiants, de grandes mains, l'uni- 
forme négligé, la chemise blanche comme de la neige et l'épée 
comme du lait — tout cela trahissait un homme à la fois grand 
seigneur et paysan, un homme dont on est sûr qu'il saura arran- 
ger un quadrille et vider une huître, et que, toutefois, on ne serait 
pas étonné de voir tourner le dos à une dame, se moucher dans 
une serviette et, môme, plonger sa fourchette dans des lokoumit- 
chi(l). 

Ainsidoncilse tenaitdebout, et le chaudronnier tournait toujours. 
Enfin, comme l'obscurité vint avant le bateau, et qu'on ne pouvait 
même plus distinguer le galon d'or autour de la casquette du chef 
de la station, maussades, ils rentrèrent dans le restaurant. 

—'Une vient pas, voilà tout! — dit le chaudronnier rageusement, 
comme un homme auquel la carte ne va pas. 

— En effet, il ne vient pas, dit aussi l'officier, mais tranquille- 
ment, comme un fonctionnaire périodique qui sait qu'au bout 
de cinq ans son avancement devra se faire. 

— Pourquoi est-ce donc, mon Dieu 1 — dit encore le chaudron- 
nier. — Peut-être... mais oui... ici il n'y amême pas de Turcs... 
Et on ne peut probablement pas bombarder un bateau? 

Le capitaine se taisait. 

— Et qui attendez- vous? demanda encore Blagoîé. 

— Ma femme. 

— Et moi, j'attends mon fils. Il est blessé. 

11 eut un frisson, se mit à vider sa pipe fraîchement bourrée, 
puis, la remplissant de nouveau et la rallumant, il continua par 
dessus le tuyau : 

— Mais légèrement, tout à fait légèrement, a écrit son camarade 
Yolé (2). Ici et làt — D'une manière vague, il passa sa main 

(1) Lokouraltchi, sorte de pâtisserie. 
(S) Yolé, diminuai do Yovan.Jean. 
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d'abord sur l'épaule gauche, puis, tout le long de la jambe droite. 

Ça n'a fait que le frôler. On le renvoie de l'hôpital pour qu'il 
vienne reprendre ses forces à la maison; après quoi, si Dieu 
veut, de nouveau!... Il faut bien... Il faut poursuivre le mé- 
créant!.... Pourvu que Dieu nous aide 

Et que fait votre fils? dit le capitaine, qui commençait à 
s'intéresser à l'histoire du chaudronnier. 

— Mon fils? Il est chaudronnier. Eh ! oui, si vous voyiei comme 
il travaille. Son bras, voyez vous, est plus gros que ma jambe. A 
cause de ces temps nécessiteux j'ai vendu tout ce que j'avais! 

— qu'en ai-Je besoin? — je n'ai gardé que les outils* nous 
aurons du pain à nous deux, et môme si nous étions dix. 

— Je sais, je sais, — dit le capitaine; — mais qu'est il dans 
l'armée? 

— Dans l'armée? Il est fantassin. Oui, fantassin! Je dis toujours: 
toi, mon garçon, tu devrais être un artilleur. Tu pourrais si bien 
faire changer de place à un canon. Puis, quand ça fait : Boum! 
ca fait plaisir à entendre 1 Mais, il veut être fantassin. Il dit : ça 
vaut quelque chose — si tu aimes mieux — à la portée du fusil, ou 
bien, à bras le corps! Il est terrible à voir quand II est en colère. 
L'herbe ne pousse plus où il a frappé ! 

— Et où est-il blessé? 

— Ma foi, je ne sais pas. Je n'en sais rien. — C'est vrai que son 
camarade Yolé m'a écrit, mais j'ai oublié. Drôles de noms là-bas. 
Voici la lettré! Dans deux batailles — dans deux.... 

De sa pelisse il tira une lettre très grasse et froissée, et la tendit 
au capitaine, qui la prit pour la lire auprès d'une bougie de 
l'auberge. 

Ils entrèrent dans l'auberge aux longues tables crasseuses, aux 
murs enfumés et à la pendule tachetée perdes mouches. A la porte 
qui donne sur la cour se trouve écrit ce souhait obligatoire: 
« Bonne année » etc> etc., et, au dessous « Ma ! Sremtchevitch 14 gro 
de raki ». La lampe, suspendue au milieu du plafond, filtrait une 
faible lumière, jetant à peine ses rayons à travers le verre noirci. 
Au milieu de la salle se trouvait une chaise de bois au siège de 
paille avec un pied cassé, et étendue d'une manière pittoresque 
comme si elle voulait se faire photographier. 
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Le capitaine s'assit sur le long banc près de la fenêtre et se mit 
à lire la lettre très sale ; Blagoîé rangea d'abord la chaise en 
jurant: « Que fait cet épouvantai! ici? » après quoi il s'assit en lace 
du capitaine, retroussa la manche de sa pelisse et, jetant un regard 
sur la table, il allait s'accouder, mais il recula vivement en y 
voyant une énorme tache grasse et rougeàtre. 

— Eh) mais, c'est trop fort, ça! J'ai failli gâter mon copo- 
ran (1). Ecoute, garçon, viens ici, essuie celai 

De quelque part, d'un coin sombre, s'approche une sale créature. 

— Dis donol pourquoi est-ce si gras, cela ? âne que tu esl 

— Mais c'est une auberge, Gazda (2) Blagoîé, — dit la sale 
créature avec tant de suffisance que Blagoîé devint furieux. 

— C'est juste! Je vois bien que tu es un raisonneur, toi. Mais ce 
ne sont pas les pourceaux qui fréquentent les auberges, à ce que 
je crois 1 

Le lecteur aurait tort de penser que Blagoîé était un chicanier. 
Qu'à Dieu ne niaise! A présent, il est dans un état fiévreux d'impa- 
tience et il cherche à se distraire. 11 accepterait volontiers de se 
battre et même de se laisser battre, pourvu que le temps passe. 
Autrement, il n'est même pas un grand causeur, et à proprement 
parler ces attaques de ce soir, faites à quiconque vient à sa ren- 
contre, n'étaient qu'un essai désespéré pour chasser l'ennui qui 
l'oppressait. C'est pourquoi il fit un nouvel assaut contre le capi- 
taine. 

— Avez vous vu cet homme k la jambe? 

— Quel homme à la jambe? 

— Mais celui sans la jambe. 

— Qui ça, sans la jambe? 

— Mais cet homme à la béquille? 
-Qui doue à ta béquille.? 

— A la béquille? mais celui à qui les docteurs ont coupé une 
jambe. 

(i) Coporan, sorte de paletot à larges manches, généralement double de four- 
rure. 

(1) Gazda, signifiant : propriétaire, homme riche, s'emploie comme titre a la 
place de « monsieur ». De ce dernier mot l'on se sert en s'adressait au 
dergé,aux officiers, aux fonctionnaires, tandis que les commerçante, les artisaaa, 
les propriétaires, rentrent tous dans la catégorie de « gazda ». 
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— Et pourquoi la lui ont-ils coupée? 

— Mais, ou dit qu'il a failli mourir de la blessure reçueàYavore, 
et alors on lui a coupé la jambe; à présent il marche sans la jambe. 
Est ce que vous ne savez pas, cet homme à la jambe? 

— Non, je ne sais pas — dit le capitaine —, je ne l'ai pas vu. 

— Et il mendie devant l'église! 

— Hum! 

— Ouf! mon Dieu ! — Blagoïé tressaillit — Rien qu'un moignon! 
Il vaudrait cent fois mieux pour lui qu'il soit mort! Et lui rien — 
il vit! Et il fume encore! il dit que ça ne lui fait pas de mal du 
tout. 

— Mais certainement. 

— Seulement je n'aime pas qu'il mendie! 

— Il faut bien qu'il mange. 

— Je sais! Mais puisque c'est à la guerre qu'il a perdu sa jambe, 
il faudrait qu'on la lui paye! Qu'on lui dise gentiment : prends 
ceci, frère, et nous te remercions d'avoir versé ton sang pour nous, 
etc.. Il a, d'une façon, on le voit — comment le dirais je? — 
perdu une jambe, il marche en s' appuyant sur unebéquillel Main- 
tenant il lui faut manger, boire; il veut aussi fumer une pipe... 
o'estun homme... 

Le capitaine se sentit appelé à expliquer l'état de l'invalide au 
chaudronnier Blagoïé. 

— C'est bien, de sa part, de s'être laissé estropier pour sa patrie. 
Mais pourcela il ne peut pas demander qu'on le fasse conseiller 
d'État. Voyez-vous, celui qui a versé son sang poursa patrie doit 
s'estimer heureux, parce qu'il a payé sa dette à sa mère, à sa 
patrie. Chacun doit tout à son pays, le pays ne doit rien à per- 
sonne... 

— Eh! oui, moi aussi, je connais cesphilosophies! Je saisaussi.si 
tu veux: Tu es fait de poussière et tu rentreras sous la poussière (1). 
Mais, mon frère, donne quelque chose à la bouche vivante! Voyez- 
vous : c'est presque... comment dirais je? C'est affreux à voir! 
Coupé jusque là, et cet homme veut du pain ! Et faut-il qu'il mendie 

H) Id U y a un Jeu de mot* : le mot serbe zemlia signifiant says et terre sert 
aussi * construira cette phrase biblique : tu es fait de Zemlia (terre) et mm le 
terre lu rentreras. 
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a présent? Il faut bien! Il ne peut ni labourer ni bêcher. Et, il se 
peut bien que, parfois, il n'obtienne pas grand chose en mendiant, 
non plus. Brél (1) si j'étais puissant je sais ce que je ferais. J'irais 
d'une maison à l'autre. J'entre. 
Le gazda est assis et mange une pita (2) garnie de noix. 

— « Ah 1 voilà, tu manges de la pita, toi? 

— « Oui, j'en mange. 

— « Et le sang eoûtet-il moins cher qu'une pita? Où y en a-t-il 
pour cet homme à la jambe? 

— « Est-ce qu'il me regarde, lui? 

— « Ah! il ne te regarde pas, n'est-ce pas? Faites venir les 
médecins ! un, deux, cinq, tant qu'il en faut ! Tenez, coupez ! coupez- 
lui la jambe ici! Non, non ; je ne demande pas s'il faut ou s'il ne 
faut pas; coupez toujours! C'est ça! 

— « Et maintenant, tu verras comment est l'autre ! Ah ! mon fils ! » 
Le capitaine vit qu'il n'y avait pas moyen de se maintenir avec 

Blagoïé dans de hautes régions. 11 descendit plus bas : 

. — C'est bien ça. Mais ils aurontaussi une pension convenable de 
la caisse d'État quand la guerre se terminera. N'ayez pas peur! 

— C'est ce qu'il faut, monsieur. Pourvu que ce soit suffisant, 
pour qu'il ne se tienne pas, de nouveau, devant l'église, et qu'il ne 
mendie pas dans les foires. Si, pour l'amour de moi, par hasard, 

quelqu'un perdait seulement le petit doigt, est-ce que je 1 Et 

l'Eut donc?.... Écoutez!.., On entend siffler! 

— Non, on n'entend pas, dit le capitaine. 

— Mais si, voyons! 

Blagoié sort en courant. Un peu après il revient, la tête baissée. 

— Sans doute que quelqu'un a rappelé les chiens. Et il y a aussi 
des voyous qui sifflent dans une clef. Dernièrement, lorsque Sréta 
a voulu partir pour Belgrade, ce pendard de Mitcbine se cacha 
derrière un poteau et siffla dans une clef. Tout le monde bondit, le 
préfet bondit aussi. Et après il s'en retourna aussi. Ils jetaient 
des injures à l'adresse de celui qui a sifflé — le préfet injuriait, 
mais il ne savait pas qui c'était... Moi... Mais, vraiment, je ne 

(1) Bré, Interjection qui exprime la colère, la méfiance. 

(t) Plia, sorte de pàUsaerie. j 
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sais pas pourquoi ce retard? Est-ce jamais arrivé encore? EhJ 
garçon, viens ici t 
La sale créature se montra de nouveau. 

— Le bateau a-il jamais retardé autant? 

— Je ne sais, — dit la créature. 

— Tu ne sais pas, drôle que tu as? Que sais tu alora? Qu'y 
u t il à boire? 

— Toutes sortes de choses, — dit la dreature en souriant bête 
ment. 

— Prenez-vous de l'eau de-vie? — demanda Blagoîé en se tour 
nant vers le capitaine. 

-Non. 

— Moi, très rarement... Mais, que faire * présent? Attendez 

donc I... Est-ce que ça siffle? 
Il se tut et prêta l'oreille. 

— Non... Apporte de l'eau-de-vie! Je ne peux pas fumer non 
plus. Mon cœur est déjà noirci par le tabac. Fi 1 Mais c'est de l'eau 
chaude évaporée I Fi ! fl ! 

Après avoir vidé le poli te h (1), ses yeux se ranimèrent, et tout 
son être eut un air calme et décidé. 

— Voilâ t il pas un bateau! Soi-disant, il va plus vite que la 
voiture 1 Mais, si l'on était sur n'importe quelle carne, où serait-on 
à cette heure? Pihal Qu'en dites- vous, d'un bon cheval more? 

Tous les officiers de cavalerie aiment à parler des chevaux, 
fût-ce avec des religieuses. Les yeux de notre capitaine jetèrent des 
éclairs. Sa pensée était sans doute flxée sur un cheval arabe 
lorsqu'il dit: 

— En huit heures. 

— En huit? par ma foi, dit Blagolédont la partialité du capitaine 
faisait le compte. — Et voyez l'heure à présent ! Si j'avais su seu- 
lement... Pourtant je n'aurais pas osé le mettre dans la voiture. 
Cest vrai que son camarade Yolé dit: Il est blessé légèrement, tout 
à fait légèremeat; mais vous savez, c'est une blessure tout de 
même; autrement, je l'aurais mis dans une voiture 1 Ehl quelle 
jument mon patron avait! .... Toi, chauve-souris! apporte encore 

(tj Politch, flacon contenant le 1/8 d'un litre. 
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de l'eau-de-vie.... Une jument comme un chevreuil! Elle ne faisait 
que courber la tête comme ça. 

Il s'étira le bras très fort, comme pour imiter un cheval au 
col recourbé. 

— Mais n'as-tu donc pas de meilleure eau de- vie? Huppe que tu 
es, dis àGazda David que c'est moi qui eu demande, de «la bonne», 
dis, dis: pour Gazda Blagoïé... Elle courbe la tête comme ça! 
Mais, il fallait des bras! Ils manquaient se casser en tirant. Quand 
elle court, elleest toujours ainsi —il fourra la tête entre ses jambe s — 
et moi, je tenais! Enfin, lorsque rien n'y faisait, je tournais vers 
une meule de foin, ou une palissade, un mur, n'importe quoi. Rien 
sous les cieux elle ne voyait quand une fois elle avait pris le galop. 
Et moi, quand elle a cogné la tête contre la palissade, je pense : 
nous voilà à tous les diables, elle, et moi, et la voiture, et tout! Et 
elle, rien. Après cela, elle va tranquillement comme une poule. 
Mais personne ne savait la conduire comme moi. Une fois, l'ou- 
vrier Vidoc est allé chercher du cuivre rue de la Save, et elle fait 
comme ça — de nouveau, il fourra la tête entre ses jambes et ten- 
dit le menton comme s'il avait le mors aux dents — Vidoc lâcha 
les rênes et se coucha dans la voiture, et elle se met à courir par 
dessus la boue gelée, les fossés, elle court... Ça sonne 1 N'est-ce 
pas, qu'il sonne ? Que je paie ! 

De nouveau, il sortit encourant, mais, àson retour, l'impatience 
avait disparu de son visage, et une hilarité stupide sortait de ses 
yeux, par lesquels, au dire de mes compatriotes, l'eau-de vie com- 
mençait déjà à couler. 

— Quel cheval que c'était, ou plutôt, quelle jument! Une fois, le 
patron a mis une caisse dans la voiture — de cette grandeur — je 
ne sais pas ce qu'il voulait. Et elle : le mors sur le bout des dents, 
puis comme ça! Et comme elle volait pour entrer dans la cour la 
voiture s'accroche, les roues de derrière restent devant la porte 
cochère, et le patron sous la porte, et la caisse tombée sur sa tête, 
les roues de devant près du noyer, la jument devant la maison, et 
nous autres nous avons failli mourir de... de... Mais pourquoi ont- 
ils enlevé les allumettes?... Donnez m'en une!... 

Le capitaine ne l'écoutait plus. Ses pensées allèrent loin, bien 
loin, dans la ville de Kniagevatz. Sa femme y était auprès de sa 
Tome II. t 
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mère â attendre sa délivrance. Mais il y avait alors des Tcherkes 
ses aussi ! De terribles idées passaient par la tète du capitaine. 
Toutes les barbaries commises par ces favoris de l'Europe se pei- 
gnaient en vives couleurs dans sa pensée ; et le tout était dominé 
par une incertitude désespérante. Depuis qu'il est allé à la guerre, 
il n'a reçu que deux lettres de sa femme. Dans les deux elle lui 
écrivait qu'elle viendra aussitôt qu'elle sera relevée de couches, 
mais cinq semaines se sont écoulées depuis la dernière lettre, et 
les Turcs étaient déjà sur Tressibaba (1) et les Tcherkesses sont 
peut-être en train de démolir sa maison et d'incendier le lit sur 
lequel sa femme est couchée. Pourtant, il l'attendait. Il y a en 
nous une fibre, menteuse comme un hasard, qu'on appelle « pres- 
sentiment ». Quiconque joue à la loterie, à chaque tirage a le pres- 
sentiment de gagner, et, le tirage fini, l'on ne s'étonne jamais qu'on 
ait été trompé par ce pressentiment. Mais si, une seule fois, cette 
fortune aveugle tombe sur nous, nous assurons tout le monde que 
nous étions sûrs de gagner, parce qu'il nous a toujours semblé 
ainsi, et pas autrement. Aussi le capitaine Tanassié arrive-t-il pour 
la troisième fois de suite au bateau, en quittant son service et en 
obtenant à grand peine le congé du commandant, car, il lui sem- 
blait toujours que le pressentiment ne le trompera pas aujourd'hui. 
Mais, cette fois ci, il lui sembla que même le bateau n'arrivera plus. 
11 devint impatient, comme Blagolé. 11 tournait ses pensées comme 
sur un tamis, pour en faire sortir ce qui était si noir. Il vaàKnia- 
gevatz où il est né, il entre dans sa cour, s'assied sous le noyer 
planté à l'époque de sa naissance, lequel, maintenant, à sa périphé- 
rie, porte des branches sèches. Là, il a enterré son pèieet sa mère ; 
en face, il est devenu amoureux d'une jeune fille ; tout près delà, 
il a porté un citron au Koume (2) et l'a invité à ses fiançailles. Oh! 
comme il chérissait tout cela: la vieille armoire en noyer, et les 
zarphes (3) pris à un pacha turc à l'époque de notre première 
insurrection, et, dans la cave, les pieds cassés d'un sopha derrière 

(1) Tressibaba, montagne près de Kniagevati. 

($) Koume, parrain, et premier témoin à la cérémonie du mariage, en grande 
vénération chez les Serbes et considéré comme le plus proche parent. — On se 
croit obligé de se rendre a l'invitation accompagnée d'un citron ou d'une pomme. 

(3) Zarpbe, sorte de coquetier en métal ouvragé dans lequel on met les 
aases a café noir, et ayant la forme de la moitié d'un œuf. 
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une cuve, et l'icône (1) de Saint Nicolas au nez courbé et aux nari- 
nes tombantes ressemblant à deux escargots, et, dans la garde-robe, 
le fis la n (2) dans lequel sa mère s'est mariée, et puis, et puis, et 
par-dessus tout, le gai et doux visage potelé de sa femme et le 
timide espoir qu'il deviendra père... et... non, ça ne se peut pas 1 
Même s'ils sont Turcs, il ne sont pas des bêtes féroces. 

Il passa la main sur son front comme pour chasser ses pensées. 

—Le patron aurait voulu, et Dieu saitcomment, qu'elle pouline— 
continua Blagolé, en regardant toujours la place à laquelle le capi- 
taine était assis au commencement. — Parbleu! car c'était un dra- 
gon et non pas un cheval 1 Mais... 

Le capitaine l'écoutait aussi tranquillement que le tic tac de la 
pendule. Ni l'un ni l'autre ne l'empêchaient de continuer ses ré- 
flexions. 

De nouveau, il est à la vieille place ; de nouveau flambent les 
maisons; et les rues sont jonchées de cadavres mutilés. 

Vers minuit, il s'étendit sur le banc près de la fenêtre, après 
avoirjeté un regard sur la lampe, qui éclairait de plus en plus mal 
et sentait de plus en plus mauvais, et sur Blagoïé qui ronflait, la 
tête ployée entre les jambes et les bras tendus en avant comme s'il 
tenait les rênes. 

C'est en vain que le capitaine s'efforçait de fermer les yeux — 
son sommeil était la proie des Tcberkesses. A la pointe du jour 
seulement, il s'assoupit, mais alors il entendit, dans la nuit 
inerte, le clapotement monotone des roues et les cris de ceux qui 
mesurent l'eau de dessus la proue, puis, le sifflet commença à 
éveiller le service endormi de la station. Le capitaine sauta à bas, 
son épée roula et tomba par terre en faisant un grand fracas. Bla- 
goïé, aussi, se réveilla en sursaut. 

— Mais non, mais non ! fit-il en faisant semblant de tirer les 
rênes à lui, et, il se rendormit. 

Le capitaine sortit, en courant, dans la fraîche matinée. C'est à 
peine s'il respirait. Une peur indicible le dominait. En courant, 
il arrive au débarcadère, saisit le cable jeté du bateau qui arrivait, et 
se mit à le tirer à lui. Et juste au moment où il allait l'entortiller 

(1) Icône, image d'un Saint. 

(2] Fiitan, sorte de Jaquette brodée d'or. 
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autour du cabestan, dan9 la foule il aperçut une femme qui sou- 
levait jusqu'au-dessus de sa tête un enfant emmailloté. Le capi- 
taine jeta la corde aux serviteurs, qui s'étonnaient en le regardant 
faire, chancela, et faillit tomber dans l'eau. Et lorsque, dans cette 
bagarre et cette bousculade, sa femme tomba sur sa poitrine et lui 
remit son fils, d'abord les larmes, puis les baisers commencèrent 
à tomber sur le poupon joufflu, qui ne se fâchait pas du tout contre 
son père qu'il n'avait pourtant jamais vu. Et la femme a pleuré — 
ça va sans dire! Et une autre femme, un peu sur l'âge, qui se tenait 
derrièie, a pleuré — bien entendu 1 enfin le bébé se mit à hurler 
aussi. 

D'un pas rapide ils traversèrent le pont et se mirent de côté, 
pour laisser le passage libre aux autres voyageurs qui se pressaient 
avec leurs bagages, parce qu'il n'y avait encore ni porteurs ni 
cochers de fiacre. 

Le capitaine voulait demander à sa femme une foule dechoses, 
mais il ne savait par où commencer. A la fin, sa langue se délia. 

— Enfin, tu vis ! 

Il la saisit fortement par le bras comme voulant s'en assurer. 

— Et ce petit! Eh quoi? soldat! Et que n'ai-je pensé, moi! 
0! mon Dieu ! 

Avec sa manche il s'essuya le visage en tenant l'enfant ; 11 con- 
tinua. 

— Jele savais bien, j'étais sûr que tu viendrais. J'ai calculé ça 
comme sur un cheveu (1). Et nâna (2) ? 

Ce n'est qu'alors qu'il aperçut la vieille dame et il s'élança pour 
lui baiser la main. 

— Dieu merci! vous voilà tous vivants et bien portants, et tout 
va bien ! 

La vieille dame fonditen larmes : 

— Nous sommes loin du bien, mon fils! Nous sommes resté» 
sans toit ni foyer. 

Le capitaine sentit une main glacée lui serrer le coeur; mais, 
cette main le lâcha aussi rapidement, car il venaitde voir avancer 

(1) Location courante qui veut dire qu'il n'y aura pas de différence même de U 
largeur d'un cheveu. 
(X) Nina, nom de caresse qui l'on donne aux belles-mères. 
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sur le pont un homme vêtu en simple soldat, n'ayant plus de 
jambe droite ni de bras gauche. 

— Silence! dit le capitaine avec l'effroi sur le visage. 

Vite, il remit l'enfant à sa femme et courut vers cet estropié. 
De la main il le soutint sous l'aisselle et l'aida à enjamber une pou- 
tre qui se trouvait sur son chemin. 

— Soldat n'es lu pas le fils de Gazda Blagolé? 

— Oui, Monsieur le capitaine, — dit le soldat en joignant la 
jambe à la béquille, et, de la main touchant son képi à la façon 
militaire. — Mais sa béquille le trahit, et, il s'accrocha à une dame 
qui portait un petit chien et un cabas et qui se mit à crier en fai- 
sant un saut de côté. 

— Ton père est ici. Attends que je le lui dise ! 

Comme l'aube naissait à peine et que les voyageurs se trou- 
vaient sur la rive, indécis, leur attention malgré eux fut attirée 
sur cette scène. 

Le capitaine courut dans l'auberge éveiller Blagolé. Les voyageurs 
se mirent sur deux rangs pour laisser passer l'invalide : un beau 
garçon, fort, au visage mâle et au triste sourire sur les lèvres. 11 
avait tout : et la force, et la santé, et la beauté ; et, pourtant, il 
n'avait rien. Il ressemblait à un vase de porcelaine précieux, mais 
brisé. 

H se mit à avancer lentement. Derrière lui marchaient la femme 
du capitaine avec sa mère et son enfant, puis les autres, tous 
silencieux et comme dans un convoi solennel. 

A ce moment. Blagolé, nu tête, sortit en courant de l'auberge. 

Le capitaine courut après lui et le saisit par le bras : 

— Attends! Il est grièvement blessé, très grièvement! 

— Comment, grièvement ? Qui dit cela?... Voici, voici la lettre... 
Son camarade Yolé... 

Jetant de tous côtés le regard d'un homme hébété, en courant 
il dépassa l'invalide et s'arrêta au bout du public. 

— Où est-il donc? 

— Papa ! — cria le soldat tendrement, se tournant sur une jambe, 
et s'appuyant sur la béquille. — Papa, me voici ! 

Blagolé vire comme un éclair, s'arrête devant son fils. Il le 
regarde, regarde encore, puis tombe évanoui. 
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Personne ne songeait à poursuivre ses affaires. Tout le monde 
s'empressa autour de Blagoïé! On l'aspergea avec de l'eau. La dame 
au petit chien et au cabas lui mit un flacon sous le nez. Il revint à 
lui, on le mit sur ses pieds. D'abord, il essuya l'eau qu'on avait 
versée sur lui, il embrassa son fils, mais violemment, comme s'il 
avait peur qu'il ne s'enfutt. 

Il ne le lâcha pas de longtemps, et, lorsqu'il s'en détacha, il le regar- 
dait droit entre les yeux, n'osant pas baisser son regard sur la place 
où était la jambe autrefois. 

— Dieu merci 1 tu es vivantl Touts'arrangeraencore;ceci — delà 
main il tâta la béquille — ce sera doré par le peuple! N'est-ce 
pas, mes frères? 

Tous accoururent en approuvant. 

— Voici — dit le capitaine — moi, le premier, je donne... — 
il se mit à fouiller dans ses poches, mais, n'y trouvant que quelques 
sous — je donne ma montre et ma chaîne. Tiens ! 

— Merci, monsieur le capitaine, — dit le -soldat en faisant le 
même salut au capitaine.— Tiens ceci, papa 1 Je n'ai pas l'autre bras. 

— Moi aussi, je te donne ma pipe en ambre jaune. Elle vautdeuz 
ducats (1), dit Etienne le clerc. 

— Merci, mes frères. Tiens ça, papal 

— Voici de quoi acheter du tabac 1 ditMarinko le magasinier en 
lui tendant quelques ducats. 

Le soldat, se tenant avec peine sur sa béquille, ôta sa casquette 
et la tendit au magasinier pour qu'il y mit l'argent. 

— Merci, frère! Tiens ceci, papa! 

Blagoïé saisit la casquette des deux mains, y mit la montre, la 
pipe et les ducats. 

On commença, chacun à son tour, à mettre dans la casquette. 
Parmi les voyageurs il y avait aussi de nos frères Russes. Avec leur, 
comme ils disent, «large nature», ils donnaient à qui mieux mieux. 

Le soldat remerciait toujours avec des* merci, frères! », « merci, 
frères »! mais sa voix suffoquait de plus en plus. Ces deux mots 
commençaient à avoir le rylbmedécisif, celui des aveugles à la foire, 
et, pour la première fois, avec toute la force d'une conviction 

V 

1) U« ducat, e a Serbie, Ttutdooie franc*. 
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inébranlable, il sentit qu'il étaitestropié et mendiant. Enfin, il versa 
de chaudes larmes, des larmes douces comme la pluie de mai. 

— Ne voilà-t il pas qu'il pleure pour une bagatelle ; — dit Blagolé. 
Mais qu'est-ce donc, une jambe? Hél Hé! Tout cela... il allait dire 
« repoussera », mais il s'arrêta : — Tout cela... Mais ne te dis- je pas 
que tout cela sera doré par le peuple? 

Et il éclata en sanglots, lui aussi. 

— Mais, qu'ai-je besoin de tout cela? 

Devant lui il jeta par terre la casquette avec les dons et, fou, il 
regarda le ciel comme si, d'en haut, il attendait une réponse. 

— Allons-nous en! dit la femme du capitaine. — Ici, il y a un 
malheur, et nous... — elle regarda les deux jambes de son mari 
et le minois potelé de son enfant... — grâce à Dieu nous sommes 
heureux, trop heureux. 

Alors, en voiture, on a conduit à la ville Blagoïé et son fils avec 
ses cadeaux. Des gens au cœur bon leur ont fait des dons encore, 
mais à tout on s'habitue en ce monde. Tout pâlit, et l'enthousiasme 
et l'amour, et le devoir, et la piété, et tu ne le reconnaîtrais pas 
plusque tu ne reconnaîtrais le cheval more, qui, autrefois, gagnait 
le prix à toutes les courses, et qui, aujourd'hui, tourne la roue 
d'un moulin à foulon. 

Le capitaine a rebâti sa maison sur la même place à Kniagevatz. 
A parler franc, il l'a, comme on dit, couverte de papiers (t), mais 
sa femme est gaie et son fils, bien portant, le tiraille déjà par la 
moustache. 

Blagoïé a encore continué à dire : « Tout cela sera doré par le 
peuple ! » Puis, il a changé en : « Dieu te payera tout cela !» A la 
fin, il s'est adonné à la boisson, et, dernièrement, il est mort. 
Son fils reçoit la pension du Fonds des Invalides — et mendie. 

Vous pouvez lui donner quelque chose, si vous voulez. 

Ceci est mon obole. 

(1) On dit qu'une maison est couverte de papiers, lorsqu'on a emprunté de 
l'argent pour la bâtir on l'acheter, c'est-à-dire, qu'elle est criblée de dettes. 
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Les missions russes se succédaient à Boukhara autant pour 
contrebalancer l'effet produit par les missions anglaises que pour 
épier un moment favorable et donner le signal d'une expédition 
contre le Khanat. Obéissant à des conseils Tenus de l'extérieur, 
trop en conformité d'intérêt avec ceux de la Grande-Bretagne pour 
que cette puissance y ait été complètement étrangère, l'Emir de 
Boukhara, Mozafler-Eddin, fit brusquement emprisonner les 
envoyés russes, suivant en cela l'exemple trop souvent donné par 
ses prédécesseurs. Ce manquement aux règles du droit des gens 
donnait à la Russie leprétextequ'elleattendaitimpatiemmentpour 
s'agrandir aux dépens de la Boukharie. Tchernaïefl n'eut garde de 
laisser échapper une aussi belle occasion et franchit aussitôt le 
Syr-Daria pour s'engager dans le désert de Kizil-Koum qui forme 
la rive gauche du fleuve et limite au Nord les états de l'Emir. Mal- 
gré les forces imposantes qu'il commandait ( 14 compagnies d'in- 
fanterie, 16 canons, 1.200 chevaux), le général russe ne put tenir 
contre l'armée de Mozafler-Eddin qui l'attendait à la sortie 
de la zone infertile, dans la région montagneuse que com- 
mande la forteresse de Djizak, au nord du Zarafchan. Complète- 
ment battu, il dut revenir en arrière poursuivi par l'armée bou- 
khare (février 1866). Cette tentative malheureuse amena son rap- 
pel à Saint-Pétersbourg et son remplacement par le général Roma- 
novski. 

(1) Voir le n« 3, de juin /so«. 
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Cependant, l'Emir victorieux, descendant le coure du Syr Daria, 
s'avançait sur les forteresses acquises par les Russes les années 
précédentes, avec l'intention de les chasser complètement du 
Kokband. Le nouveau gouverneur anéantit rapidement ces belles 
espérances. Avec une petite armée de 2.000 hommes, il battit les 
35.000 boukhares de Mozaffer-Eddin, lui enleva toute son artillerie 
et lui tua un millier d'hommes à la bataille d'Irdjar (mai 1866). 
Les vaincus se replièrent dans le désert et Romanovski, sans vou 
loir les y poursuivre, mit le siège devant Khodjend, séparant ainsi 
en deux tronçons le Kokhand et la Boukharie. Huit jours plus 
tard la place capitulait. 

La position du Kokhand devenait critique : adossé au Turkestan 
chinois, d'où il ne pouvait recevoir aucun secours, séparé 
de la Boukharie vaincue par la ligne des nouvelles forteresses 
conquises par les Russes, ce malheureux État se trouvait menacé 
d'avoir à supporter les conséquences d'une campagne qu'il n'avait 
pas entreprise. C'est ce que comprit Khudayar-Khan, qui, avec 
une versalité toute orientale, se tourna vers la Russie dont il Im- 
plora la protection. Le Cabinet de Saint-Pétersbourg, en acceptant 
ses avances, déclara, malgré les revendications anglaises, que les 
nouvelles conquêtes complétaient les précédentes, et, tout en main' 
tenant l'ancien Khan sur son trône, annexa la ville de Khodjend 
aux possessions russes. La Province de Turkestan se trouvait ainsi 
reconstituée au profit de la puissance moscovite avec Tachkent 
comme capitale et le Kokhand à l'état de vassalité (1867). 

L'attention du gouvernement russe, un instant détournée par les 
expéditions militaires de Boukharie et de Khivie qui suivirent 
l'annexion de Khodjend et dont nous aurons à nous occuper plus 
loin, se reporta bientôt sur la haute vallée du Syr Daria. 

La population de ce pays est fractionnée en deux grandes tribus, 
qui se succèdent tour à tour au pouvoir. Ce sont les Kiptchaks ou 
Uzbegs, et les Sartes. Le dernier Khan indépendant, Mohammed -Ali, 
descendant directement de la dynastie chinoise des Mings, perdit 
son trône ainsi que la vie en 1840 (1257), dans une lutte héroïque 
contre Nazr-Oullah, le terrible Emir de Boukharie. Il fut décapité 
par ordre du vainqueur et son fils unique, emmené prisonnier à 
Boukhara, y disparut mystérieusement. 
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DYNASTIE DES MING DU KOKHAND 



Mohammed- Ali 

f 1840. 



Un pils. 

emmené prisonnier à Boukhara at 
mis à mort par ordre de Nair- 
Oullah. 



Hadji-Beg. 

proche parent de Mohammed-Ali 
réfugié dans les Montagnes, devient 
Khan des Khirghizes Kiptchaks. 



Shir- Ali-Khan. 

fils de Hadji-Beg se fait proclamer Khan du Kokhand et chasse les 
BoukbarieDS (1843}. Il meurt en 1846, assassiné par son petit fils Mourad 
Khan. 

De nombreux enfants, dont les principaux : 



8ULTAN-MOU- SAM-SOUG- 
RAD-BEG 



KHUDAYAR- SOUPHIBEG 



SHAH-MOU- 
RAD-KHAN 

assassin de 

Shlr Ali, fat 
surnomme 
Sbamrat- 
Khan. Il ne 
put conserver 
le pouvoir. 



8AID-80UG- 
GAZI 

surnommé 

Tchoulla- 
Khan (le 
boiteux). 



NAZR-EDDIN- NAZAR 
KHAN 

01s ainé de 

Khudayar, 

gouverneur 

de la ville 

d'Andidjane 
sous le règne 
de son père, 
puis, à la fuite 
de ce prince, 
dernier Khan 
du Kokhand. 

Interne par 
ordre du gou 
▼ornement 
russe à Wladi 
mire. 
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La famille de Mahommed Ali n'était cependant pas anéantie. 
Lors de l'occupation boukhare et à la suite du drame qui coûta la 
vie au Khan, quelques-uns de ses proches parents se réfugièrent 
chez les Khirghizes Kiptchaks, dans les montagnes peu accessibles 
qui entourent le pays presque de tous côtés. L'un d'entre eux, Hadji- 
beg, sut imposer son au ton té à ces farouches nomades, et son fils Shir 
Ali, après s'être proclamé Khan du Kokhand, parvint à lui rendre 
son indépendance en 1843 (1260), Le règne de ce prince fut de courte 
durée; il mourut en 1846 (1263), assassiné par un de ses petits-fils, 
Shah-Mourad Khan. A la nouvelle de cette mort violente, le chef 
des Kiptchaks, Musulman-Koul fit élire comme successeur Khu- 
dayar, fils de Shir Ali, qui n'avait encore que treize ans. Pour lui, il 
garda la direction des affaires, perçut les impôts et géra les finances 
du pays. Cet état de choses dura jusqu'en 1853. Mais Khudayar 
supportait impatiemment la tutelle du vieux Kiptchak; s'appuyan 
sur la population sarte, il prépara un coup d'Etat. Musulman-Koul 
disparut de mort violente, et ses partisans surpris ne purent se 
défendre. Le carnage dura trois longs mois. Les femmes et les 
enfante ne furent pas épargnés, et plus de vingt mille personnes 
perdirent la vie. Le Khan rassuré putalors satisfaireses penchants 
voluptueux de despote oriental. Il remplit son barem des plus 
belles femmes que l'on peut trouver sur les marchés et chacune 
d'elles eut sa demeure particulière, avec une pension mensuelle de 
1.000 francs. C'est vers cette époque que les généraux russes infli- 
gèrent aux armées du Kokhand les premières défaites dont nous 
avons parlé. Pour comble de malheur un frère de Khudayar, Mallah- 
Khan, qu'il avait rappelé de l'exil, leva l'étendard de la révolte et 
s'empara de Kokhand. Khudayar fugitif chercha un asile à la cour 
de l'Emir de Boukhara. Deux ans plus tard Mallah-Kan fut assassiné 
et cette mort fut le signal d'une anarchie effroyable. Alim-Koul se 
mit à la téte des Uzbegs et Khudayar reparut dans le Kanat pour 
soulever les Sa r tes. La guerre civile déchaîna ses horreurs pen- 
dant quelques semaines, avec des alternatives de succès et de revers 
de part et d'autre. Alim-Koul finit par l'emporter, et les Kiptchaks 
purent se vengersur les Sartes du massacre que Khudayar avait or- 
donné contre eux. Heureusement pour ce dernier, les troupes russes 
s'emparaient à ce moment de Tachkent, et Alim-Koul, blessé 
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mortellement au siège de la ville qu'il venait secourir, mourut 
le 9 mai 1865. 

Nous avons vu que l'Emir de Boukhara sut profiter de cette dé- 
faite pour s'emparer de Khodjend, puis de Kokhand, et qu'il réins- 
talla Khudayar sur son trône, en qualité de gouverneur ou « beg » 
pour le compte de la Boukharie. L'année suivante, l'Emir, qui 
était en guerre avec les Russes, requit son vassal de marcher avec 
lui sur Tachkent. Ce dernier, rendu plus circonspect par ses 
malheurs, refusa, et profita de la défaite du Khan, son suzerain, 
pour se rendre indépendant. Dès lors, la politique de Khudayar se 
plia avec intelligence aux circonstances. Il comprit qu'avec des 
voisins redoutables comme les Russes, et des ennemis intérieurs 
tels que les Kiptchaks, il devait ménager les premiers, en s'assu- 
rant leur alliance, et ne reculer devant aucun sacrifice pour domp- 
ter les seconds. Cet habile calcul lui réussit à merveille pendait 
quelque temps. Malheureusement, afin de satisfaire la passion qu'il 
avait pour les femmes ainsi que les plaisirs et les amusements 
publics, il augmenta les impôts dans des proportions telles que 
les Uzbegs, profitant du mécontentement général, se révoltèrent 
en 1873 et 1874. Ces deux mouvements n'aboutirent qu'à des exé- 
cutions sanglantes. 

En 1875, Nazar-Khan, fils de Souphi-Beg et neveu de Khudayar, 
arrivant de Boukharie, souleva les hordes de montagnards Kara- 
Khirghizes, indignées des complaisances du Khan pour la Russie. 
A la nouvelle de cette révolte, une armée, à la solde du souverain, 
fut dirigée contre les rebelles; mais, dès les premiers contacts, 
elle s'empressa de passer à l'ennemi. Le pays se tr ouvaitainsi, une 
fois de plus, livré à la guerre civile. 

Débordant leurs frontières, les Khirghizes vinrent mémeexpédi- 
tionner en territoire russe, et le commerce naissant des provinces 
annexées souffrit considérablement de ces incursions. Il fallait 
prendre une décision. Une ambassade russe, composée de M. Wein- 
berg, envoyé spécial du gouverneur du Turkestan, et du colonel 
d'état-major SkobélefT, chargé d'étudier les montagnes qui sépa- 
rent le Kohad de la Kacbgharie, partit de Tachkent et vint trouver 
l'Emir afin de lui faire des remontrances. Aux envoyés de son- 
puissant voisin, Khudayar répondit que la révolte ne pré- 
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sentait aucune gravité et qu'il comptait en être bientôt maître. 

Pendant l'échange de ces pourparlers, alors que la mission du 
Tzar s'apprêtait à regagner la plaine du Syr, confiante dans les 
promesses du Khan, un courrier vint apporter à Kokhand la 
nouvelle que les Khirghizes marchaient sur Aodidjane, l'une des 
principales villes du Khanat après la capitale. 

En quelques jours, en effet, les événements se précipitent. Les 
rebelles s'emparent delà ville et de son gouverneur, Nazr-Eddin* 
Beg, fils aîné de Khudayar, puis, ils enlèvent sans coup férir Mar- 
ghellane, autre boulevard important, et obligent Sultan-Mou- 
rad-Beg, frère du Khan, qui y commandait, à faire cause com- 
mune avec eux. 

La révolution était victorieuse. Bien à regret, Khudayar, dès 
qu'il eut connaissance de ces nouvelles, se décida à quitter sa 
capitale, accompagné de l'ambassade russe et d'une petite armée, 
composée de 6.000 fantassins, deux mille cavaliers et 69 pièces de 
canon. Peut-être connaissait-il la mentalité de ses troupes et le 
degré de confiance qu'il devait leur accorder. Quoi qu'il en soit, 
à 8 kilomètres de la ville, son escorte jugeant qu'il n'y avait plus 
rien à gagner à son service, s'arrêta délibérément et l'abandonna, 
après avoir envoyé une députatlon amicale aux révoltés. Une 
partie même, regrettant d'avoir laissé échapper une proie si facile, 
se mit, quelques heures plus tard, à sa poursuite, et Khudayar 
ne parvint à gagner Khodjend, au prix de mille difficultés, que 
grâce à la protection efficace des vingt-deux cosaques qui formaient 
l'escorte des envoyés russes. Les rebelles, cependant, réussirent 
à piller ses bagages et à lui enlever la moitié de ses trésors ainsi 
que ses femmes. 

De Khodjend, le Khan fugitif gagna Tachkent, résidence du 
gouverneur général, pour y chercher un appui et, si possible, des 
secours militaires. A peine était-il arrivé qu'une députation 
kokhandienne se présenta, à son tour, devant le fonctionnaire 
russe, munie de lettres du chef des Khirghizes révoltés, Abdou- 
rakhmane-Aftobatchi, et de Nazr-Eddin lui-même. Ces documents, 
informaient le gouvernement de Saint-Pétersbourg des événements 
qui s'étaient déroulés dans le Khanat, et annonçaient l'avènement 
de Nazr Eddin, proclamé Khan du Kokhand. Us demandaient en 
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outre la reconnaissance officielle du fait accompli, et la bonne 
amitié du peuple russe comme par le passé. 

Le gouverneur général se déclara prêt à reconnaître le nouveau 
Khan à trois conditions : 1° La liberté entière du commerce russe 
dans le Kokhand, conformément au traité de 1868 avec Khudayar ; 
2° Une indemnité à payer à l'ambassade russe, pour les effets qui 
lui avaient été volés en route; 3° Des pensions viagères à servir à 
l'Emir dépossédé, Khudayar Khan, et aux grands dignitaires de sa 
cour qui partageaient son exil. 

Munis de cette réponse, les Kiptchaks quittèrent Tachkent, 
pleins d'espoir dans les bonnes paroles que leur avaient prodiguées 
les officiers de l'empereur. Etaient-ils de bonne foi, ou leur ambas 
sade cachait-elle un piège? Il y a tout lieu de croire qu'ils étaient 
d'accord avec le nouveau Khan pour solliciter l'appui du gouver- 
nement russe, et que ce dernier sentait parfaitement qu'il lui 
serait impossible de se maintenir et de faire régner l'ordre dans ses 
États, sans le secours de son puissant voisin. Malgré cette dé- 
marche pacifique, cinq ou six jours après le départ des ambassa- 
deurs musulmans, des bandes Khirghizes, qu'appuyait une armée 
de Kiptchaks, franchissant la frontière russe près d'Ablik, vinrent 
mettre le siège devant Khodjend, après avoir ravagé la contrée. 

La provocation était trop violente pour permettre de continuer 
les négociations. Le Général Kauflmann, alors gouverneur, char- 
gea en conséquence le général Golvatchofl de repousser les Kip- 
tchaks près d'Ablik, et lui-même, à la tète d'un corps de 4.000 
hommes avec 20 canons, marcha contre Kokhand. Le 22 août les 
Russes rencontrèrent près de Makhram, sur les bords du Syr- 
Daria, l'armée ennemie commandée par Abdourakhmane-Afto- 
batchi et un aventurier du nom de Poullad-Beg; ils la défirent 
complètement. Les deux chefs s'élant enfuis, Nazr-Eddin envoya 
un de ses confidents, Issa-Oulié, implorer la merci des vainqueurs. 
Sans répondre immédiatementà ces avances, le général Kauflmann 
s'assura la possession de la ville de Kokhand et dirigea ses troupes 
versMarghellane. 

Affolé, le nouveau Khan songea un instant à solliciter l'appui 
du gouvernement britannique, et l'on serait tenté de croire que 
l'Ambassadeur de cette puissance à Saint-Pétersbourg fit une 
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démarche officieuse auprès d'Alexandre II, enconsta tant qu'un mes- 
sage impérial, transmis par le télégraphe, parvint à ce moment 
au quartier général russe, interdisant d'annexer le Kbanat et 
ordonnant de se contenter du châtiment des rebelles. Le général 
Kauflmann, reprenant les arguments habituels de ses devanciers, 
n'eut pas de peine, malgré cette décision du tzar, à (aire approuver 
en haut lieu un contre-projet lui donnant carte blanche. Pour 
mettre fin au danger que les invasions continuelles créaient pour 
les possessions russes, il imposa, le 22 septembre 1875, un traité 
onéreux à l'Emir, trop heureux d'accepter un arrangement qui 
lui conservait sa couronne. Par cette convention, signée à Mar- 
ghellane, Nazr-Eddin Khan cédait à l'Empereur de Russie toute 
la rive droite du Syr Daria, que l'on incorporait à la province de 
Turkestan. Trois dignitaires de la couronne qui s'opposaient à cet 
arrangement: Issa-Oulié, Soufi-Kour-BegetMahamoud-Khan-Tura 
furent bannis et envoyés en Russie, pour y méditer sur les inconvé- 
nients qu'il y a à diriger une politique anti-russe en Asie Centrale. 

Le général Kauflmann, comptant sur l'énergie de Nazr-Eddin et 
sur la terreur salutaire qu'avaient inspirée ses armes, repassa le 
Syr-Daria pour organiser les nouvelles provinces annexées et 
prendre possession du pays cédé par le traité du 22 septembre. Il 
fut fort bien reçu à Namangane et put croire à la pacification de 
la contrée. 

Il n'en était cependant rien. Le malheureux souverain, qui devait 
son avènement à la Russie, ne se Ut pas mieux venir de ses sujets 
que son prédécesseur. Les Kiptchaks éternellement mécontents se 
soulevèrent de nouveau, proclamèrent Khan Poullad-Beg, et se 
rassemblèrent près d'Andidjane. Le mouvement populaire se répan- 
dit rapidement. On apprit au quartier général russe l'arrivée 
subite d'Abdourakhmane-Altobatchi, qui après sa fuite de Marghel- 
lane, avait rodé dans les montagnes et qui, uni a Poullad-Beg, 
venait de reconstituer une armée assez respectable. Kauflmam en- 
voya le général Trotski, son chef d'état-major au-devant des 
insurgés, avec la mission de réprimer le mouvement et de châtier 
la ville d'Andidjane, foyer habituel des révoltes dans le Kokhand. 
Le corps expéditionnaire bombarda la ville et la prit d'assaut. Elle 
fut brûlée en partie et les Kiptchaks se débandèrent. 
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Pendant ces événements les Russes s'établissaient à demeure 
dans le pays. Les travaux de construction du nouveau fort, à 
Namangane, avaient fait de grands progrès, et le gouverneur 
résolut de quitter cette ville accompagné d'un petit détachement, 
en laissant le gros de son armée sous les ordres du général Skobé- 
lefl. Au moment où le général KaufTmann se disposait à partir, 
on apprit qu'une émeute ayant éclaté à Kokhand, Nazr-Eddin 
s'était enfui précipitamment et avait gagné Khodjend. Kauff- 
mann vint l'y rejoindre peu après, gardant le secret espoir de voir 
le jeune Khan rappelé par le peuple ou reconquérir son trône les 
armes à la main. 

Les nouvelles, cependant, devenaient de plus en plus mauvaises. 
En octobre, une nouvelle incursion des Kokhandiens amena une 
violation de la frontière russe et le nouveau fort de Namangane 
fût assiégé. La petite garnison soutint victorieusement l'attaque et 
permit à Skobélefl de venir la dégager. C'était le dernier spasme 
de la révolution vaincue. 

Il fallait prendre un parti énergique, ou se condamner à une 
lutte continuelle contre les hordes pillardes établies près de la fron- 
tière. Kauflmann n'osa pas prendre l'initiative d'une annexion défi- 
nitive. Il partit à Saint-Pétersbourg, pour éclairer le gouvernement 
d'une façon complète sur la situation en Asie centrale. Pendant ce 
temps, Skobélefl pacifiait le pays une fois de p!us, et s'emparait des 
principaux chefs des révoltés. Abdourakhmane-Aftobatchi fut en- 
voyé en Russie et interné. Poullad Beg, qui s'était rendu coupable 
des plus infâmes atrocités envers les prisonniers de guerre russes, 
fut pendu à Marghellane en place publique, le 29 février 1876 (1293). 
La population sarte du Kanat, fatiguée de ces révoltes continuelles, 
demanda avec instance son annexion à la Russie. Alexandre II y 
consentit sur les conseils du général Kauflmann et un ukase, de 
janvier 1876, incorpora à l'empire le Kokhand tout entier, sous le 
nom historique de Ferghana. 

Nazr-Eddin fut interné à Wladimir et Khudayar vécut à Oren- 
bourg, jusqu'à la fin de 1877, des richesses qu'il réussit à emporter 
dans sa fuite. A cette époque, il parvint à s'échapper pendant une 
partie de chasse à laquelle il assistait. On n'a pas pu, et peut-être 
n a-t-on pas voulu, le reprendre. Les Kiptchaks sont devenus de 
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fidèles sujets do Tzar-Blanc (Ak-Padishah), et s'empressent de 
livrer eux-mêmes à l'autorité centrale les agitateurs qui, de temps 
en temps encore, descendent des montagnes pour troubler le 
pays. 

En 1876, les Russes envoyèrent une expédition dans les vallées 
de l'Alaï, au sud du Kokband, sous le commandement du major 
général Skobelefl. Partie de Gouldcha, le poste le plus avancé, elle 
franchit et atteignit le Trans-Alaï. Le prince Wiltgenstein s'avança 
jusqu'au Kara-Koul, par le Kizil-Art, et le colonel LebedefI releva 
la topographie de ce lac. Un détachement, commandé par le capi- 
taine Kostenko, parvint à gagner les bords du Rang-Koul. La 
colonne visita ensuite toute la vallée de l'Alaï jusqu'à Daraout- 
Kourgan et Kalta-Kara Mouk. Après une reconnaissance de la 
vallée du Mouk Sou, par Wiltgenstein et Kostenko, les troupes 
regagnèrent le Ferghana par la passe de Kara-Kazijk, (4.8O0mètres). 
Les derniers rebelles, non contents du nouvel ordre de ckoses, se 
retirèrent dans les États deMohammed Yakoub-Begen Kachgharie 
chinoise. Après la mort de cet Emir et & l'approche de l'armée 
chinoise victorieuse, qui ravagea le pays et fit périr tout ce qui 
s'opposait à son passage, ces Kiptchaks demandèrent au général 
Abramoff, alors gouverneur du Ferghana, la permission de 
rentrer en territoire russe en faisant leur soumission. Pour des 
motifs d'ordre intérieur, cette autorisation leur fut refusée. 

Pour terminer la question du Kokhand nous mentionnerons 
l'échauflourée de 1899 à Andidjane, qui prouve qu'en pays musul- 
man il est toujours imprudent de ne pas exercer une étroite 
surveillance. A l'instigation d'un Ichane (derviche) fanatique, 
quelques centaines d'indigènes, armés de massues et de poignards, 
se sont dirigés sur la ville et ont attaqué, à la faveur de la nuit, la 
petite garnison russe. Une trentaine de soldats du 20 e bataillon 
d'infanterie, à demi endormis, ont été massacrés, avant que leurs 
camarades, réveillés par le bruit de cette tuerie, aient pu sauter 
sur leurs armes pour repousser les assaillants. Cetépisode drama- 
tique des annales du Turkestan prouve le danger réel que court 
l'Européen qui s'aventure en terre musulmane, où des confréries 
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de derviches fanatisés maintiennent, pour ainsi dire, constam- 
ment les esprits sous pression. 

Une des conséquences de la victoire d'Irdjar et de l'occupation 
de la valléedu Syr-Daria parles Russes, avait été la paix avec l'Emir 
de Boukhara, Le Tzar consentait à vivre en bonne intelligence avec 
son turbulent voisin, à condition que Mozaffer-Edd in payât an- 
nuellement à la Russie une contribution de guerre déterminée. 
A cette époque la province de Turkestan fut détachée du gouver- 
nement militaire d'Oren bourg pour former un gouvernement indé- 
pendant, et l'aide de camp général von Kauflmann, dont le nom 
est désormais attaché à toutes les conquêtes de l'armée russe, fut 
placé à la tête de cette circonscription, formant comme une mar- 
che avancée sur la frontière sud de la Russie. Sa mission osten- 
sible était simple. Il devait conclure des traités de commerce avec 
les Khans ses voisins, protéger les marchands 'russes et faire res- 
pecter les frontières du Turkestan. Dès son entrée en fonctions 
(27 Juin 1867), le gouverneur général s'appliqua à conclure un traité 
de commerce avec l'Emir de Boukhara. Pour impressionner ces 
populations demi-sauvages, éprises de toute la pompe orientale, il 
se donnait à Tachkent les allures d'un vice-roi ou d'un souverain 
indépendant, plutôt que celles d'un général russe gouverneur de 
province. Mozaffer semblait être son vassal et devait se plier aux 
exigences de son état-major. Les négociations traînèrent pendant 
quelques mois, et le général doutait déjà du succès, lorsqu'il ap- 
prit tout à coup que l'Emir, malgré ses défaites et les pertes consi- 
dérables qu'il avait subies, voulait tenter encore une fois le sort 
des armes, et, proclamant la guerre 6ainte (gazowat), contre les 
w Kaftrs », concentrait ses troupes à Samarcande. Reprenant une 
politique ombrageuse et toute orientale, il avait feint d'accepter 
les ouvertures faites par le gouverneur du Turkestan, afin de 
pouvoir le combattre plus sûrement. Kauffman, à cette nouvelle, 
résolut de prendre les devants. Mozaffer-Edd in ayant refusé de 
payer la contribution à laquelle il avait été taxé, une armée russe 
franchit la chaîne de montagnes qui sépare le désert de la petite 
vallée du Zarafchan et marcha sur Samarcande, la résidence d'été 
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de l'Emir, la métropole commerciale de l'Asie centrale, l'antique 
capitale de Timour Leng, dont elle s'empara facilement (14 mai 1868). 

Les troupes bouhkares accoururent délivrer la ville. Mozaffer- 
Eddin en personne les commandait. Malgré une révolte des habi- 
tants, il fut complètement défait, près de la petite ville de Zourah- 
Buleh, et un traité politique et commercial lui fut imposé (juin- 
juillet 1868). Il stipulait : 1° l'annexion de Samarcande, d'Ourgoune 
et de Katta-Kourgane, enlevées à la Boukharie et occupées par des 
garnisons russes ; 2° une nouvelle contribution de guerre de deux 
millions de roubles, qui frappait l'Emir au profit du Trésor de l'Em- 
pire ; 3° des garanties commerciales, avec la libre circulation et la 
protection des marchands russes dans toute l'étendue du Khanat, 
et l'interdiction de taxer les marchandises venues de Russie à 
plus de 2 1/2 % de leur valeur. Ces conditions, du reste, n'étaient 
que la répétition de celles imposées au Kokhand lors de son entrée 
dans la sphère d'influence russe, quelques mois auparavant. 

La nouvelle conquête affermie par la soumission de toute la 
vallée reçut le nom de cercle militaire du Zarafchan, à la tôte 
duquel fut placé le général Abramoff (1870). La capitale en fut fixée 
à Samarcande, dont la position stratégique à l'est de Boukhara, sur 
le fleuve même qui fertilise la région, commande étroitement 
toute la plaine. Par leur importante garnison dans cette ville, les 
Russes tiennent sous leur complète dépendance l'Emir de 
Boukharie, réduit à n'être plus qu'un vassal sur son territoire 
amoindri. Cependant, la présence seule des bataillons russes 
l'oblige à respecter des traités qui ne sont en réalité que désordres 
donnés par les vainqueurs sous une forme gracieuse. Peu après la 
convention de 1868, Mozafter fit tout son possible pour ravoir 
Samarcande, et envoya ambassade sur ambassade à Saint-Péters- 
bourg. L'Angleterre appuya même cette demande de restitution. 
Sir Buchanan entama des négociations à cet effet avec le gouverne- 
ment impérial : ce fut peine perdue. La ville est un point straté- 
gique d'une importance trop considérable pour que la Russie pût 
consentir à la remettre aux mains de l'Emir. Celui-ci dut se rési- 
gner. La fidélité avec laquelle il observa le traité indisposa contre 
lui le clergé musulman, ainsi que les « Begs » du bassin supérieu. 
du Zarafchan {Kohittan). Ces derniers, sortes de pachas indépen- 
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pendants, soumis à la Boukharie par Hissar Khan, profitèrent de 
la guerre de 1868 pour s'affranchir de toute tutelle. Le gouverneur 
boukhare s'enfuit et Katta-Tioura, fils de Mozaffer-Eddin, se joignit 
aux révoltés. Ce mouvement avait pour but de proclamer la 
déchéance du Khan et la guerre sainte contre les infidèles. 

Mozaffer-Eddin, aux abois, supplia le général AbramofI de 
l'aider à étouffer la rébellion. Après avoir reçu l'autorisation 
nécessaire, cet officier se mit en campagne, battit Katta-Tioura et 
s'empara de la ville de Karsch, qui fut rétrocédée à l'Emir. Il se 
tourna ensuite contre les begs du bassin du Zarafchan et des ver- 
sants des monts Hissar. Là, l'anarchie était à son comble et chaque 
beg pressurait les populations suivant son bon plaisir. On disait, 
en outre, que les montagnes du Zarafchan renfermaient de riches 
gisements de soufre et de charbon. La possession de ces mines 
pouvait assurer au Turkestan le combustible qui y fait presque 
totalement défaut; le général Kauflmann ordonna donc au général 
AbramofI d'aller explorer ces montagnes et de châtier, par la 
même occasion, les begs audacieux, dont les déprédations s'éten- 
daient aux campagnes soumises à la domination russe. L'expédi- 
tion à laquelle s'étaient joints le topographe Ivanof, l'astronome 
Sobolef, et le géologue Michenkof, pénétra jusqu'aux sources du 
Zarafchan et parvint jusqu'aux rives de l'ïskander-Koul (mai 1870). 
Mais la petite armée russe, à son retour, fut attaquée dans les 
défilés et n'en sortit qu'après avoir subi quelques pertes. L'année 
suivante une seconde expédition fut dirigée sur Schagr et Kitab. 
Les Russes avaient plusieurs griefs à reprocher aux begs de ces 
deux villes. D'abord ils avaient pris part à la révolte de Katta- 
Tioura, ainsi qu'à l'attaque de la colonne expéditionnaire d'Abra- 
moff; ensuite, l'un d'eux, celui de Schagr, refusait de livrer aux 
Russes un brigand dangereux, Aîdar, qui s'était rendu célèbre par 
ses hauts faits sur la frontière. L'Emir de Boukhara, de son côté, 
demandait aux Russes de l'aider à châtier ces deux rebelles. Une 
nouvelle expédition fut entreprise par le général Abramoff. 
L'ennemi fut promptement battu, et lesdeux villes rétrocédées à 
l'Emir, qui y nomma de nouveaux représentants. 

Restaient le bassin supérieur du Zarafchan et le district de Fa- 
rab. Pour terminer la pacification de la contrée, une expédition 
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eut lieu contre les begs de Matcha, Falghar, Fan et Iagnaube, qui 
laissa le pays organisé sous la direction des Khans, des Aminés et 
des Aksakals. On déclara aux; habitants qu'à partir du jour de 
l'arrivée du détachement russe, ils n'avaient plus d'impôts à payer 
à leurs begs. Le gouvernement général avait le commandant 
du cercle militaire de Samarcande et en vue d'accorder à 
ces populations une exemption temporaire qui leur permettrait 
de se relever des désastres subis pendant les années 1868 et 1869, 
on décréta en outre, qu'à l'avenir, tous les habitants du Kohistan 
devaient se considérer comme rangés sous le protectorat de la 
Russie et qu'aucun de leurs voisins ne devait plus émettre de pré- 
tentions sur les terres leur appartenant. Pour rendre plus sensible 
encore la prise de possession russe, le général KaufTmann se décida 
par la suite à leur imposer un léger tribut qui devait être levé par 
leurs Aminés et Aksakals. Une autre mesure, de précaution celle-là, 
. fit placer quelques contingents en garnison dans la partie monta 
gneuse du pays. Cette disposition facilita une expédition de courte 
durée, que les troupes impériales durent entreprendre peu après 
dans le pays, pour amener quelques mécontents à se plier à une 
répartition plus équitable des i m pots. Aujourd'hui, un of Acier de 
l'armée russe, administrateur et chef de discrict tout à la fois, 
réside à Pendjekend, et visite de temps en temps le Kohistan, avec 
une suite de fonctionnaires russes et musulmans, sans rencontrer 
la moindre difficulté. 

Ainsi, de tous les États musulmans que la Russie avait rencontrés 
sur sa route, dans cette marche continuelle vers le massif central 
asiatique, le Khana de Khiva, seul, qu'avaient visité les premiers 
voyageurs russes, restait intact et indépendant. La stratégie la 
plus élémentaire s'opposait à toute nouvelle conquête, tant qu'un 
royaume aussi peu sûr subsisterait sur le flanc des possessions 
russes. C'est ce que comprit le grand administrateur et soldat 
dont le nom est revenu si souvent dans les pages précédentes. Là 
-où Pérovsky avait échoué, Kauffmann devait réussir; et nous 
allons assister à la plus formidable, la plus glorieuse, et aussi la 
plus rapide des expéditions que les généraux russes dirigèrent 
dans la Transcaspie occidentale. 

[A tuivre) André Pons ig non. 



L'INSTRUCTION PUBLIQUE 

EN BULGARIE 



La date est encore relativement récente à laquelle l'Europe cessa 
d'ignorer le poids de la domination ottomane sur les populations 
chrétiennes des Balkans. Partout où elle s'étendit, l'oppression du 
Turc fut non seulement politique, mais sociale; partout elle s'exerça 
lourdement sur la vie privée comme sur la vie publique, restreignant 
toute liberté sociale, bouleversant les mœurs, enrayant dans son 
libre développement tout esprit national. Sous cet écrasement de 
l'ensemble des mani restations de la vie humaine, la grande niasse du 
peuple avait fini par s'assoupir, par accepter le joug avec une inertie 
passive à peine traversée de quelque réaction individuelle locale plus 
ou moins éclatante. 

Par une politique inconsciente peut-être et où la morgue orientale 
à l'égard des raïas pouvait trouver satisfaction, les Turcs affectèrent 
toujours de se tenir à l'écart des Bulgares, ne frayèrent pas avec eux 
et ne tentèrent jamais, d'une façon systématique et suivie, de se les 
assimiler. Cette erreur sauva les vaincus : concentrée en elle-même, 
courbée sous la force, la population bulgare put conserver sa propre 
vie intellectuelle, ainsi sauvegardée par l'orgueil môme du conqué- 
rant. 

A proprement parler, tel que nous le voyons prendre rang parmi 
les États européens — un rang modeste encore mais déjà hono- 
rable — l'État bulgare n'a donc qu'à peine trente années d'existence. 
Mais quelle différence présente la Principauté actuelle avec l'an- 
cienne province turque. Partout où régnaient la misère, l'abandon 
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l'absence de toute organisation réelle, l'ignorance absolue du moin- 
dre progrès dû à la civilisation moderne, se montre aujourd'hui un 
pays florissant, s'épanouit un jeune peuple heureux de vivre, fier de 
sa liberté, en pleine ardeur de sève et d'énergie, et dont les aptitudes 
au progrès, aux sciences, à l'industrie ont donné en une aussi brève 
période des résultats vraiment remarquables. Là où s'étendait une 
sorte de chaos à demi impénétrable par le manque de communica- 
tions/des villes se sont élevées, des routes bien entretenues ont été 
ouvertes, des lignes télégraphiques ont modernisé et civilisé le 
pays. 

A la race bulgare, chez qui, avec la vertu guerrière et le patrio- 
tisme, la faculté d'assimilation constitua de tout temps comme un 
apanage, que manquait-il donc pour l'épanouissement de ses bril- 
lantes qualités? — Tout simplement la liberté, le droit d'être soi- 
même, le pouvoir de s'instruire. 



Alors que dans l'Europe occidentale, les monastères avaient assuré 
aux penseurs et aux savants un refuge durant la période agitée du 
moyen âge, ainsi dans les*provinces bulgares soumises au joug du 
Turc des monastères, existant déjà, devinrent un foyer où se conser- 
servèrent la vie intellectuelle et la tradition littéraire. 

Jadis, sous le règne des deux frères Jean et Pierre Assen, en 1186, 
le royaume de Bulgarie avait vécu des jours glorieux : la civilisation, 
les lettres et les arts avaient brillé d'un radieux éclat. Sous le toit 
protecteur de ces communautés s'abritèrent les derniers fervents de 
cette littérature nationale. Là comme en Occident l'Eglise sauva les 
lettres. Grâce à son abri bienfaisant une littérature nationale a pu 
traverser, intacte, la longue période du servage; transmise et déve- 
loppée par une tradition fidèle de génération en génération, elle 
retrace et fait connaître la vie bulgare sous le joug ottoman. Dans 
ces poésies nationales les souvenirs de l'ancien royaume de Bulgarie 
se mêlent aux récita des amertumes présentes, et les chansons de 
cette époque ont ce caractère curieux qu'elles portent l'empreinte 
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des mélodies orientales — l'unique trace, peut-être, de l'infiltration 
musulmane. 

Pendant toute la durée de l'occupation ottomane jusqu'à la veille 
de l'émancipation politique de la Bulgarie, les écoles bulgares étaient 
demeurées entre les mains et sous la garde des communautés natio- 
nales religieuses. Bt il est juste de remarquer que, malgré les persé- 
cutions de la part du gouvernement ottoman et en dépit des vexa- 
tions de l'église grecque dont l'église bulgare ne put se détacher 
qu'en 1872, les écoles bénéficièrent toujours, en Bulgarie, d'une or- 
ganisation particulièrement bien soutenue. Le fait mérite d'autant 
plus d'être noté que leur entretien reposait uniquement sur les dons 
et les fondations des églises et des particuliers. 

Si rigoureuse que fût la vigilance turque à l'égard de tout ce qui 
revêtait un caractère contingent à la politique, elle ne put ou ne sut 
éteindre ce foyer où se conserva et s'entretint, circonscrit mais 
vivace, l'esprit national, dont les premiers tressaillements se flrent 
sentir dès l'aube du xix» siècle, en 1827, lors de la première guerre 
faite par la Russie à l'empire ottoman. De là jaillit aussi, plus tard, 
l'étincelle qui, cette fois, mettait le feu aux poudres, et, après diffé- 
rentes phases de lutte ardente et de répression brutale, aboutissait 
à l'indépendance, reconnue nécessaire par l'Europe enfin émue. 
Enfin, les écoles bulgares virent grandir et se former toute la géné- 
ration des jeunes gens intelligents qui menèrent à eux seuls la lutte 
héroïque et sans trêve en faveur de l'émancipation religieuse et poli- 
tique du pays et qui, plus tard, l'indépendance enfin reconnue et 
proclamée, s'attachèrent, comme fonctionnaires ou hommes poli- 
tiques, à l'organisation du nouvel Etat. 

Dans leur œuvre ardue et méritoire ces jeunes patriotes avaient 
été puissamment secondés par une institution essentiellement na- 
tionale et entièrement autonome, qui prit naissance et se déve- 
loppa au milieu des angoisses et des persécutions d'un double 
esclavage — les comités tcolaircs. Il en sera question plus loin 
au point de vue techniqne. Vers cette institution, la première 
des institutions autonomes bulgares, le peuple fit converger sa 
pensée et sa vénération; c'est là qu'il commença à se réveiller, à 
secouer son apathie, pour songer à ses églises et à ses écoles, à son 
besoin de culture intellectuelle, de groupement national et de liberté. 
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A cette admirable et patriotique* institution est dû, pour une très 
large part, tout ce qui a été fait pour le réveil de la culture nationale. 
On lui doit encore les écoles, les instituteurs et le groupement intel- 
lectuel bulgare que trouva prêts la proclamation de l'indépen- 
dance. Aussi cette institution est-elle devenue, en Bulgarie, comme 
un objet de culte, de nécessité traditionnelle, tant en raison des cir- 
constances dans lesquelles elle prit racine et se développa que pour 
les résultats directement obtenus de son fait, malgré les ennemis et 
contre les oppresseurs de la nationalité bulgare, dans l'œuvre de 
l'émancipation nationale. Aussi l'institution du comité scolaire 
a-t-elle été maintenue jusqu'à ce jour, et l'est-elle encore aujour- 
d'hui, par toutes les lois concernant l'instruction publique qui se sont 
succédé jusqu'à présent. 

Depuis l'élection du Prince Ferdinand W, la Bulgarie jouit d'une 
paix dont la longue durée a permis à la sollicitude du Prince de con- 
sacrer toute son attention et toutes les ressources vitales du pays 
à la consolidation intérieure et extérieure du jeune État, au déve- 
loppement du peuple sous le double rapport moral et intellectuel, 
à toutes les entreprises de progrès qui permettent aujourd'hui à la 
Bulgarie de tenir une place enviable au rang des nations civilisées et 
des pays bien organisés. Aussi l'instruction publique, sans laquelle 
la liberté elle-même risquerait de devenir une conquête dangereuse, 
a-t-elle toujours été, de la part du Prince et de son gouvernement, 
l'objet d'une attention jamais ralentie. 

Ainsi que l'on pourra s'en rendre compte par cette étude publiée 
par les soins du Ministère de l'Instruction publique dans un ouvrage 
intitulé La Bulgarie contemporaine, la Bulgarie en ce qui a trait au 
développement de l'instruction publique a lieu d'être fière des 
moyens élaborés et des résultats acquis. Sa persévérance dans la 
voie du progrès a été couronnée d'un succès indéniable et que fait 
ressortir l'organisation, maintenant achevée. De même que dans 
toutes les branches de la vie publique l'ordre a été introduit et 
maintenu grâce à une méthode rigoureuse et à une inlassable et 
féconde patience. L'esprit d'organisation que tous les historiens, et 
en particulier l'historien slave Irecêk, ont signalé chez l'ancienne 
nation bulgare s'est révélé chez ses (Ils dont l'avenir verra s'épa 
nouir l'œuvre pour le plus grand bien de la Bulgarie. 
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Sous le joug ottoman, et jusqu'à la veille de l'émancipation poli- 
tique de la Bulgarie (1 9 février 1878), lesécoles bulgares se trouvaient 
entre les mains des communautés nationales religieuses. Il est à re- 
marquer qu'il y a toujours eu des écoles bien organisées en Bulgarie, 
malgré les persécution s de la part des organes du gouvernement otto- 
man et malgré les vexations venant de la part de l'église grecque 
dont on ne secoua le joug qu'en 1872. Ce fait est d'autant plus re- 
marquable que l'unique ressource pour le soutien des écoles à cette 
époque étaient les dons et fondations des églises et des particuliers. 

Immédiatement après la guerre russo-turque, les première soins 
du nouveau régime furent pour l'instruction publique, et l'œuvre 
scolaire ee trouva confiée, en Roumélie Orientale, entre les mains 
delà Direction de l'Instruction publique et dans la Bulgarie du Nord, 
entre les mains d'un Ministère spécial. 

L'instruction primaire fut déclarée obligatoire pour tous les en- 
fants des deux sexes. Les « Dispositions Provisoires » publiées le 
10 septembre 1879 par le gouverneurgénéral, prince Alexandre Bogo- 
ridi, contenaient en effet des dispositions expresses sur ce point 
concernant la Bulgarie du Sud. Quant à la Bulgarie du Nord. C'est la 
constitution elle-même (art. 78), élaborée par la grande Assem- 
blée Constituante de Tirnovo qui rendait — et rend encore aujour- 
d'hui — l'instruction publique obligatoire pour tous les citoyens du 
pays. 

La Direction de l'Instruction publique pour la Roumélie Orientale 
et le Ministère de l'Instruction publique pour la Bulgarie du Nord se 
consacrèrent, aussitôt qu'ils se virent constitués, à l'œuvre d'organi- 
sation. Dans le courant de Tannée 1880, furent rendues des lois 
pour l'organisation de l'instruction primaire et moyenne. Après 
l'union de la Roumélie Orientale à la Bulgarie la législation sco- 
laire en vigueur dans cette province se trouva abrogée et remplacée 
par les lois, règlements et programme de la Principauté de Bul- 
garie. 

Le premier acte législatif qui embrassa toute l'œuvre scolaire et la 
plaça sur des bases solides, est la loi sur l'instruction publique du 
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14 décembre 1891, votée par la VI* Assemblée Nationale ordinaire, 
sur la proposition do Ministère de l'Instruction publique à cette 
époque, Georges Jivkoff. 

Cette loi, qui abrogea toutes les dispositions législatives et admi- 
nistratives antérieures à 1891, est en vigueur encore aujourd'hui. 

Conformément à la loi de 1891, qui sur ce point ne dérogea pas 
d'ailleurs à l'état de choses existant antérieurement, l'organisation, 
la direction générale et la surveillance suprême sur toutes les insti- 
tutions d'instruction et d'éducation ainsi que sur toutes les entre- 
prises destinées à contribuer au développement intellectuel et moral 
du peuple dans la Principauté, sont confiées au Ministère de l'Ins- 
truction publique. 

D'après la même loi, les écoles dans la Principauté se divisent en 
deux catégories : écoles nationales et écoles privées. 

Sont réputées nationales toutes les écoles qui sont soutenues par 
l'État, les départements, arrondissements et communes et dont la 
langue d'enseignement est le bulgare. 

On appelle écoles privées tous les établissements d'instruction 
soutenus par les communautés religieuses, associations, confréries 
et particuliers. 

Les écoles nationales se classent en écoles primaires, écoles 
moyennes, écoles professionnelles (écoles spéciales) et écoles supé- 
rieures. 

1. — L'instruction primaire. 

L'instruction primaire est l'objet des écoles primaires proprement 
dites et des écoles d'enfants (asiles). 

Les asiles ont pour but de préparer les enfants, avant leur entrée 
à l'école primaire. Les enfants âgés de 3-5 ans sont reçus dans les 
divisions inférieures et ceux âgés de 5-6 ans dans les divisions su- 
périeures. On apprend aux enfants des jeux, des chansons, le dessin, 
les travaux manuels, et on les exerce à compter. 

Les asiles sont confiés exclusivement entre les mains d'institu- 
trices pour l'instruction desquelles depuis septembre 1905 un 
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cours spécial a été créé à Sophia. Il comportera deux années 
d'études. 

L'école primaire a pour but de donner une éducation morale au 
futur citoyen, de le développer physiquement et de lui donner les 
connaissances les plus indispensables dans la vie. Le cours est de 
quatre ans, réparti eu quatre divisions (art 25). 

L'année scolaire commence le septembre et dure jusqu'au 
25 juin dans les villes, jusqu'au commencement de mai dans les 
villages (art. 27). 

Les matières que l'on enseigne dans les écoles primaires sont : 
morale, catéchisme, langue bulgare, vieux-bulgare, connaissance de la 
patrie, enseignement civique, arithmétique, dessin géométrique, histoire 
naturelle, dessin, chant, gymnastique, travaux manuels (pour les gar- 
çons); broderie (pour les fillettes). 

Toute commune ou village comptant plus de cinquante maisons 
doit posséder au moins une école primaire (art. 31). Les hameaux 
et les villages qui ne comptent pas cinquante maisons forment une 
commune au point de vue scolaire (art. 32). Une division ne peut 
compter plus de cinquante élèves. Une exception peut être permise 
dans des cas extraordinaires. L'avancement des élèves se fait sur la 
base des examens de fin d'année pour les troisième et quatrième 
divisions. Quant à la première et la seconde divisions, on se contente 
de simples causeries à la fln de l'année, dans le seul but de généra- 
liser les connaissances que les enfants ont pu acquérir dans le cou- 
rant de l'exercice. La disposition concernant l'instruction obliga- 
toire atteint tous les enfants âgés de 6 à 1* ans. 

Les parents, les tuteurs et, en général, tous ceux chargés de la 
garde d'enfants à l'âge d'enseignement obligatoire, sont tenus de 
pourvoir à ce que les enfants reçoivent une instruction régulière 
(art. 13). Sont seuls exemptés, temporairement ou pour toujours, les 
enfants physiquement ou intellectuellement incapables, ainsi que 
les enfants possédant déjà une instruction primaire (art. 21 et 22). 

Lorsqu'un enfant ne fréquente pas régulièrement l'école, le maître 
principal en informe le comité scolaire, qui fait des observations aux 
parents de l'élève (art. 39 et 40). Si l'enfant continue à ne pas fré- 
quenter l'école, les personnes responsables sont punies d'une amende 
de 1 à 3 francs sur décision du maire de la commune. Après trois 
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amendes infligées successivement, les parents on tuteurs peuvent 
être punis d'une amende de 5 à 30 francs sur décision du Conseil sco- 
laire départemental (art. 40). 

Ceux des instituteurs et des présidents de comité scolaire, char- 
gés de l'exécution de ces dispositions, qui négligent de donner à la 
loi toute son application, sont passibles d'une amende de 10 à 
100 francs. 

Les sommes provenant de toutes ces amendes sont versées dans 
les caisses des écoles des communes respectives. 

Dans le but d'élargir les connaissances acquises à l'école pri- 
maire, les autorités respectives organisent des cours du soir et des 
cours de jours fériés avec le concours des instituteurs des écoles 
primaires qui ne reçoivent aucune rémunération à cet effet. Cepen- 
dant, dans ces dernières années, le Ministère de l'Instruction 
publique a accordé des gratifications s'élevant de 20 à 150 francs à 
ceux des instituteurs qui se sont distingués le plos dans les cours 
du soir ou des jours de féte. Outre les matières enseignées dans les 
écoles élémentaires, les programmes de ces cours comprennent 
d'autres disciplines et enseignements, tels que : agriculture pratique, 
viticulture, sériciculture, apiculture, fructi culture, et, ponr les fil- 
lettes : couture, éducation des enfants, chant, travaux de ménage. 
Tout candidat aux fonctions de maître d'école primaire doit répon- 
dre aux conditions suivantes (art. 58) : 

1) Être sujet bulgare; 

2) Avoir terminé le cours d'une école pédagogique; 

3) Être âgé de plus de 17 ans ; 

4) Être de bonne moralité et sans défauts physiques; 

5) Avoir passé avec succès l'examen d'Etat pour l'admission au 
professorat. Toutefois, l'article 62 de la loi permet aux personnes 
qui ont terminé un gymnase ou toute autre école secondaire, de 
concourir pour le professorat si elles répondent d'ailleurs aux autres 
conditions. On a dû faire cette dérogation à l'art. 58, parce que le 
nombre des jeunes gens ayant terminé une école pédagogique ne 
suffit pas à occuper les vacances qui s'ouvrent soit avec le nombre 
toujours grandissant des écoles primaires, soit par la retraite des 
vieux instituteurs. 

L'examen d'État pour l'admission au professorat comporte deux 
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épreuves : examen oral et examen écrit. Celte dernière épreuve se 
compose de deux thèmes : un sur la pédagogie en général et un sur 
la méthode d'enseignement. Le premier thème est l'objet de deux 
notes dont une sur la valeur du fond même de la question traitée 
et une sur la langue. On n'est admis à l'examen oral que si l'on a 
obtenu au moins le note passable à l'épreuve écrite. L'examen oral 
est théorique et pratique. L'examen théorique consiste en une ou 
deux leçons, tenues dans les divisions exemplaires près des écoles 
pédagogiques. 

— II y a, dans les écoles élémentaires, des instituteurs provisoires 
et des instituteurs réguliers. Sontadmises aux fonctions d'instituteur 
provisoire, les personnes ayant terminé une école pédagogique, un 
gymnase ou toute autre école secondaire, avec succès. Les institu- 
teurs provisoires touchent des appointements de 900 francs par an. 
Après une année de pratique, ils sont autorisés à se présenter à 
l'examen d'État et deviennent, en cas de réussite aux examens, des 
instituteurs réguliers. Ceux-ci sont de trois catégories; ceux de 
III e classe reçoivent!, 140 francs d'appointements, ceux de II» classe 
1,428 francs et ceux de I*" classe 1,680 francs. L'avancement d'une 
classe à Vautre se fait après chaque période de cinq ans de professo- 
rat exercé avec succès. 

Ces chiffres constituent des appointements minimum auxquels les 
communes sont libres d'ajouter des appointements ou gratifications 
supplémentaires. 

Le budget des écoles primaires est à la charge des communes et 
de l'Etat conjointement. Les communes sont particulièrement char- 
gées de la construction et de l'entretien des bâtiments scolaires, de 
la fourniture du matériel scolaire, des bibliothèques, mobilier, ser- 
vice, chauffage et jardins scolaires. L'État de son côté se charge de 
payer les instituteurs, en se faisant remettre par les communes 
400 francs pour chaque instituteur, sans différence de classe, et en 
ajoutant la différence sur le budget de l'État (1). Dans les communes 
des frontières et pauvres, les appointements entiers des instituteurs 
sont fournis par l'État. 

(1) Cet arrangement est en vigueur depuis le 1" Janvier de cette année. Avant 
cette époque, conformément à l'article 181 de la loi sur l'instruction publique, 
l'Etat fournissait 2/3 et les communes 1/3 des appointements des instituteurs. 
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La direction générale et la surveillance des écoles primaires ainsi 
que de tous les établissements et institutions d'enseignement et d'é- 
ducation servant au relèvement moral et intellectuel du peuple, ap- 
partiennent au Ministère de l'Instruction publique (art. l«de la loi), 
qui exerce ses attributions, en ce qui concerne les écoles primaires 
par l'organe des inspection» scolaires, des conseils scolaires départe- 

Conformément àlaloi de 1889 sur l'inspection des écoles primaires, 
et secondaires, complétée par celles de 4»0t et 1904, la Principauté 
est divisée en 1S circonscriptions scolaires correspondantes aux dé- 
partements administratifs et subdivisée en 50 arrondissements sco- 
laires. Un inspecteur scolaire départemental se trouve à la tète de 
chaque circonscription départementale, et un inspecteur d'arrondis* 
sèment à la téte de chaque arrondissement scolaire. Il y a desTarron- 
dissements scolaires qui embrassent deux arrondissements adminis- 
tratifs et d'autres qui n'en embrassent qu'un seul. La loi permet 
d'élargir le nombre d'arrondissements scolaires indéfiniment selon 
les besoins, et le Ministère est décidé à profiter de celte disposition 
de la loi pour faire en sorte que chaque arrondissement soit muni 
au moins d'un inspectorat scolaire. 

On nomme aux fonctions d'Inspecteur départemental des anciens 
professeurs de gymnase possédant une haute instruction, de préfé- 
rence pédagogique. On distingue trois classes d'inspecteurs. Ceux de 
la première classe reçoivent comme appointements 4,680 francs par 
an; ceux de seconde classe reçoivent annuellement 3,500 francs et 
ceux de la troisième classe reçoivent 3, H0 francs par an. 

Les inspecteurs départementaux reçoivent, en outre, 7Î0 francs par 
an pour frais de voyage. 

Les inspecteurs d'arrondissement sont pris parmi les instituteurs 
d'écoles primaires, comptant au moins cinq ans de professorat et 
ayant subi l'examen spécial pour les fonctions d'inspecteur. 

Cet examen comporte une épreuve écrite et une épreuve orale. 
La première de ces épreuves comprend deux thèmes, dont un sur 
l'enseignement et l'éducation et un sur l'administration scolaire. 
L'examen oral porte sur une des questions en général concernant la 
science pédagogique et la didactique, la méthode d'enseignement 
des différentes matières du programme des écoles primaires, les 
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revisions dans les écoles, l'application de la loi sur l'instruction 
publique et des règlements scolaires, et enfin des questions concer- 
nant la littérature pédagogique et scolaire. 

D'après leur ancienneté, les inspecteurs d'arrondissement m 
répartissent en trois classes. Ceux de 1* classe touchent J.640 francs 
d'appointements par an, ceux de seconde classe «.400 francs et ceux 
de troisième classe 2.136 francs par an. Les inspecteurs .d'arrondis- 
sement reçoivent, en outre, 480 francs par an pour frais de voyage. 

Le contrôle sur l'activité des inspecteurs d'arrondissement et sur 
les progymnases de chaque département appartient à l'inspecteur 
départemental, qui surveille aussi toutes les écoles élémentaires du 
département. Les inspecteurs d'arrondissement font des revisions 
dans les écoles élémentaires de l'arrondissement, excepté l'école de 
la ville ou village, siège de l'inspectorat départemental, qui est sou- 
mise directement au contrôle de l'inspecteur départemental. Ce 
dernier se trouve en correspondance directe avec le Ministère de 
l'Instruction publique et entretient des relations avec les autres 
organes du pouvoir. Les inspecteurs d'arrondissement, au con- 
traire, limitent leur activité exclusivement dans l'inspection des 
écoles. 

Trois fois au moins dans l'année, les inspecteurs de chaque dépar- 
tement se réunissent en conseil d'inspection sous la présidence de 
l'inspecteur du département respectif pour discuter et prendre des 
décisions sur différentes questions scolaires, disciplinaires ou se rap- 
portant à la pédagogie. 

Il y a un conseil scolaire départemental pour chaque département 

administratif. Ce conseil se compose : 

4« Du préfet respectif, comme président ; *> de directeurs des 
gymnases et autres écoles moyennes du chef-lieu du département; 
30 du président et en son absence, du sous-président du tribunal 
départemental; 4° des inspecteurs scolaires du département; 5« de 
l'instituteur principal des écoles primaires dans le chef-lieu de dé- 
partement; 6o de deux instituteurs d'école secondaire, choisis par le 
conseil des professeurs du chef-lieu de département; 7o du président 
et du secrétaire du conseil départemental; *> du maire de la ville 
chef-lieu de département. 

Le Conseil scolaire départemental est convoqué chaque mois en 
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session régulière. Il peut élre convoqué extraordinairement toutes 
les fois qu'il y a nécessité. 

Les attributions du Conseil scolaire départemental sont très im- 
portantes. La loi sur l'instruction publique classe ces attributions 
comme suit : 

4) Application uniforme des lois scolaires et des règlements dans 
toute l'étendue du département: 

i) Examen des différends surgis entre comités scolaires, conseils 
communaux et instituteurs ; 

5) Révision des punitions disciplinaires infligées aux institu- 
teurs; 

4) Punition des parents et tuteurs convaincus d'infraction aux 
dispositions concernant la fréquentation obligatoire des écoles pri- 
maires; 

5) Ouverture de nouvelles écoles et examen de toutes sortes de 
questions louchant à l'œuvre scolaire en général. 

Les décisions du Conseil scolaire départemental sont soumises à 
l'approbation du Ministre de l'Instruction publique, qui a le pouvoir 
de les annuler ou d'y apporter des modifications. 

Conformément à la loi actuellement en vigueur (art. 91), il y a 
dans chaque village et dans chaque ville, des comités scolaires qui, 
à titre de commission spéciale des conseils communaux, se chargent 
de l'œuvre scolaire. On sait déjà les grands services rendus parcelle 
institution. 

Les comités scolaires se composent de cinq membres dans les 
villes et de trois membres dans les villages. Le maire de la ville ou 
du village est, de droit, président du comité scolaire. Les membres 
sont élus en même temps que les membres du conseil communal, 
au suffrage universel par la voie de vote au scrutin secret. 

Les droits et les obligations des comités scolaires sont les sui- 
vants : 

i« Nommer des professeurs pour les écoles primaires ; 
2° Assurer des revenus pour l'entretien des écoles ; 
3° Trouver les moyens pour soutenir les élèves pauvres ; 
4° Établir le budget scolaire ; 
5« Soigner les bâtiments et le mobilier scolaires ; 
6° Pourvoir & la construction des bâtiments scolaires, fournir le 
Tome II 4 
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matériel scolaire, contrôler si tous les enfants soumis à l'enseigne- 
ment obligatoire fréquentent régulièrement les classes; 

7° Administrer le bien et les capitaux des écoles. 

Ainsi qu'on Ta tait remarquer plus haut, il y a en Bulgarie, indé- 
pendamment des écoles nationales, des écoles privées. On comprend 
dans cette catégorie les écoles confessionnelles des musulmans, les 
écoles des associations et congrégations chrétiennes et les écoles des 
communautés israélites, ainsi que les écoles appartenant à des par- 
ticuliers. 

Les écoles privées ne peuvent fonctionner que si elles ont obtenu 
l'autorisation du Ministère de l'Instruction publique. Elles sont pla- 
cées sous le contrôle permanent du Ministère et de ses organes^- les 
inspecteurs scolaires. 

Les instituteurs des écoles israélites et des écoles chrétiennes 
doivent répondre au cens exigé des instituteurs des écoles nationales. 
Les instituteurs musulmans doivent être sujets bulgares et posséder 
au moins les connaissances correspondant au titre de « hodja ». 

Les sujets étrangers peuvent ouvrir des écoles dans la Principauté 
exclusivement pour les enfants des étrangers, et cela, après en avoir 
informé le Ministère de l'Instruction publique, par le conseil de l'ins- 
pectorat départemental et après avoir fourni tous les renseigne- 
ments concernant le fonctionnement de l'école projetée. Le pro- 
gramme officiel n'est pas obligatoire pour les établissements 
d'instruction et d'éducation appartenant à des étrangers. Mais dès que 
ces établissements décident de recevoir des élèves sujets bulgares, 
elles tombent sous le coup de la loi et sont astreintes à se conformer 
à toutes ses prescriptions, c'est-à-dire qu'elles doivent appliquer le 
programme officiel et que la langue d'enseignement doit être le 
bulgare. Cependant, il est permis aux étrangers d'ouvrir, pour les 
Bulgares, des écoles de langues, des écoles professionnelles et des 
beaux-arts. 

Qu'on nous permette, après ces notices sur l'organisation et l'ad- 
ministration des écoles primaires, de résumer les données statis- 
tiques sur les écoles pour l'année scolaire 1903M904. 

11 y a eu dans la Principauté, pendant l'année scolaire 1903-1904. 
40 asiles d'enfants comptant en tout 2,707 élèves : 1,289 garçons 
et 1,418 fillettes, dont l'âge a varié de 4 à 6 ans. 
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L'enseignement dans ces asiles était [confié à 46 institutrices et 
S instituteurs, sans compter l'Instituteur et les institutrices de l'école 
israélite de Choumen, qui dirigeaient aussi l'asile de la ville. 

— Pendant Tannée scolaire 1903-1504, 4.344 écoles primaires ont 
été ouvertes pour les élèves des deux sexes, savoir 118 écoles mas- 
culines, soit î. 71 % <ta nombre total, 35 écoles de filles, soit 
0. 8 %et 4.191 écoles mixtes, soit 96.48 % du chiffre total. 

Les écoles bulgares privées au nombre de 75, appartenant à de 
petites bourgades et à des hameaux qui ne pouvaient avoir une école 
communale, et qui, cependant, étaient obligés d'envoyer leurs en- 
fants aux écoles des villages voisins. Toutes ces écoles, ouvertes 
avec l'autorisation du Ministère, sont soutenues soit par les com- 
munes seules, soit uniquement par les parents des élèves. 

Les écoles françaises et allemandes sont des établissements con- 
gréganistes. EUes sont fréquentées, non seulement par les enfants 
des Français et des Allemands, mais aussi par ceux des autres natio- 
nalités catholiques et protestantes, et même par des enfants 
orthodoxes. 

D'après les tableaux que nous avons sous les yeux, la presque 
totalité des écoles de toutes nationalités, voire même les écoles 
musulmanes et ta tare s, ont été des écoles mixtes; 

En outre, 75.37 % du nombre total des écoles en Bulgarie sont 
des écoles bulgares (écoles nationales, privées, protestantes, catho- 
iques et musulmanes) et que 24.73 »/© appartiennent aux autres 
Inationalités. 

Le rapport entre le nombre des écoles et le chiffre de la popula- 
tion est intéressant à connaître. Selon les résultats du recensement 
du !" janvier 1901, la Principauté bulgare compte 3.744.183 habi- 
tants, dont 1.909.567 du sexe masculin et 1.834.716 du sexe féminin. 
H y eu, pour cette population, pendant l'année scolaire 1903-1904, 
en tout 4.344 écoles, soit une école pour chaque groupe de 86î habi- 
tants. 

Ce rapport, d'ailleurs, n'est pas le même pour toutes les nations 
de la Principauté. Pour la nationalité bulgare (î.887.860) il est une 
école pour 943 habitants. 

—Le nombre des élèves de tontes les écoles a été de 340,668, dont 
M0,6Î0 garçons et 150.048 filles. 
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Il y a environ 54 filles pour 100 garçons, ce qui revient à dire 
que 66 % de la population des écoles appartient au sexe masculin et 
le reste, soit 3i •/•» » u 8exe féminin. 

La conclusion de ces chiffres est : 

1) Que le nombre de jeunes filles des écoles nationales est supé- 
rieur seulement à celui des écoles bulgares privées et des écoles 
bulgares-musulmanes. Il est inférieur à celui de toutes les autres 
écoles primaires. 11 y a de cela plusieurs raisons : a) la plupart des 
autres écoles sont dans les villes; or, dans les villes, la population 
étant plus instruite prend plus de soins pour l'éducation des enfants; 
b) d'un autre coté la population rurale ne s'est pas encore pénétrée 
de la nécessité de donner aux jeunes filles une instruction scolaire 
et de faire, pour leur instruction, les mêmes sacrifices que l'on fait 
pour les garçons. 

2) Que le nombre des jeunes filles dans les écoles françaises est 
supérieur à celui des garçons. Il serait erroné de conclure de là que 
le nombre des jeunes filles françaises en Bulgarie dépasse celui des 
garçons de la même nationalité ou que les jeunes Françaises appren- 
nent plus que les jeunes filles des autres nationalités. La vérité est 
que les écoles françaises, de même que les écoles allemandes, sont 
des établissements confessionnels, comme nous l'avons dit plus 
haut, et sont fréquentées, non exclusivement par des Français et 
des Allemands, mais bien par tous les enfants catholiques en géné- 
ral et même par des enfants orthodoxes, des Bulgares désireux d'ap- 
prendre le français ou l'allemand. Il faut également tenir compte de 
ee que, des 9 écoles françaises, 5 sont féminines, S seulement mas- 
culines et S mixtes. 

3) Que les écoles élémentaires des musulmans se placent au pre- 
mier rang de toutes les autres écoles, après les écoles françaises, 
par rapport au nombre relatif des jeunes filles. On compte plus de 
60 filles pour 100 garçons. 

Ce fait est surprenant, étant donnée l'opinion générale que le Turc 
n'envoie pas ses filles à l'école. Quoi qu'il en soit, il ne faut pas ou- 
blier que les écoles musulmanes ne sont des écoles que de nom, 
car en fait, le personnel enseignant se compose de « hod jas » incultes 
et à demi lettrés et de « kadynes » encore moins lettrés et en dehors 
des prières on n'enseigne rien autre chose, quoique le programme 
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contienne, pour la forme, renseignement dn turc, dn bulgare, do 

l'arithmétique. 

Selon les résultats du recensement de 1901, le nombre des en* 
fants âgés de (> à t2 ans dans toute la Principauté s'élève à 670,375, 
dont 338,205 garçons et 332,170 filles. Pour diverses considérations, 
il est juste de prendre comme moyenne une période de cinq ans, 
c'est-à-dire de considérer le nombre des enfants de 5 à 1 1 ans, comme 
étant celui des enfants obligés de fréquenter l'école primaire. Ce 
nombre est de 554,568, dont 279,540 garçons et 275.028 filles. Ainsi, 
de tous les enfants soumis à la fréquentation obligatoire 78,9 % 
des garçons et 43,64 */o des filles ou 61,43 «/• en tout (Elles et gar- 
çons) ont répondu au vœu de la loi. 

L'étude comparative précédente et celle-ci servent à donner une 
idée du degré jusqu auquel l'enseignement primaire est répandu 
dans un pays. Si nous suivons cette méthode pour la Bulgarie, nous 
trouverons les résultats suivants : 

Population totale de la Principauté : 3,744,283 habitants. Nombre 
des élèves pour l'année scolaire 1903-1904 : 340,668, soit 9,1 élèves 
pour chaque groupe de 100 habitants. Ce rapport de 9.1 p. 100 varie 
selon les nationalités. Il est, de 9.9 p. 100 pour les Bulgares (ortho- 
doxes, catholiques, protestants et musulmans). 

Le nombre des instituteurs dans toute la Principauté a été, 
pendant l'année scolaire 1903-1904, de 7,786 dont 5,425 instituteurs 
et 2,361 institutrices. 

Quant au rapport entre le nombre des élèves et le nombre des 
instituteurs, le chiffre total des élèves 340,668, divisé par le uombrs 
total des instituteurs 7.786 donne environ 44 élèves pour chaque 
instituteur. 

G. S. 

(A tutvre.) 
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Il est impossible de reconstituer avec précision l'histoire de la 
première colonisation slave. D'incessantes recherches et de patients 
travaux de linguistique n'ont pas encore permis de déterminer 
môme l'ordre dans lequel les diverses nations ont pris part à la 
grande migration de la famille indo-européenne. Comment ces nom- 
breux groupes se sont-ils détachés de la souche aryenne qui leur 
était commune?... Quelle est la date de leur arrivée en Europe et 
quelles ont été leurs étapes principales? Ce sont autant de questions 
que la science n'arrivera probablement jamais à rendre moins obs- 
cures qu'elles ne le sont encore aujourd'hui. Cependant tontes les 
hypothèses basées sur la linguistique tendent du moins à établir que 
la migration des Slaves a suivi celle des Germains avec lesquels ils 
formaient, dans leur patrie primitive, une branche commune dite 
germano-leto-slave. De môme, tous les linguistes sont unanimes à 
admettre que les Slaves, toujours à la suite des Germains, débou- 
chèrent des hauteurs qui dominent le Don et le Dniepr : les uns 
pénétrèrent au nord et à l'ouest, jusqu'au littoral oriental de la Bal- 
tique et à la Vistule moyenne; les autres, au contraire, descendus 
vers le Sud jusqu'aux bords de la mer Noire, s'engagèrent dans la 
péninsule des Balkans jusqu'à Salonique et aux rivages de l'Adria- 
tique. Sur ce vaste territoire les Slaves, déjà subdivisés en de nom- 
breux dialectes, confinaient au nord avec les tribus finnoises, au 
midi, après avoir chassé devant eux lea Scythes et les Sarmates, 
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s'approchaient déjà de Byzance, et enfin à l'ouest venaient se heurter 

Ces divers voisinages ont eu des influences décisives sur leur des- 
tinée historique. Pendant que l'Empire byzantin s'empressait de grou- 
per les peuplades slaves du sud en nations distinctes pour les 
opposer, comme une digue, aux invasions des barbares du nord, le 
contact des Slaves occidentaux avec les Allemands suscitait, dès le 
début, entre les deux races, une rivalité qui, depuis lors, n'a point 
atténué son caractère primitif de haine. De cette haine, où ne cesse 
de se manifester l'effort de la germanisation, les premières victimes 
furent les Slaves de l'Elbe et de la Baltique. 

Cette nombreuse avant-garde des Slaves, d'après les quelques docu- 
ments que l'histoire en a conservés, dut porter au plus haut degré 
l'ancienne culture slave. Leur activité se signale dés le début de 
la colonisation. On en a la preuve par la fondation de l'importante 
cité de Volin, vantée par le chroniqueur allemand Adam de Brème. 
« C'est, dit-il, la plus grande ville que l'Europe renferme;. enrichie 
par les marchandises de tous les peuples du nord, elle possède tous 
les agréments et toutes les raretés. »> 

Les entreprises commerciales et maritimes des Slaves de la Bal- 
tique ontdonné naissance à bien des villes allemandes dont les déno- 
minations géographiques révèlent clairement l'ancienne occupation 
«lave. De même, les monnaies arabes qu'on a retrouvées aux bords 
4e la Baltique font connaître jusqu'à quelles lointaines contrées de 
l'Orient pénétrait leur commerce. Leur industrie également parait 
avoir été très avancée. En outre de \ 'indu strie domestique du 
chanvre et du lin, ils savaient travailler les métaux dont ils fabri- 
quaient des instruments de labour, des armes et les riches orne- 
ments dont ils paraient leurs temples. Les Slaves de l'Elbe et de la 
Baltique, dansles chroniques ecclésiastiques allemandes, sont repré- 
sentés comme une race forte et organisée. « Bellicosa et in sua nu- 
merositate confident » dit Edinhard. 

Au début de l'ère chrétienne, les Slaves s'étaient répandus jusqu'à 
la rive droite de la Vistule. L'occupation des pays entre l'Elbe et 
Vistule se fil peu à peu, à une date demeurée inconnue, où les Ger- 
mains, suivant la direction de l'invasion des barbares à travers les 

■ 
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provinces de l'empire romain, commencèrent à s'avancer vers le sud 
et vers l'ouest. Derrière eux, les Slaves prirent possession des ter- 
rains abandonnés jusqu'à l'Elbe et l'Oder ; mais leur marche en avant 
se trouva arrêtée en même temps que l'invasion germaine qui se 
heurtait contre les Saxons et les Francs. Vers la fin du vir> siècle, 
les Slaves gagnèrent encore une immense étendue de territoire au 
delà ne l'Elbe, s'avançant ainsi jusqu'à la Saale. 

L'Elbe désormais devint le fleuve slave et fut dénommé jusqu'au 
xv« siècle, vèndùch, à cause du nom de Vende* que les Allemands 
donnaient aux Slaves. 

Sur cet immense espace qui comprend toute la vallée de l'Elbe, 
depuis son embouchure jusqu'au point où le fleuve sort de la Bohême, 
la grande masse slave était divisée en trois groupes. Les Obotilret 
occupaient le Mecklembourg, au nord jusqu'à la Baltique, au sud 
jusqu'à l'Elbe, et limités, à l'est et à l'ouest par la Heckenitz et la 
Trava. Leurs villes principales, dont la première a disparu, étaient 
Rorogl Rostock et Schwerin. A côté de ce groupe septentrional avaient 
pris place des tribus moins puissantes, tels les Wagriem, qui ont 
fondé LUbeck, grande ville qui ne cessa jamais de jouer un rôle con- 
sidérable dans l'histoire de l'empire d'Allemagne. 

Le groupe ccnlral, nommé par les chroniqueurs allemands 
Wiltzet ou Lw'tize, s'était déjà répandu dans le Brandenbourg: De 
ses rameaux nombreux les chroniques nous ont conservé quelques 
noms, ceux des plus importants. Les Rugient habitaient l'Ile Rûjana 
ou Ranà'fen allemand Rugen); Orekunda [les chroniqueurs l'appellent 
Arconà), leur ville principale, s'est illustrée par sa longue résistance 
aux attaques des Allemands. Les Wolinient occupent 111e Wolin où 
ils ont fondé la ville du mi*me nom qui fut la Venise de la Baltique. 
Les Ctréipaniens dont le territoire longeait la rive de la Peene (Panis 
en slave); Wolgns, leur capitale, possédait un très beau temple qui 
attirait de lointains pèlerinages. Les Chyzriniens demeuraient entre 
les fleuves la Reckenltz et la Warnow. Les Dalensien* remontaient 
jusqu'aux bords du lac et de la rivière Tolense. Les Redarient y dont 
la fameuse Ratara ou Retkro, était la principale place, habitaient la 
vallée que bornent la Havel, la Peene et la Tollense. Sur les bords de 
l'Ucker les Ueraniem continuaient la longue chaîne des tribus slaves 
qui s'épandait dans la large vallée comprise entre la Havel, la Dosse 
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et l'Elbe et ou habitaient les Brisaniens. Enfin les Aforizanient se 
groupaient sur l'Elbe en face de Magdebourg et les Sprévaniens sur 
les deux rives de la Sprée, le fleuve de Berlin. 

Plus loin, comme en un poste avancé, se tenait encore un groupe 
de tribus connu sans le nom générique des Sorabes ou Serbe» (\) p et 
qui occupait dans la Lusace et la Misnie, un large territoire encastré 
entre la Bohême au sud, la Saale à l'ouest et à Test le Bober. 

La situation territoriale des Slaves de l'Elbe et de la Baltique les 
obligeait à d'incessants combats contre les Allemands qui, civilisés 
grâce à la conquête franque, mobilisaient toutes les forces chré- 
tiennes contre leurs voisins païens. Rien, peut-être, n'est plus 
lugubre que l'introduction delà religion du Christ ches les Slaves bal- 
tiques. Les chroniqueurs allemands, eux-mêmes, stigmatisent d'une 
voix unanime la cruauté et l'avarice des margraves allemands qui se 
souciaient beaucoup plus d'imposer des tributs aux Slaves vaincus 
que de répandre la prédication chrétienne. Helmold, lui-même, le 
dit : proniores tributi* augmentantes quam animabus Deo conquirendit. 
Un autre apôtre de la fraternité chrétienne, Dithmar de Mersbourg, 
se lamente dans ses écrits à propos de la barbare coutume des mar- 
graves, ducs et comtes, qui emmenaient, à leur suite, après la victoire, 
un grand nombre de prisonniers pour les vendre comme esclaves. 
« 11 faut bien dire, remarque l'illustre historien Ernest Lavisse dans 
son Etude sur V histoire de Prusse, que le christianisme s'ofTrait aux 
Slaves sous les plus tristes couleurs. Les Allemands ont étéfort inha- 
biles à prêcher la parole de miséricorde et de charité, ils n'ont pas 
donné un seul grand apôtre et les quelques missionnaires zélés... ont 
été contrariés dans leur ouvre par les princes, leurs compatriotes.» 

An début le paganisme des Slaves de l'Elbe et de la Baltique trou- 
vait un soutien moral dans la solidarité païenne du reste des Slaves 
et dans celle des Scandinaves du nord. Mais déjà le paganisme ten- 
dait à disparaître en Moravie, en Bohême, et en Russie. Par calcul 
politique les princes de diverspays slaves inclinaient vers la foi nou- 
velle afin de pouvoir profiter, pour concentrer.autour d'eux les tribus 

(1) Le nom Sorabe ou Serbe était porté autrefois par toute la race slave. Au- 
jourd'hui ce nom est conservé par les Serbes des slaves du Sud et les Serbes de 
Lusace (Uujitski Srbi). 
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dispersées, de ce paissant levier qu'était religion chrétienne au 
moyen âge. Seuls les Slaves baltiques gardaient encore intact le 
culte des divinités païennes. Pour eux ces vieilles idoles demeuraient 
le palladium de leur liberté et de la conservation de leur race. Et 
cela, parce que la prédication chrétienne leur apparaissait inévita- 
blementaccompagnéede la conquête germanique.: partout où les rais- 
sionaires fondaient un monastère, érigeaient un évôché, aussitôt les 
margraves s'empressaient de dresser une forteresse. De sorte que 
toujours le glaive semblait frayer à la croix et à la parole divine une 
route sanglante. Une véritable croisade n'avait-elle pas été prêchée 
par saint Bernard jusqu'au delà de l'Elbe. 

Nous reviendrons plus loin aux événements historiques qui sui- 
virent, dans les provinces de l'Elbe et de la Baltique, cette persécution 
à outrance des anciennes divinités slaves. Us furent, d'ailleurs, défen- 
dus avec une admirable obstination par leurs fidèles et le crépuscule 
de leur culte a duré tout un siècle. Mais déjà, il semblait que toute 
une race allait s'ensevelir à la suite des dieux de ses pères dans la 
nuit de l'histoire. 

■ 

Les dieux slaves de l'Elbe et de la Baltique ont laissé un long sou- 
venir. Ces divinités, qui incarnaient à la fois toutes les formes de la 
superstition et toutes celles de la nature, qui symbolisaient le soleil 
et le tonnerre, le murmure des sources, les forêts et les arbres, les 
fleuves et le blé des champs étaient l'objet d'un culte fétichiste où les 
objets les plus ordinaires, une lance rouillée, un bouclier, prenaient 
tantôt place à côté de l'idole comme un simple accessoire, ou parfois 
se substituaient à la divinité elle-même pourvue d'une force mysté- 
rieuse. Ainsi la mythologie slave se différencie de celle des Grecs : elle 
s'attache par une liaison plus éloignée àl'ancienne civilisation aryenne. 
Plus fétichiste qu'humaine, elle revêt une forme grave, sombre 
et mystique. Les chroniques des ecclésiastes allemands ont le plus 
fidèlement conservé la mémoire de ces dieux païens dont ils parlent 
avec une sorte de crainte superstitieuse. « A Stettin — lit-on dans 
une chronique — se dressent trois temples slaves (conlinae) ; maisl'un 
d'eux se distingue surtout par sa belle architecture. Les parois en ont 
été couvertes de fines ciselures représentant des hommes, des oi- 
seaux et des animaux sauvages avec une telle perfection qu'ils laissent 
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l'impression d'être vivante. Dans ce beau temple, suivant les cou- 
tumes, le butin et toutes les richesses capturés sur les ennemis : les 
armes, les casques et les cuirasses, les objets précieux, les coupes 
d'argent, les cornes dorées des taureaux ont été déposés pour la plus 
grandegloire des dieux, sous les pieds d'une idole tricéphale... Devant 
le temple se trouvait un chône, arbre vénéré, objet d'un respect reli- 
gieux, sous lequel les chefs des tribus délibéraient et rendaient la 
justice... 

Un cheval de la plus forte taille et entièrement noir, gardé par un 
prêtre en un lieu voisin du temple, servait d'augure au moment de 
livrer bataille aux ennemis. Si, monté par son gardien, le cheval 
sacré passe à travers neuf lances, dressées à peu de distances les 
unes des autres, sans toucher à aucune, la guerre sera prospère (1). 

Les Slaves de l'Elbe et la Baltique avaient apporté dans leur nou- 
velle patrie l'ancien culte de leurs dieux primitifs. Le Jupiter 
slave, dieu du tonnerre et de l'univers, portait le nom Perun (piorun 
en polonais). Les fleuves, les champs, les forêts, les quatre saisons 
de l'année possédaient leurs divinités respectives. « liais la croyance 
des Slaves était qu'au-dessus de toutes ces divinités diverses trônait 
Perun, qui, seul, gouverne l'univers et auquel tous les autres dieux 

sont soumis (S) D'après Helmold (Chrànieon Slavàrum), les 

Slaves de la Baltique appelaient ce dieu des dieux Prone. Immédia- 
tement après le dieu du tonnerre et l'univers était celui du soleil. 
Son nom était Dajbog. Venaient, ensuite, suivant l'ordre de leur puis- 
sance, Svarog, le dieu du feu, le Vulcain slave, puis Redigott, le dieu 
de la terre, des champs et des forêts. Herbord, dans son ouvrage 
Vita Ottonis episcopi Rambergentie fournit à l'histoire de la mytholo- 
gie des Slaves bal tiques des témoignages que nous estimons curieux, 
à titre de documents rares et authenthtques. 

« Chez tous les pays slaves» dit-il, la vénération pour les idoles 
était très grande. En dehors des dieux domestiques (pénates) et ceux 
de diverses localités, les plus puissants étaient Prone (Perun), Jiva 
(Siva, Synna) déesse de l'Elbe et Redigott. Des prêtes spéciaux étaient 

attachés à leur culte et opéraient les rites solennels de l'immolation* 

i. 

(i) Herbord : Dialopta Vitm Ottonis episcopi Bambtrgensis, 32-33. 
(%) fyttrtn* Kwwpfci : 'Impi* r*» yoriucd» (L III, k. 14. 
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Ces prêtres, suivant les augures qu'ils avaient recueillis, annonçaient 
les jours où les dieux voulaient recevoir des offrandes. Alors arrfc 
vaient en foole, de tous côtés, les hommes, les femmes, les enfants, 
chacun amenant aux dieux une victime pour le sacrifice : un taureau, 
une brebis... » (1). Après les cérémonies rituelles, cet immensecon- 
cours de peuple se réunissait devant le temple, faisait le sacrifice 
des pièces de bétail amenées, puis prenait part à un grand festin 
religieux. 

Le prêtre, qui, contrairement à la coutume du pays, portait la 
barbe et les cheveux très longs, avait seul le droit d'entrer dans le 
sanctuaire. La veille delà cérémonie, il procédait avec un soin mi- 
natieux au nettoyage du temple, tout en retenant son haleine. Et 
chaque fois qu'il éprouvait le besoin de respirer il devait sortir au 
dehors, afin que la divinité ne rat pas souillée par le contact impur 
du souffle humain. 

Cher les Slaves baltiques, les temples s'appelaient continae. «Dans 
le pays des Redariens (Meklenbourg), écrit un chroniqueur contem- 
porain, est une ville fortifiée, ceinte d'un mur triangulaire très élevé, 
et nommé /tiedgost. Trois portes de chaque côté communiquent 
avec l'intérieur de la ville. Par deux de ces portes l'entrée est libre 
pour tout le monde. La troisième, qui s'ouvre à Test, sur la mer, et 
plus petite que les autres, n'est accessible qu'aux prêtres. Cette porte 
donne accès dans un beau temple construit tout en bois, et dont les 
parois extérieures sont couvertes de sculptures représentant les dieux 
et les déesses païennes... A l'intérieur du temple se dressent, en des 
poses hiératiques, les statues, en bois également, de ces mêmes 
dieux, le casque en tète, le large bouclier au poing, et chacun ayant 
son nom gravé en entaille sur le piédestal qui supporte son effigie. 

Le dieu le plus vénéré dé ces païens a nom Svarojiteh (Zuaravici)... 
Le culte de ces divinités était cruel : pour détourner les coups de 
leur colère, on immolait non seulement des animaux mais aussi des 
victimes humaines (2). Un évêque ehrétien de Brftme, qui s'efforçait 
de répandre la religion chrétienne parmi les Slaves de la Baltique, 
apporte aussi son contingent de témoignages sur la même tribu des 
Redariens, dont la renommée dut être grande. Il nomme leur 

(1) Herbord. — L'ounvy* cité. 

(J) Thietmar. Chronicon Germaniae, VI, eh. 17-tê. 
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ancienne ville Ketra, et mentionne qu'un templo y était élevé à la 
gloire de leur dien Radgo$t. Il constate que de très loin, les Slaves 
venaient en pèlerinage à ce temple « qui était considéré — écrit cet 
évéque allemand — comme le siège sacré du paganisme, et que 
la statue du dieu y était recouverte d'or et drapée de pourpre, (t) » 

Les anciens dieux slaves n'ont pas été représentés partout de la 
même manière et leur culte n'était pas non plus célébré de façon 
identique dans les différents pays de race slave. Les uns avaient pour 
demeure les temples ; des autres les effigies se dressaient plus 
modestement sur les rochers, au milieu des champs, sons un ohéne. 
Certains d'entre eux étaient figurés [avec deux, trois ou plusieurs 
têtes, ainsi que les divinités hindoues. 

Lorsque les empereurs allemands, désireux de s'assimiler les 
Slaves de l'Elbe et de la Baltique, leur imposaient le christianisme 
par le feu et le fer, les anciens dieux slaves durent reculer de plus 
en plus devant les conquérants germaniques et ce fat sur les lies de 
la Baltique ques'achèva leur agonie. Une de ces îles, Hûjana(Rujen), 
dont la résistance fut la plus longue, a conquis, au crépuscule du 
paganisme slave, une grande réputation' à S van U vit (Zvantevith), 
le dieu dont elle avait fait son défenseur. 

« Parmi les diverses divinités slaves l'une des plus vénérées était 
Svantevit, dieu des Rugiens, renommé surtout pour la justesse des 
présages qu'il révélait. » .C'est en ces termes qu'en parle Helmold, 
qui donne, sur les pèlerinages et les immolations faits à son temple, 
des détails analogues à ceux que l'on a déjà lus. 11 y ajoute : 

« Les marchands ne peuventpas pénétrer dans le lieu où se tient le 
marché s'ils n'ont pas, tout d'abord, offert au dieu le plus précieux objet 
deleurs marchandises... Le peuple Rugienou/fatu* respecte son prêtre 
plus encore que son prince. C'est à lui qu'il demande, d'après les au- 
guresdivins, le chemin que devront suivre les guerriers. Et si la victoire 
a récompensé leur valeur, tout le butin précieux, l'or et l'argent, les 
joyaux, tout est porté au temple. Les guerriers se partagent les armes 
et le reste (2) ». Protégés de tous les côtés par la mer, les Slaves de la 
Baltique ont réussi à repousser pendant longtemps les attaques ger- 

(1) Adami Bremensia. Gttta Rammaburgtnti* teeUtiae pontificum Cronicon 
Slavorum. I, », 21, S3. 
(1) Helmold Chronicon SUtvorum, I, c. 6, 1S, 36, 53. 
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maniques. L'art de bâtir les forteresses, qu'Us semblent avoir fort 
habilement pratiqué, leur permit d'utiliser à merveille la position 
déjà favorable du terrain. « Le ville d'Arcona, dit un chroniqueur 
de l'époque, est bâtie sur le sommet d'une montagne. Du nord, de 
l'est, du côté méridional, la forteresse est protégée par la nature elle- 
même; les rochers abrupts se dressent tout autour à une hauteur 
ou la flèche ne peut pas atteindre ; au-dessous de la ville, c'est la 
mer » (4). Nous recueillons le même témoignage sur la ville de Ko- 
renia, située dans l'Ile Rugen, au milieu des marécages formés par 
la mer. Le divin protecteur y était, comme partout ailleurs, Svante- 
vit, le dieu aux sept visages sous un seul crâne et autour de la cein- 
ture duquel pendaient sept longs glaives au fourreau. Un huitième 
se dressait au clair dans la main droite du dieu. Ge fut le génie de 
a guerre, le Mars des Slaves de la Baltique. Sa figure gigantesque 
dont les traits respiraient la force et inspiraient la terreur s'éri- 
gait au milieu des tribus persécutées tel qu'un symbole de défense 
pour toute la race. Puis, peu à peu, sous la pénétration du christia- 
nisme victorieux, les vieilles divinités Slaves durent évacuer leurs 
temples où s'installèrent le Dieu chrétien et la domination germa- 
nique. 

Mita DutiTRiEviTca 

(A suivre.) 



(1) Saxo gramaticus : Hiitoria Danica (Edition) P. E. MOllbb. Uarnia, vol. II 
p. 822. 
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A propos du conflit douanier qui a eu pour conséquence la ferme- 
ture de la frontière autrichienne aux produits serbes, la presse de 
Vienne et la presse allemande ne cessent de mener contre le gouver- 
nement actuellement au pouvoir en Serbie, et issu du parti radical, 
une campagne trop ostensiblement violente pour n'être pas significa- 
tive. C'est ainsi qu'à propos de la question des Canons, la Zeit, de 
Vienne, s'oublie jusqu'à accuser les hommes qui sont à la tète du 
gouvernement actuel, de compromissions contre lesquelles un irré- 
prochable passé de plus d'un quart de siècle sufQt à les défendre. 
De même que la Gazette de Voss, sans doute faute d'arguments 
plus sérieux, croyait devoir se livrer récemment à l'égard du roi lui- 
même à des insinuations de mesquine portée et dénuées de vrai- 
semblance, partant au moins inutiles. 

L'origine avouée du conflit actuel est la conclusion de l'union doua- 
nière serbo-bulgare. Déjà la presse autrichienne, afin de déguiser 
les mobiles secrets dont s'inspire la diplomatie impériale en ce qui 
concerne les Balkans, avait fait de grands efforts à l'effet de démon- 
trer que cette union était contraire au traité de Berlin et aux prin- 
cipes de droit international qui doivent régler les traités d'unions 
douanières. 

A cette attaque il est facile de répondre que si, en effet, l'article 8 
du traité de Berlin semble tout d'abord interdire à la Bulgarie de 
conclure des traités avec une puissance quelconque, le même article 
l'autorise à modifier la situation internationale où elle se trouvait 
lors de la signature du Traité, — et ce, avec le consentement de la 
puissance intéressée. D'où il résulte que l'approbation, — disons 
même plus justement : la reconnaissance, — de cette union doua- 
nière serbo-bulgare n'eût dû être, de la part de l'Autriche-Hongrie, 
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qu'une simple formalité. Ne s'était-elle donc pas déjà désistée, lors 
de la convention commerciale de 1897, de tonte prétention ultérieure 
à maintenir la situation où la Bulgarie se trouvait vis-à-vis d'elle 
antérieurement. Ce prétexte n'est donc guère plausible ; le second 
ne l'est pas davantage qui consisterait à nier à une nation le droit de 
régler sa conduite commerciale et économique à son gré, — fût-ce 
contre ses intérêts — et, par conséquent, à stipuler, dans ses traités 
de commerce, telles conditions ou telles restrictions qu'il lui plaira. 

Pour se rendre de la question nn compte absolument exact, pour 
la posséder pleinement, il est bon de se souvenir des difficultés que 
souleva l'Autriche, lors de la conclusion de la première union doua- 
nière serbo-bulgare. 

Par la suite dans la seconde quinzaine de janvier dernier, les 
déclarations très précises de M. ZolotoviU, agent diplomatique de 
Bulgarie à Paris, font ressortir combien la question intéressait 
moins directement la Bulgarie que la Serbie, et combien, par 
conséquent, il était erroné d'invoquer, en l'espèce, la violation du 
traité de Berlin. 

Voici en quels termes le distingué diplomate envisageait la portée 
de cette union : 

x La Bulgarie et la Serbie, que tant de lient unissent dans l'histoire, qui 
ont même race, même religion, mêmes intérêts, mêmes souvenirs doulou- 
reux dans le passé, mômes espérances confiantes dans l'avenir, ont voulu 
associer leurs efforts commerciaux et renforcer par une alliance économi- 
que leur commune sympathie. Quoi de plus légitime? Les avantages directs 
que les deux pays peuvent retirer de cet accord commercial n'ont qu'une 
faible importance actuellement, puisque leur commerce commun est insi- 
gnifiant; mais, plus tord, et grâce à cet accord, cette situation peut se 
modifier. » 

D'autre part, une communication officieuse émanant de l'ambas- 
sade d'Autriche-Hongrie, et publiée à la même époque par ,1e Jour- 
nal des Débats, se terminait ainsi : 

« Quant à la Bulgarie, l'Autriche est absolument indifférente de ce côté, 
puisque, de par l'article 5 du traité de Berlin, elle bénéficie automatique- 
ment, en vertu du traitement de la nation la plus favorisée, de tous les 
avantages douaniers que la Bulgarie accorde à quiconque. » 

Dans de telles conditions r Autriche-Hongrie ne pouvait guère se 
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dire menacée par les résultats éventuels de l'union douanière serbo- 
bulgare. El, par le fait, ainsi que les événements l'ont démontré, ce 
fut contre la Serbie seule — alors qu'il y avait cependant deux con- 
tractants à l'union, — que le gouvernement autrichien crut devoir 
prendre des mesures d'une énergie quelque peu excessive. 

De cette « préférence » il est intéressant de rechercher la cause, 
c'est-à-dire d'envisager le litige austro-serbe dans son principe, sous 
son jour le plus vrai, et dégagé des formules nécessaires, mais em- 
brumées, des déclarations protocolaires. 

Ce n'est pas la première fois que le gouvernement autrichien use 
à l'égard de son petit voisin serbe de ce système de « boycotage » 
qu'est en réalité la fermeture de sa frontière aux produits agricoles 
et surtout au bétail de la Serbie : il est donc facile de constater que 
ces crises de répression à forme aiguë ont toujours, ou presque tou- 
jours, coïncidé avec l'arrivée au pouvoir, en Serbie, du parti 
radical — c'est-à-dire du parti que les journaux allemands appellent 
« austrophobe » et qui est plus simplement le parti slave. 

Jusqu'en ces dernières années, alors que la Russie, avant la guerre 
d'Extrême-Orient, avait les coudées plus franches et n'était pas, 
comme actuellement, exclusivement absorbée par les soucis de sa 
politique intérieure, l'Autriche avait dû consentir à mettre quelque 
discrétion à ses menées despotiques à l'égard du gouvernement de 
Belgrade. Mais, depuis que le cabinet de Saint-Pétersbourg lui a défé- 
ré une sorte de surveillance motivée par les événements de Macédoine, 
et par suite une plus grande latitude dans les Balkans; et depuis, 
surtout, que la Conférence d'Algésiras lui a fourni l'occasion — dont 
elle a su tirer adroitement parti — de servir de rapprochement entre 
la France et l'Allemagne, on pressent que le gouvernement autrichien 
estime s'être acquis des droits à une liberté d'action absolue vis-à- 
vis des Etats balkaniques. 

Sans doute le différend qui divise l'Autriche-Hongrie et la Serbie 
est d'ordre économique ; il revêt cette forme et la sanction en est 
une guerre douanière. Mais, si l'origine du conflit ou sa cause occa- 
sionnelle ont pris leur point de départ à propos d'une union doua- 
nière où l'Autriche a entrevu une menace dans l'avenir, quel a pu 
Tome II 5 
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être le motif qui a donné lieu à ce rapprochement d'intérêts entre la 
Bulgarie et la Serbie, qui l'a dicté ou rendu nécessaire? 

Les déclarations optimistes de M. Zolotovitch, en ce qui concerne 
la Bulgarie, avaient trouvé, malgré la rupture, un écho non moins 
éloquent el afflrmatif en M. Vesnitch, alors ministre de Serbie à 
Paris. De môme que son collègue, M. Vesnitch estimait, en janvier, 
que, telle qu'elle se présentait, la question pouvait se résoudre par voie 
detransactionéconomique;etque, d'ailleurs, il étaitregrettable de voir 
l'opinion en Autriche aussi violemment émue d'un acte parfaitement 
légitime du gouvernement serbe, acte qui n'infirmait en rien le désir 
de la Serbie de rester en relations de bon voisinage avec l'Autriche, 
pourvu que celle-ci apportât, de son côté, la môme bonne volonté et 
le même esprit de conciliation et de courtoisie. 

Il ne faut pas oublier, disait textuellement l'éminent diplomate, les liens 
historiques qui unissent la Serbie et la Bulgarie, et il est tout naturel 
qu'elles aient songé à sanctionner par une union d'iutérêts économiques 
cette alliance naturelle. D'ailleurs, toutes les puissances moins directement 
intéressées dans la question des Balkans ont toujours engagé les puissances 
balkaniques à s'entendre et à faire autant que possible cause commune. 

Cependant, après avoir aussi nettement affirmé le désir d'arriver à 
régler amicalement le différend, le ministre serbe ne cachait nulle- 
ment qu'en une question où sa dignité souveraine était mise en cause, 
la Serbie ne se résoudrait pas à plier, dussent ses intérêts en souf- 
frir. 

M. Vesnitch terminait ainsi sa déclaration énergique et franche : 

Et maintenant, si l'Autriche, se montrant tout à fait intransigeante, pré- 
tendait nous réduire à sa merci, il faut songer que si presque tout notre 
commerce d'exportation va, en effet, en Autriche, il ne fait, pour une grande 
partie, que transiter par ce pays, laissant un bénéfice appréciable entre 
les mains des intermédiaires autrichiens. Au contraire, l'importation serbe 
qui rient en presque totalité de l'Autriche, est consommée entièrement en 
Serbie. Par conséquent, en cas de rupture douanière avec l'Autriche, nous 
garderions nos mêmes débouchés pour nos produits, que nous serions seu- 
lement obligés de faire transiter par ailleurs : cela présenterait des difficultés 
sérieuses pour notre exportation, surtout dans les premières périodes, 
mais cela serait en même temps une perte sèche pour l'Autriche. Quant à 
nos importations, nous ferions venir d'autres pays; on ne manque jamais 
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de tendeurs et de ce côté aussi l'Autriche subirait une perte importante. En 
tomme, il faut espérer que le conÛit se résoudra de façon satisfaisante. 
Ayant chèrement acheté son indépendance par le sang de ses fils, la Ser- 
bie a aujourd'hui le droit de réclamer la liberté de pourvoir à ses destinées 
économiques. Elle entend rester arec l'Autriche en bonne amitié ; mais 
elle ne veut pas pour cela sacrifier son indépendance, et elle attend avec 
confiance les événements, assurée de son bon droit et confiante aussi dans 
sa modération et dans la justice de l'opinion publique européenne. 

Le langage diplomatique n'use guère de mots inutiles, et parfois il 
est nécessaire de savoir lire entre les lignes. Ici, sous leur discrète 
réserve, les dernières phrases du diplomate serbe sont assez claires 
pour qu'il soit facile de deviner que les difficultés soulevées par le 
cabinet de Vienne à l'occasion de l'union douanière serbo-bulgare 
ont peut-être bien alors précipité lacrise, mais qu'elles ne sauraient être 
considérées comme la cause principale, et surtout originaire, d'un 
conflit déjà lointain et demeuré latent entre la Serbie et l'Autriche. 

Serait-il donc inadmissible que cette liberté d'action se fût traduite 
d'une façon quelque peu oppressive, envahissante surtout, et par 
suite de tentatives répétées, d'indiscrètes incursions dans les affaires 
serbes, ait donné naissance à ce courant d'austrophobie dont il était 
question tout à l'heure? M. le comte KhevenhQller-Metsch, ambassa- 
deur d'Autriche-Hongrie à Paris, au cours d'une interview, à lui 
prise par un rédacteur du Temps, crut devoir protester à cette époque 
contre toute velléité, du fait de l'Autriche, de politique d'expansion 
du côté des Balkans. 11 le fit en ces termes : 

o Le but de la mouarchie austro-hongroise a toujours été nettement 
défini. Elle n'a jamais visé qu'à maintenir l'indépendance des Etats bal- 
kaniques, à favoriser leur -progrès politique et économique. Et rien, dans 
ces derniers temps, n'a été de nature à modifier cette orientation. Malgré 
cela, et contre toute évidence, c'est un dogme intangible pour les politi- 
ciens des Balkans que 1* Autriche-Hongrie nourrit le secret dessein de 
frustrer les États chrétiens qui s'y sont constitués de leur juste patrimoine. 
Sincère ou siroolée, cette crainte se retrouve partout. C'est tant pis pour 
ceux qu'elle anime : car la peur est mauvaise conseillère. » 

L'impartialité nous faisait un devoir de donner acte de sa protes- 
tation à M. le comte Khevenhiiller; nous avons fait mieux en la 
reproduisant sous sa forme intégrale. Aussi sommes-nous mainte- 
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nant fort à l'aise pour exposer les motifs nombreux, anciens et inin- 
terrompus de l'austrophobie que constate réminent ambassadeur — 
qui fut, du reste, autrefois ministre à Belgrade — mais qu'il n'ex- 
plique pas. 

Ce sentiment d'austrophobie — H. le comte Khevenhûller en fait 
lui-même la remarque dans un autre passage de sa déclaration — 
n'est pas particulier à la Serbie : on le retrouve, plus ou moins vif, 
chez toutes les populations balkaniques. Cette constatation, qui n'est 
guère contestée, vient peser d'un grand poids en faveur de la pro- 
testation unanime dont la presse serbe a accueilli les importantes 
déclarations de l'ambassadeur d'Autriche à Paris. Suivant les prin- 
cipaux organes de cette presse, s'il y a en Serbie un sentiment d'aus- 
trophobie, la faute en est imputable (car il est loin d'avoir toujours 
existé) au cabinet de Vienne dont l'attitude fut toujours hautaine, 
parfois cassante, et qui souvent eut la main plutôt dure à l'égard de 
ses voisins, petits et faibles, mais légitimement jaloux de leur in- 
dépendance nationale, chèrement conquise. 

En ce qui concerne particulièrement le conflit actuel, il est cons- 
tant que la tactique employée par l'Autriche n'est pas nouvelle : 
elle lui a déjà servi, non seulement contre la Serbie, mais envers la 
Bulgarie et la Roumanie. Ceci posé nous allons, à l'aide de docu- 
ments antérieurs, étudier quelle fut la nature des rapports commer- 
ciaux de la Serbie — qui, seule, aujourd'hui, nous occupe — avec la 
monarchie austro-hongroise, et contrôler ainsi en même temps le 
bien-fondé des assertions de la presse serbe et des journaux viennois 
et allemands dont la joûte se poursuit, non sans âprelé. 

Dès 1839, après le traité de Posonby entre l'Angleterre et la Tur- 
quie, l'Autriche réussit à empêcher la principauté de Serbie de 
frapper les importations de droits supérieurs à 3 0/0 ad valorem et 
plus tard, en 1845, elle obtint des autres puissances la déclaration 
que les principautés autonomes des Balkans seraient soumises au 
régime commercial accordé à la Turquie. L'article 23 du traité de 
Paris concédait à la Serbie le droit de conclure des traités de com- 
merce, ce qui n'empêcha point l'Autriche de contester d'abord, de 
restreindre ensuite, l'exercice de ce droit, et cela jusqu'au traité de 
Berlin. Là encore, toujours sur la pression de l'Autriche, la Serbie 
dut s'engager (art. 37) à ne pas modifier son régime commercial tant 
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qu'elle n'aurait pas conclu de nouveaux traités. Aussi, ne fut-ce 
qu'après le traité de Berlin que la Serbie réussit à conclure, avec 
l'Angleterre, son premier traité de commerce (janvier 1880). 

A ce moment — tout comme aujourd'hui — l'Autriche était en 
cours de négociations avec la Serbie pour la conclusion d'un traité 
de commerce, et — toujours comme aujourd'hui — elle laissa per- 
cer son dépit en rompant les négociations. Le cabinet de Vienne ne 
dissimulait d'ailleurs nullement à la Serbie qu'elle devait s'incliner 
devant sa volonté, et afin qu'il ne subsistât même pas de doute à cet 
égard, par une note en date du 30 juillet 1880, il refusait à l'Etat 
serbe le droit de conclure des traités de commerce — oubliant qu'il 
était en train d'en négocier un avec lui. De plus il en était réduit, 
pour baser son refus, às'appuyer sur les capitulations et les stipula- 
tions du traité de Pojarevatz, lequel ne remontait qu'à 1718... En 
vertu de ce traité dont la date méritait le respect, le gouvernement 
autrichien exigeait de la Serbie la clause de la nation la plus favori- 
sée — sans réciprocité. 

Cependant, tandis que se poursuivaient les négociations relatives 
au traité de 1880, l'Autriche avait reconnu à la Serbie le droit de con- 
clure des traités « d'union douanière ».I1 est vrai qu'en môme temps 
elle sollicitait pour elle-même la conclusion d'une union de cette 
nature. Et le ministère Ristitch n'ayant pas estimé utile d'accéder àson 
désir, elle commença à se servir de la convention vétérinaire, de la- 
quelle elle a su, depuis, jouer avec tant d'adresse pour créer à la 
Serbie des difficultés de tout ordre, chaque fois que la tournure de la 
politique générale Serbe cessait d'être de son goût, par exemple 
1 orsqu'accédait au pouvoir un ministère radical. 

Cette convention vétérinaire, de création autrichienne, met aux 
mains du cabinet de Vienne une arme redoutable. Est-elle absolu- 
ment infaillible, ainsi que d'aucuns le prétendent, à commercer par 
Vienne ; ou bien la paralysie commerciale, qu'elle peut amener par 
la fermeture de la frontière austro-hongroise, ne serait-elle que mo- 
mentanée, gênante mais non mortelle? Il seraitprésomptueux de pré- 
tendre trancher de piano une question aussi complexe. II semble néan- 
moins que les conséquences en ont été forcées, que le délai de deux 
mois imparti dans certains communiqués officieux comme suffisant 
pour déterminer le faillite de la Banque serbe et la ruine du pays est un 
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peu bref et que la résistance serait plus longue. Des déclarations 
faites à ce sujet ne retenons donc que ceci : l'Autriche, abusant à son 
profit de la situation géographique de la Serbie , reconnaît qu'elle 
n'hésiterait pas à affamer ce petit Etat, à le ruiner économiquement 
et politiquement, afin de le plier de force à ses exigences. On ne sau- 
rait nier que c'est pousser un peu loin le dilettantisme vindicatif, 
puisque des déclarations mêmes de M. le comte Khevenhuller il res- 
sort que l'Autriche, bien loin de songer à sa propre expansion au 
détriment des États balkaniques, n'a jamais « visé qu'à maintenir leup 
ndépendance et à faciliter leur progrès ». 

Un autre résultat des menaces]ainsi escomptées aura été de rendre 
plus sympathique la vaillante attitude de la Skoupchtina qui, à l'una 
nimité moins six voix, vient de voter l'ordre du jour pur et simple, 
à la suite de l'interpellation sur le conûit douanier et d'approuver les 
déclarations de M. Pachitch. Au cours de ces débats importants, le 
ministre du commerce a déclaré que, tout en désirant sincèrement 
une entente commerciale avec l' Autriche-Hongrie, la Serbie saurait 
soutenir la guerre douanière si elle devenait inévitable. En attendant, 
les négociations concernant le traité de commerce avec l'Autriche- 
Hongrie ne sont nullement rompues, mais simplement suspendues 
jusqu'à l'automne. 

Quelles ont doncéléles raisons déterminantes de cet ajournement;: 
autrement dit : à quelles difficultés, ou à quelles exigences a dû se 
heurter la diplomatie serbe pour ne pas pouvoir déférer aux récla- 
mations du cabinet de Vienne? 

Dans une première discussion, qui date du mois de février, et 
amenée par une interpellation sur le conflit alors récent, les membres 
de la Skoupchtina serbe de tous les partis donnèrent une première 
preuve du calme et de la dignité avec lesquels ils envisageaient cette 
grave question et faisaient à son sujet abstraction des préférences 
qui les divisaient relativement aux autres problèmes épineux delà 
politique gouvernementale. Des discours furent prononcés par 
MM. Pachitch, Ribaratz Novacovitch, en suite desquels la Chambre 
approuva les déclarations du président du Conseil. M. Stoyanovitch 
n'avait, d'ailleurs, pas hésité à aflirmer aux députés serbes que le 
gouvernement du roi Pierre n'avait pu accepter la demande du gou- 
vernement autrichien, humiliante pour la Serbie, — mais lui avait,. 
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sans hésiter, réitéré les précédentes déclarations de ses délégués pour 
la négociation du traité en question, d'après lesquelles il se disait 
prêt à introduire dans la convention serbo-bulgare tous les change- 
ments qui paraîtraient comme nécessaires, comme suite logique de 
l'accord austro-serbe. Le gouvernement royal a exprimé d'avance 
qu'il regretterait beaucoup, si, après une assurance aussi claire et 
catégorique, le gouvernement austro-hongrois ne voulait point 
reprendre les négociations interrompues. 

On ne pouvait pousser plus loin dans la voie des concessions. 

Il est à remarquer qu'à ce moment des industriels autrichiens, et 
aussi des groupes politiques non slaves, protestèrent contre les 
mesures draconiennes prises par les autorités austro-hongroises à 
l'endroit du bétail serbe, — et enfin que presque toute la presse 
hongroise critiqua l'attitude du comte Goluchowski dans le conflit. 

Tout récemment, le premier ministre du cabinet serbe, M. Pachitcb, 
a été amené, au cours de la nouvelle interpellation que nous avons 
déjà mentionnée, à s'expliquer sur le fond même des divergences 
de vues qui avaient exigé le renvoi à l'automne des négociations 
commencées. Il a franchement constaté que c'est surtout « à cause 
des demandes relatives à la question des canons que les négociations 
n'ont pas abouti à la conclusion d'un accord commercial provisoire ». 

En effet, la note autrichienne qui demandait et proposait le main- 
tien du Provisoire à partir du 5 juillet (n. s.) insistait en particulier 
sur les conditions suivantes : 

1° Le nouveau traité provisoire devait avoir une durée de trois mois 
à partir de la date du 5 juillet n. s. (11 juin). 

2« Avant l'entrée en vigueur du nouveau Provisoire, le gouverne- 
ment serbe devait donner une déclaration écrite l'obligeant, pour 
toute la durée du Provisoire, à ne rien entreprendre qui pût pré- 
juger aux questions posées par l'Autriche-Hongrie relativement à la 
question des fournitures — « aussi bien celle concernant les canons 
que les autres fournitures industrielles qui avaient porté sur le sel, 
le pétrole, le matériel de chemins de fer, etc. ». 

Un quatrième article spécifiait en outre que si le gouvernement 
n'avait pas donné son adhésion absolue à l'intégralité des clauses du 
Provisoire avant le 5 juillet — tout aussi bien que, si, au cours de 
la mise en vigueur du Provisoire, il ne satisfaisait pas à tous ses en- 
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gagements, — l'autorisation d'importer le bétail serbe cesserait ipso 
facto, à partir de cette date du 5 juillet. 

A cette mise en demeure — passablement hautaine et quelque peu 
arbitraire — le gouvernement serbe faisait remarquer que les len- 
teurs dont le gouvernement autrichien se plaignait dans une autre 
partie de sa note étaient dues, partiellement au moins, à l'introduc- 
tion de celte clause de l'obligation pour la Serbie de commander à 
l'Autriche ses fournitures d'État. 

Le gouvernement demandait en outre que les chapitres proposés 
pour le Provisoire fussent considérés comme provisoires — puisqu'ils 
n'avaient pas été arrêtés lors des pourparlers antérieurs, — qu'ils ne 
pussent préjuger en rien à la fixation ultérieure des chapitres du 
nouveau traité. 

Il estimait ne pouvoir, en ce qui concernait toute dérogation à l'an- 
cien tarif général, rien faire avant que la question eut été soumise 
à la Skoupchtina; 

La nature même de l'exportation du bétail ne lui permettait pas 
d'accepter la fixation à trois mois de la durée du Provisoire, ce délai 
étant manifestement trop court pour permettre aux exportateurs 
serbes d'en profiter — alors qu'il était au contraire plus que suffi- 
sant aux importateurs autrichiens pour s'approvisionner; 

Il se refusait à introduire dans le Provisoire des modifications au 
traité de commerce serbo-allemand; 

Enfin, et surtout, le gouvernement serbe se refusait nettement — 
malgré tout son désir de régulariser le plus tôt possible ses rapporte 
commerciaux avec l'Autriche-Hongrie — à se lier les mains, durant 
toute la durée du Provisoire, en ce qui pourrait concerner les four- 
nitures nécessaires à la sécurité de la Serbie. 11 se réservait le droit 
de faire exécuter ses fournitures de canons et de munitions au 
moment où ses intérêts l'exigeraient. Néanmoins, il maintenait sa 
déclaration antérieure de réserver à l'industrie austro-hongroise 
d'autres commandes pour une somme qui ne pourrait être inférieure 
à 26 millions de dinars, et qui serait plus élevée au cas où le réseau 
des chemins de fer viendrait à être élargi. 

C'étaient là de sérieuses concessions, en échange desquelles la 
Serbie crut pouvoir réclamer le droit de la nation la plus favo- 
risée — c'est-à-dire le droit spécial de pouvoir importer, durant le 
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provisoire, 30.000 pièces de bœufs et 80.000 porcs, d'après un tarif 
que spécifiait sa note; — que le chapitre douanier acceptait le bétail 
abattu comme le bétail vivant; — qu'enfin le transit du bétail abattu 
ne subit pas d'interruption. 

Pour modérées et légitimes qu'elles paraissent, les demandes du 
gouvernement serbe n'ont pas été acceptées par le cabinet de Vienne, 
par qui sa réponse à la note viennoise a été déclarée « vollkommen 
unbefriendigenel » (complètement non satisfaisante). Les raisons 
invoquées furent la date trop lointaine de la session de la Skoupchli- 
na; — le refus de modifier le traité serbo-allemand ; — le défaut de 
toute promesse formelle au sujet des fournitures d'Etal. 

• 

Plus encore peut-être que les conditions exigées, cependant assez 
abitraires, le ton comminatoire de celte sorte d'ultimatum ne per- 
mettait guère, en vérité, au gouvernement serbe de s'incliner, sous 
peine d'avoir à le faire trop bas et de telle façon que sa dignité d'Etat 
souverain en fût nécessairement atteinte. 

Cette diminution de leur petit prestige individuel apparaît assez 
fréquemment dans les rapports de l'Autriche-Hongrie et des petits 
Etals balkaniques, et l'on a pu voir plus haut que la morgue parfois 
affectée à leur égard, et que leur faiblesse les obligea de supporter, 
n'est probablement pas étrangère à ce courant peu sympathique qui 
souffle à l'endroit de l'Autriche d'un bout à l'autre des Balkans. Alors 
qu'il n'y a pas oppression directe et abusive — et la situation pré- 
sente laisserait croire que cela n'est pas inédit — il apparaît bien 
que l'immixtion est assez fréquente du cabinet de Vienne dans la 
politique intérieure des Etals des Balkans. Tous les prétextes sont si 
faciles à exploiter dans ce but : agitation intérieure, aspirations 
mégalomanes, etc.. Mais le résultat est toujours le même ; cette perpé- 
tuelle tutelle dans leurs affaires privées détruit ou enraie l'autonomie 
qui, pourtant, leur a été reconnue, donne lieu à des difficultés inté- 
rieures en affaiblissant l'autorité des chefs d'Etals, et risque de pro- 
voquer des complications extérieures par suite de l'irritation latente 
qu'elle entrelient, des rivalités qu'elle exacerbe, et des jalousies 
qu'elle exalte. 
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Cette tutelle forcée de l'Autriche, en ces deriners temps, est 
devenue tellement vexatoire à l'égard du Balkan Slave qu'elle com- 
mence, malgré les difficultés intérieures qui préoccupent en ce 
moment le monde politique russe, à inquiéter en haut lieu, et der- 
nièrement l'un des principaux organes de la presse russe, la Novole 
Vremia publiait ces lignes : 

<< Noos avons tout lieu d'admettre que, après le changement survenu au 
ministère des Affaires Etrangères, nous cesserons, tout en gardant nos re- 
lations amicales de nous servir de son appui, en toutes choses, nous trace- 
rons une ligne où l'action commune austro-russe cesse et où commence la 
protection des intérêts du Slavisme — intérêts qui ne peuvent pas être 
identifiés avec les objectifs poursuivis par notre collaboratrice en Macé- 
doine. La Russie devra accorder de nouveau une sérieuse attention aux 
affaires des Balkans; sa voix dans les questions orientales concernant le 
Slavisme doit retentir avec plus de confiance. 

De tout temps le Balkan Slave a en les yeux tournés du côté de la 
Russie, la grande sœur, à laquelle on voudrait revoir les mains libres, 
tendues comme autrefois vers les sœurs plus faibles. En attendant, 
l'espoir se porte aussi du côté de la France, dont les populations 
slaves ont été de tout temps les amis et les clients naturels et qui, 
pour elle-même, ne saurait se désintéresser de ce qui se passe dans 
la péninsule balkanique. 

On a pu voir que nous avons largement tenu compte des apprécia- 
tions, si justes, de la presse française sur le conflit austro-serbe. 
Nous ne croyons donc pas pouvoir mieux terminer cette étude, où 
nous en avons recherché les véritables origines, que par l'extrait qui 
suit, d'un remarquable article publié par le Temps, et où les dernières 
phases du débat ont été résumées d'une façon parfaitement claire. 

La publication du Livre bleu, en montrant de la façon la plus claire que 
seule la volonté de l'Autriche d'obtenir une commande de canons avait 
empêché l'accord douanier, fortifia la position du cabinet. Le rapproche- 
ment des textes permit en outre de se rendre compte que les opinions 
exprimées par les ministres austro-hongrois vis-à-vis des Délégations, et 
celles que l'on exposait par voie diplomatique ne concordaient pas absolu- 
ment. Le comte Goluchowski et H. Wekerlé disent « qu'ils ne s'entêtent 
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pas à exiger des commandes de canons de campagne, qu'il y a encore des 
canons de montagne », mais la correspondance diplomatique ne souffle 
pas mot des canons de montagne. Par contre elle contient une menace 
difficilement acceptable pour tout pays libre, dans le cas où la Serbie em- 
ploierait, à l'entrée des marchandises d'Autriche, les mômes procédés 
vexaloires et chicaniers que les douaniers de l'empire exercent depuis le 
5 juillet à l'égard des marchandises serbes. 

L'Autriche-Hongrie est la plus forte; elle sortira peut-être victorieuse de 
ee conflit, mais sa victoire ne sera pas une victoire équitable. On n'a 
jamais pu se consoler à Vienne de la ruine du parti modéré, très austrophile. 
mais peu populaire en Serbie. Et depuis que les Obrenovitch ont entraîné 
ce parti dans leur chute lamentable, toute la politique austro-hongroise à 
Belgrade parait avoir eu pour but de discréditer l'une et l'autre fraction 
du parti radical. L'unanimité avec laquelle la Skoupchtina a approuvé 
l'attitude de M. Pachitch est une réponse éloquente à la politique austro- 
hongroise. La question économique ayant, par suite des exigences de 
Vienne, dégénéré en une question de dignité nationale, si l'Autriche l'em- 
porte, son succès lui vaudra en Serbie beaucoup de ressentiment et non de 
la gratitude. 

Il n'est plus contestable que le cabinet de Vienne soit guidé dans l'affaire 
serbe par des motifs plus politiques qu'économiques. Le nœud de tout le 
débat, c'est la question des canons. Dans son discours à la Délégation hon- 
groise, le comte Goluchowski a volontairement mis au premier plan le 
différend « relatif à la fourniture du matériel de l'armée et des chemins de 
fer », et au second plan les questions purement économiques. Les expli- 
cations qu'il a données se sont trouvées corroborées par une note serbe 
disant que « la Serbie a accepté toutes les stipulations de tarif mentionnées 
dans la note austro-hongroise, & l'exception de celles déjà existantes dans 
le nouveau traité de commerce avec l'Allemagne, et elle en a ajourné la 
discussion jusqu'au moment de la conclusion du traité définitif avec l'Au- 
triche-Hongrie. En outre, le gouvernement serbe a promis à l'industrie 
austro-hongroise toutes ses commandes, exception faite des canons et des 
munitions d'artillerie. On sait d'autre part que le gouvernement serbe se 
considère comme lié par l'avis de la commission d'artillerie, lequel n'est 
pas du tout favorable aux canons de fabrication autrichienne. MM. Pachitch 
et Patchou se sont trouvés conduits par la curiosité du parti nationaliste à 
exposer en séance secrète et en séance publique leur attitude à l'égard de 
l'Autriche. Ils ont été amenés en outre à publier un Livre bleu contenant 
la correspondance diplomatique relative a la dernière phase du conflit, et 
cela suffit pour leur assurer l'unanimité de la Skoupchtina. 

Les discours prononcés par les membres du cabinet montrent qu'on n'a 
pas oublié en Serbie les services rendus par l'Autriche-Hongrie. Mais la 
reconnaissance qu'ils comportent entralne-t elle la soumission absolue du 
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gouvernement de Belgrade aux ordres du cabinet de Vienne? Le gouver- 
nement serbe peut-il ne pas suivre les conseils d'une commission d'artil- 
lerie serbe qui, consultée et reconsultée, s'est toujours prononcée contre les 
canons Skoda? Les interventions militaires ou diplomatiques de jadis ont- 
elles & ce point annihilé la liberté du petit royaume serbe, qu'il ne puisse 
acheter où bon lui semble ce dont il a besoin? 

Dans la période critique, à l'intérieur et à l'extérieur, vécue par la 
Serbie en ces dernières années, il a été souvent fait appel, dans les 
circonstances les plus difficiles, au patriotisme et au dévouement du 
grand homme d'État serbe qu'est M. Pachitch. 

Quelles qu'aient été les difficultés contre lesquelles il a eu à lutter, 
il a su justifier pleinement la confiance du pays par sa droiture, 
son énergie et son sang-froid. L'épreuve actuelle parait devoir être 
l'une des plus dures qu'il ait eu à surmonter. Il a derrière lui toute 
la nation, blessée pai l'arrogance de son puissant voisin, et dont il 
ne pouvait mieux traduire le sentiment unanime que lorsqu'il a ter- 
miné son discours en disant : « La Serbie a su, pauvre, nu-pieds, 
conquérir son indépendance ; elle saura surmonter quelques diffi- 
cultés économiques. 



I. de M. 



LA QUESTION OUVRIÈRE 

EN POLOGNE 



La question ouvrière, comme toute les manifestations sociales, 
appartient à cette catégorie de phénomèmes, où la comparaison, 
l'analyse des faits se manifestant dans différents pays et dans des 
milieux divers, apporte des lumières qui servent le plus utilement 
à éclairer l'ensemble du problème. 

La question des grèves, du chômage, des salaires, partant des 
conditions de la vie de l'ouvrier dans les différents pays industriels 
présente, surtout en ce moment, une actualité palpitante. 

Sans prétendre à approfondir ces questions, sans les doter de 
commentaires toujours sujets à discussion, nous nous permettons 
d'exposer en un bref aperçu l'éloquence brutale des chiffres statis- 
tiques, rassemblant des documents qui parlent par eux-mêmes. 

L'ouvrier polonais n'eut point la chance d'avoir l'appui du gouver- 
nement pour s'organiser. Son émancipation, la pénétration dans le 
milieu ouvrier des idées modernes, qui, depuis Marx, remuèrent les 
foules des travailleurs, l'infiltration du socialisme, de ses doctrines 
et de ses applications pratiques possibles, ne se firent que lentement, 
dans le secret des initiations clandestines, sous la terreur des pri- 
sons, avec le fantôme du gendarme et du policier guettant à chaque 
coin de rue le mystérieux enseignement des nouveaux prophètes. 

Durant des années ce fut un travail souterrain et lent, qui sou- 
dain, aux jours de révolte qui ébranlèrent le régime russe, l'année 
passée, éclata au grand jour, se traduisant immédiatement par une 
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série de grèves, démontrant, chose presque stupéfiante, que la longue 
éducation de l'ouvrier avait abouti à une excellente organisation, 
forte et disciplinée. 

Les ouvriers de l'Europe occidentale se sont organisés pour la 
lutte contre l'exploitation patronale presque an grand jour. 

Ils profitent des bibliothèques, des journaux qui s'impriment plus 
ou moins librement ; ils ont des meetings, des conférences où des 
économistes, des législateurs, des politiciens viennent leur exposer 
les dogmes de l'affranchissement et leur montrent la marche à 
suivre. 

Traqué par la police, l'ouvrier polonais n'avait que quelques 
pauvres feuilles imprimées au péril de la vie, dans une cave oubliée, 
passées de main en main, apportées par de jeunes propagateurs qui, 
tout bas, les portes bien verrouillées, venaient lui conter l'espoir de 
jours meilleurs. 

Des organisations politiques merveilleusement agencées, comme 
le parti socialiste polonais, préparèrent de longue main l'éducation 
sociale du peuple, qui au premier appel se leva immense, terrible, 
prêt à toute lutte, allant au combat avec tout l'enthousiasme et le 
fanatisme du novice. 

Les événements politiques qui depuis deux années tendent à 
changer l'organisation sociale de l'Empire Russe, amenèrent au pre- 
mier plan la question ouvrière. 

En Pologne, pays industriel et agricole, cette question se dé- 
doubla : d'un côté on se trouva en présence des revendications 
formelles et combien justifiées de l'ouvrier industriel, — de l'autre 
se dessioa le problème si grave pour l'avenir du pays de l'améliora- 
tion du sort de l'ouvrier agricole et du petit propriétaire rural. 

Ces deux questions viennent tout récemment d'être étudiées avec 
une grande compétence par deux publicistes et économistes polo- 
nais, MM. Gorski et Kanski, aux travaux desquels, publiés dans la 
revue « Biblioteka Warszawska » j'emprunterai toutes les données 
servant à ce court exposé. 

D'après les données de « l'Office du travail » l'augmentation du sa- 
laire en France a suivi une marche constante. 

Dans l'espace de temps compris entre 1896 et 1901, cette augmen- 
tation se présente comme suit : 
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A Paris, en 1896, l'indice moyen du salaire calculé par heure de 
travail est de 0. 67 centimes. Le salaire quotidien moyen est de 
6 fr. 37 f . 

En 1901, l'indice-heure est égal a 0. 71 et le salaire journalier 
arrive en moyenne à 6 fr. 93. 

Dans les autres villes de France le salaire-heure en 1896 est en 
moyenne de 0. 36, le salaire journalier moyen de 3, 85 ; en 1901, le 
salaire-heure est de 0. 38, le salaire quotidien de 3. 92. 

Cette marche ascendante vers l'augmentation du salaire, à laquelle 
correspond la diminution des heures de travail, sera plus évi- 
dente encore par la comparaison suivante : en 1853 le salaire jour- 
nalier en France (départements, sauf Paris) était en moyenne de 
1. 99; en 1874 de 3. 02; en 1892 de 3. 83; en 1896 de S. 91 et en 
1901 de 4. 02. — Si nous prenons la moyenne générale, le salaire 
journalier de l'ouvrier ne dépasse cependant pas 4 fr. à 4 fr. 50. 

En Westphalie, de 1888 à 1900 le salaire des mineurs monte de 
3 fr. 36 à 5fr. 25; en Silésie, dans les mines, le salaire augmente 
dans la même période de 2 fr. 04 à 4 fr. 46. 

Le salaire des ouvriers polonais subit à peu près les mêmes fluc- 
tuations. De 1867 à 1869, le gain annuel d'ouvrier, pris comme 
moyenne des salaires des travailleurs de différentes usines, se 
chiffrait par : 

Industrie de la laine 116 roubles = 314 francs 

Indostrie de la toile 128 — = 345 — 

Industrie de la soie 144 - = 389 - 

Industrie des produite chimiques .175 — = 472 — 

En 1888, d'après Swiatkowski, la moyenne des gains atteint dans 
Industrie de la laine 145 roubles 



En 1897, d'après les travaux statistiques de M. W. Zaleski, l'ou- 
vrier gagnait par an : 



textile (tisserands) 

du coton 

métallurgique . . 



206 
175 
288 



Dans l'industrie de la laine 

— de la toile . . . 

— de la soie. . . . 



205 roubles 

148 à 157 roubles 

226 roubles 



Digitized by Google 



80 



LA REVUE SLAVE 



Dans l'industrie du coton 

— des produits chimiques 

— métallurgique. . . . , 



228 roubles 
175 roubles 
307 roubles 



Dans le courant de ces dernières années, avant la grande grève 
de 1905,1e gain annuel d'un ouvrier atteint, d'après M. Koszutski 
une moyenne de 2.39 roubles, soit 645 francs. L'auteur de l'article 
dont nous extrayons ces chiffres ajoute cependant que, malgré le 
doublement des salaires dans l'espace de la période des 45 der- 
nières années, l'aisance des ouvriers n'a guère progressé. 

Etudiant la question de l'alimentation des ouvriers polonais, le 
D» Sterling démontre qu'un ouvrier de Lodz consomme journelle- 
ment : 

Matières albuminoïdes 116 grammes 

Graisses 42 — 

Hydrocarbures. ... 511 — 

En Angleterre un ouvrier aisé consomme : 

Matières albuminoîdes 156 grammes 

Graisses 71 — 

Hydrocarbures 567 — 

En Franco un ouvrier absorbe en moyenne : 

Matières albuminoïdes 138 grammes 

Graisses 80 — 

Hydrocarbures 502 — 

Dans la ville de Czenstochowa, si industrieuse et riche (où nous 
trouvons de nombreuses usines françaises, notamment de soieries) 
les ouvriers se nourrissent généralement très mal. 

D'après les recherches du D r Kohn, 55.5 0/0 des ouvriers se nourrit 
misérablement, ne mangeant jamais de viande ni de lait. 

Rien ne peut cependant mieux éclairer la situation sociale du 
groupe qu'on se propose d'étudier que le système des tableaux des 
budgets, où avec une saisissante et si triste vérité, apparaissent les 
conditions réelles de lavie, ressortant des noires colonnes do chiffres, 
qui, muettes, racontent tant de sourdes misères, tant d'inexprima- 
bles angoisses, longues journées de faim et de privations au milieu 
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d'an labeur incessant, dans une lutte continuelle pour ce minimum 
d'existence qui empêchera de mourir. 

Nous trouvons des tableaux budgétaires relatifs à la vie de l'ou- 
vrier polonais dans l'excellente étude de M. Gorski, lesdita tableaux 
dus aux patientes recherches du D r Michalski, médecin attaché à 
l'immense usine des Scheibler à Lodz t et, par conséquent, très bien 
placé pour entrer dans l'intimité du foyer ouvrier et l'étudier dans 
tous ses détails in anima vili. 

Dans l'étude du D r Michalski nous voyons une famille ouvrière 
composée de cinq personnes : le père, la mère et les trois enfants, 
dont l'atné atteint sa dixième année. 

Le père travaille seul à l'usine et gagne 5 roubles 30 kopecks 
(14 fr. 30 cent.) par semaine (un peu plus que la moyenne calculée 
comme salaire ordinaire de l'ouvrier polonais). 

Les dépenses que je présente ci-dessous sont enregistrées pour 
une semaine, a'est-à-dire en rapport avec le gain hebdomadaire du 
chef de la famille, soit 5 roubles 30 k 



Logement 1 rouble 

Pain i — 05 kopecks 

Pommes de terre — 45 — 

Lait (7 litres) - 49 — 

2 à 3 livres de viande — 30-45 — 

Lard (1 livre) — 18 — 

Gruau (2 litres) — 12 — 

Café (1/4 de litre) — 18 — 

Chicorée — 11 kopecks 

Sucre (i livre) — 13 — 

Chauffage 1 rouble 20 — 

Pétrole - 08 - 

Il reste donc pour toutes les autres dépenses : vêtements, chaus 
sures, imprévu, etc. — de 2 à 8 kopecks. 

Le menu de cette famille n'est ni bien compliqué ni très varié : 
premier déjeuner : café et pain; diner — barchtch (soupe aux bette- 
raves) avec des pommes de terre, ou bien une soupe aux choux ou 
aux pommes de terre et du pain. Souper : les restes de la soupe du 
diner et du pain. Deux fois par semaine on se permet le luxe d'une 
soupe cuite avec de la viande ou du lard. 

Comme on le voit, cette nourriture est loin d'être substantielle; 

II 6 
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elle ne nourrit pas, elle calme la faim ; on se bourre de pain et de 
pommes de terre, ce qui détermine très souvent chez les enfants des 
affections spécifiques : l'anémie, le rachitisme, etc. 

M. le docteur Goldmann a noté un autre budget d'une famille 
composée du père, de la mère, d'une femme préposée à la garde des 
trois enfants. Ici les deux parents travaillent et le gain hebdoma- 
daire du père et de la mère s'élève à 7 roubles. 

lies dépenses de cette famille pour une semaine se présentent 
comme suit : 

Logement — 45 kopecks 

Pain (52 livres et demie) 1 rouble 80 — 

Pommes de terre — 50 — 

Lait (5 litres et demie) — 37 — 

Viande (2 livres) - 30 - 

Lard (2 livres) — 40 - 

Café — 10 — 

Sucre (3 livres i — 45 — 

Chicorée (1/2 livre) — 06 — 

Bois pour chauffage — 10 — 

Charbon — 68 — 

Pétrole (3 litres) — 24 — 

Traitement de la garde 1 rouble 

D'après ce budget, pour toutes les autres dépenses il reste pour 
5 personnes 47 kopecks par semaine. 

Et parmi ces dépenses indispensables il faut compter les vête- 
ments, les chaussures, le savon, les frais de blanchissage (on blan- 
chit à la maison), ,1e sel, de petites économies en cas de maladie» 
etc. On se nourrit à peine, mais il n'y a plus de quoi se vêtir! 

Remarquons en outre qu'un chef de famille gagnant 7 roubles par 
semaine peut se considérer comme très privilégié, étant donné que 
la majorité des ouvriers gagnent 3 roubles ou même 2 roubles 60 
kopecks par semaine. 

Les derniers événements politiques qui agitèrent si fortement la 
Pologne, cette recrudescence de conscience politique, le long tra- 
vail du parti socialiste polonais et des « sociaux-démocrates » déter- 
mina enfin une immense grève générale en janvier 1905. 

Au cours de cette grève des ouvriers polonais apparurent, à 
rétonnement général, comme une masse parfaitement disciplinée 
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et admirablement organisée, qui, àpart quelques accidents détachés, 
réclama ses droits avec calme, fierté et une stupéfiante ténacité. 

Aussi, après de longs pourparlers avec les patrons, secondés 
presque à l'unanimité par les organes avancés de la presse, les 
comités patronaux s'entendirent avec les délégations ouvrières sur 
les bases suivantes : 

1) Journée de 10 heures (remplaçant la journée de 11 heures et 
môme davantage) ; 

i) Augmentation des salaires dans les proportions suivantes; 

a) Pour les journaliers qui gagnaient 3 roubles par semaine — 
augmentation de 15 0/0; 

b) Pour les ouvriers gagnant de 3 à 4 roubles par semaine 12 1/2 
0/0 d'augmentation, pour les ouvriers gagnant 4 à 5 roubles par 
semaine 1 /2 0/0 et pour les ouvriers gagnant de 6 à 7 roubles par 
semaine — 5 0/0 d'augmentation; 

c) Les ouvriers travaillant aux pièces reçoivent dans les usines de 
tissages 5 0/0, dans les filatures 15 0/0 d'augmentation. 

Comme nous pouvons le constater, la grève en question porta ses 
fruits et une augmentation des salaires fut le résultat immédiat de ce 
mouvement grandiose, grâce auquel les ouvriers obtinrent une plus- 
value des salaires variant de 10 à 12 0/0. 

Dans l'industrie minière polonaise l'augmentation des salaires 
suivait son chemin lentement, mais progressant néanmoins toujours. 

Dans la mine « Comte Renard » dans l'espace de 16 ans (de 1882-3 
à 1898) la moyenne des salaires augmente de 89 kopecks a 
1 rouble 9 kopecks. Dans les mines delà Compagnie Franco-Italienne 
le salaire augmente de 40 0/0 dans le laps de temps compris entre 
1888 et 1898. 

En 1904 la moyenne des salaires des ouvriers mineurs s'élevait à : 



Mineurs 

Aides dans les filons 
Aides à la surface . 



1 rouble 89 kopecks 

— 99 — 

1 rouble 01 kopecks 

— 53 kopecks 



En général le salaire moyen s'élevait & 1 rouble 19 kopecks dans 
les mines de charbon noir, et à 69 kopecks dans les mines de char- 
bon brun. 
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Après la grève de février 1905, d'après l'enquête personnelle de 
M. Gorski, l'élévation des salaires atteint 80 % et le gain quotidien 
se présente comme suit : 

Mineurs 2 roubles 50 à 3 roubles 

Aides mineurs. ... 1 — ài — 50 kopecks 

Manœuvres — 80 

Femmes — 60 

Cependant, d'après les données les plus strictement calculées, il 
faut une moyenne de 8 roubles par semaine pour qu'une famille 
puisse vivre sans le spectre d'une faim lente, sans trêve; la situation 
actuelle est donc loin d'être satisfaisante. 

Examinons maintenant le sort de l'ouvrier agricole d'après l'étude 
de M. Kanski, qui a condensé toutes les données concernant cette 
question. 

Avant la réforme de 1864 (abolition du servage), à part les 2.000.000 
de citadins profitant de la terre avec tous les avantages de la popu- 
lation agricole, on comptait 1.340.000 paysans sans terre, compo- 
sant le contingent des ouvriers, manœuvres et domestiques campa- 
gnards. 

D'après l'oukase du 2 mars 1864 la première catégorie de paysans 
obtint les terres qu'elle exploitait. Ainsi apparaissent les 457.000 pro- 
priétés « d'oukase » ; les autres paysans reçurent en partage les terres 
en friches et de petites parcelles de terres de l'État ou provenant des 
anciens domaines du clergé; donc à coté des 427.760 propriétés dont 
nous venons de parler apparaissent encore 270.000 nouvelles pro- 
priétés paysannes. 

Ce fait réduisit le nombre de la population rurale privée de terre à 
1.120.000 têtes, en comptant chaque famille à 4, 2 personnes. 

D'après les données du recensement de 1891, la population cam- 
pagnarde sans propriété atteint 849.300 têtes, c'est-à-dire 10,3 0/0 
du total de la population des 10 gouvernements du Royaume de Po- 
logne, dont la population totale en 1891 représente 8.258.000 habi- 
tants. Si nous ajoutons qu'en 1872 le nombre de la population sans 
propriété atteint 120.000 hommes, nous constatons que dans l'espace 
de temps entre 1872 et 1891 le nombre de la population agricole 
sans domaines a triplé. Cet accroissement du prolétariat agricole est 
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dû, tout d'abord, à l'accroissement général de la population et tout 
particulièrement à la diffusion des biens par voie de parcellation, 
par héritage. 

D'après des données officielles, le pourcentage de la population 
sans terre atteint dans les dix gouvernements du Royaume de Po- 
logne 13.2 0/0, tandis que le pourcentage des paysans petits proprié- 
taires arrive à 21,8 0/0, et avec les fermiers à 25 0/0. 

La statistique de 1 891 nous apprend en outre que les ouvriers 
agricoles représentent au total 705.730 personnes; les autres ou- 
vriers (campagnards) 143.600 personnes. 

Quelles sont les conditions de la vie de ce groupe de travailleurs? 

Daprès les calculs de H. Kanski, le bilan d'une famille d'ouvriers 
agricoles s'établit de la façon suivante : 



Frais de nourriture 82 roubles 53,2 •/• du total des dépenses 

Vêtements 38 — 24,7 */. - 

Logement \ 7,9 •/• — 

Eclairage > 34 roubles 1.3 V. — 

Chauffage ) 7,9 V. — 

Autres dépenses 5 •/. — 



Donc au total 151 roubles par an. 

Dans ces chiffres il faut admettre que les frais nécessités par un 
ouvrier adulte arrivent à 1/3 de cette somme, soit à 52 roubles, et 
d'une ouvrière à 48 roubles. 

En moyenne on estime le gain annuel d'un homme adulte à 
90 roubles, d'uno femme à 60 roubles, et d'un ouvrier ou ouvrière 
mineurs à 38 roubles. 

Comment se nourrit cette partie de la population ouvrière polo- 
naise? 

Nous donnerons nos chiffres en mesure polonaise « Korzec » équir 
valant exactement à 128 litres. 

Un ouvrier agricole (paysan ouvrier ou paysan possesseur de la 
terre) a besoin pour vivre par an : 0,4 korzec de blé, 1,4 de froment, 
0,3 d'orge, 2,95 de pommes de terre, d'une valeur moyenne totale 
(calculée sur les prix moyens) de 11 roubles 95. 

A. ces données, fournies par M. Zaleski, ajoutons-en d'autres à titre 
de comparaison. 
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D'après Obrutcheff, dans l'Empire Russe la valeur du blé néces- 
saire à nourrir un homme représente la somme de 14 roubles 60 ko* 
pecks; d'après Engel, dans les provinces prussiennes limitrophes, 
la valeur de la nourriture en blé représente la somme de 11 roubles 
10 kopecks; en Galicie (Pologne-Autrichienne), d'après Lange, cette 
valeur représente 15 roubles 20 kopecks. 

En moyenne on peut estimer le coût annuel de la vie d'un ouvrier 
agricole en produits de la terre à 13 roubles 25 kopecks, ce qui re- 
présente pour une famille moyenne, composée de 4, 2 personnes, 
au total 56 roubles. A part le grain nécessaire, d'après l'enquête de 
M. Kanski faite dans le gouvernement de Piotrkow, une famille de 
paysans absorbe en outre par an : 420 pièces de choux, 1,5 de Kor- 
xec de betteraves, 240 litres de lait, 36 livres de lard, 25 livres de 
viande et 100 livres de sel, d'une valeur totale de 25 roubles 75 ko- 
pecks soit, 26 roubles. Donc l'entretien le plus modeste d'une famille 
campagnarde polonaise équivaut à 56 + 26 roubles = 82 roubles. 

Les autres dépenses : vêtements, linges, chaussures, représentent 
dans l'Empire Russe 46 roubles; dans les provinces prussiennes li- 
mitrophes 60 roubles; en Galicie, 41 roubles; en Pologne Russe en 
moyenne 37 roubles 77, soit 38 roubles. 

Ajoutons 12 roubles pour les frais de logement, éclairage 2 roubles, 
divers 8 roubles, nous arrivons à 34 roubles ; donc, le minimum né- 
cessaire à l'entre tien d'une famille paysanne polonaise se traduitpar la 
somme de 82 roubles -f 38 roubles + 34 roubles soit au total 1 54 roubles. 

Le travail agricole comprend quatre périodes : la moisson 3 mois, 
la fauchaison 1 mois, les travaux au printemps et en automne 4 mois, 
et les travaux d'hiver 4 mois. 

Selon l'époque le salaire varie. 

Totalisant les différents salaires présentés par M. Kanski, nous 
arrivons aux moyennes suivantes : 
Epoque de la moisson : 

Salaire quotidien d'un ouvrier 52 kopecks 

— — d'une ouvrière 33 1/3 kopecks 

Epoque de la coupe du foin : 

Salaire quotidien d'un ouvrier 45 kopecks 

— — d'une ouvrière 33 kopecks 
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Travaux de printemps et d'automne : 

Salaire quotidien d'on ouvrier .... 
— — d'une ouvrière . . . 



32 kopecks 
23 kopecks 



Travaux d'hiver : 

Salaire quotidien d'un ouvrier 23 1/3 kopecks 



Le nombre des journées de travail, défalcation faite des fêtes, jour- 
nées de maladie, mauvais temps etc., est de 240, donc un homme 
adulte gagne 37,5 x 240 = 90 roubles, une femme 25 x 240 = 60 
roubles, un ouvrier mineur 38 roubles. 

Les données que nous venons d'exposer prouvent que, môme avec 
le concours inespéré d'un travail constant, la vie de l'ouvrier agri- 
cole polonais est bien dure. Cependant il est important d'établir que 
les données que nous présentons ci-dessus concernent le travailleur 
journalier, presque nomade, passant dans le même district d'une 
propriété à une autre selon les offres du travail. Bien meilleur est le 
sort de l'ouvrier attaché à une seule propriété, ayant son logement 
stable et recevant son salaire en partie en nature et en partie en ar- 
gent. 

Ces ouvriers, dans le gouvernement de Piotrkow, par exemple, 
reçoivent 18 à 30 roubles de traitement par an et en nature 10 à 14 
korrec de grains différents, le chauffage, des parcelles de terre pour 
la culture des légumes et des pommes de terre, le fourrage pour le 
bétail, etc., ce qui équivaut au total à 160 roubles par an. 

Parmi ces paysans se recrutent les futurs acheteurs des terres 
provenant du morcellement des grandes propriétés, aidés dans cette 
opération financière par la Banque Rurale. 

Dans l'espace entre 1888 et 1901 les paysans ont acheté 551.000 ar- 
pents de terres provenant de la vente des grandes propriétés. 

Malgré cela on peut estimer à 1.000.000 le nombre des paysans 
sans terre ou possédant des lopins moindres de 3 arpents. 



d'une ouvrière 



t7 2/3 kopecks 



Salaire moyen quotidien dans l'année : 

Un ouvrier 

Une ouvrière 



37,5 kopecks 
25 kopecks 
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Si nous remarquons que l'accroissement annuel de la population 
du Royaume de Pologne représente 1, 5 % (Allemagne 1, 07 o/o, 
l'Empire Russe 1 , 27 %) et que sur i kilomètre carré nous avons 
70, 5 d'habitants (population rurale 55, 2; en Allemagne 58, 6), 
qu'enfin la population rurale polonaise représente 78, 2 % de la 
population totale du pays (population des villes 21, 8 %); nous 
comprendrons le phénomène de l'émigration temporaire ou définitive 
qui renvoie un nombre respectable d'ouvriers polonais pendant la 
saison des travaux agricoles dans les provinces prussiennes limi- 
trophes, puis dans les deux Amériques. 

Le manque d'une culture rationnelle, le renflement médiocre (4-5 
grains; Allemagne 7, 5; France 8; Belgique 12, 7, Angleterre 13, 6), 
le prix peu élevé du blé et enfin le manque du crédit agricole en 
général et à long terme en particulier, — tout cela contribue à la vie 
misérable de la population agricole polonaise, qui seulement dans 
certains gouvernements vit réellement à son aise, comme dans les 
terres si fertiles de Sandomierz (Pologne méridionale). 

L'émigration constante des paysans pour les travaux d'été a un 
seul but : ramasser suffisamment d'argent pour acheter un lopin de 
terre. A chaque instant on annonce le morcellement de quelque 
grande propriété qui passe entre les mains des paysans polonais, 
démentant les théories de Marx et donnant raison aux idées de 
Bernstein et de David, que la concentration capitaliste industrielle ne 
se vérifie point sur le terrain agricole. 

D'autre part dans certains endroits, grâce à la pauvreté du sol, 
comme dans le district de Wloszczowa gouvernement de Kielce, les 
paysans et les paysannes jeunes désertent la terre, se rendant dans 
les usines, afin de gagner leur vie, et môme très souvent pour pou- 
voir payer les impôts d'une terre rocailleuse ou sablonneuse, ingrate, 
qui rend souvent moins qu'elle ne reçoit de semence. 

Cependant le sort du paysan polonais est bien préférable au sort 
du paysan de l'Empire Russe, dont la propriété réelle n'existe pas, 
soumise au régime quasi-communiste, qui a pour résultat l'épuisé 
ment de la terre et des famines sans trêve. 

Abordons enfin dans un bref résumé la question des associations 
ouvrières en Pologne. 

Le courant de la politique actuelle du gouvernement, malgré toute 
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l'énergie de la Douma, ne semble point présager une évolution ra- 
pide des associations ouvrières. 

Le gouvernement russe parait voir un danger politique dans tout 
groupement ouvrier et s'oppose plutôt à la formation des sociétés et 
des mutualités. 

Cependant nous trouvons en Pologne bon nombre de ces agglo- 
mérations comme les caisses de chômage, la caisse pour les sans-tra- 
vail, le tribunal d'arbitrage entre ouvriers, les bureaux de placement 
et les bureaux des consultations juridiques dirigés par des avocats 
éminents, enfin des bibliothèques populaires, des salles de lecture 
et des écoles professionnelles. 

Les coopératives ne donnent pas actuellement, malgré leur grand 
nombre, des résultats bien appréciables. 

Les caisses de maladie sont d'organisation très ancienne. Déjà, en 
1821, sur l'initiative de Staszic, on forme des* caisses fraternelles de 
secours en cas de maladie ». Pendant longtemps l'administration 
le ces caisses reposait presque totalement entre les mains des di- 
recteurs des usines qui arrivaient à payer tous les frais des hôpitaux 
etdes médecins sur les fonds de ces caisses. 

i'aprèsla dernière loi du 12 décembre 1900, un tiers de la somme 
descotisations ouvrières doit être fournie par l'usine... De plus la 
direition des usines ne peut prélever plus de 1 p. 100 sur les salaires 
ouvrfers. 

Sur-es fonds on distribue aux ouvriers malades la moitié de leur 
salaire quotidien, mais pendant une période n'excédant pas 3 à 
6 mois. La môme subvention est accordée aux ouvrières en- 
ceintes o?ux semaines avant et après la délivrance. En cas de décès 
d'un mertbre de la caisse, sa famille reçoit 20 fois son salaire quoti- 
dien, en On des secours réglés par la loi sont accordés en cas d'inap- 
titude au travail pour cause d'accident. La constitution de ces 
caisses de secours est obligatoire dans le gouvernement de Varsovie 
pour toutes lts usines employant plus de 30 ouvriers. 

En terminant, ce bref résumé de la situation de l'ouvrier polonais, 
il faut conclure que si sa situation est bien précaire, une améliora- 
tion lente s'opèrt giace à l'organisation forte du corps ouvrier. 

Et cette amélioration ira grandissant avec l'évolution politique du 
pays, qui, après un siècle d'esclavage, se réveille enfin à une vie 



90 



LA REVUE SLAVE 



politique, propre, plus active et plus puissante. Jusqu'ici tout ce qui 
a fait la richesse du pays fut le résultat d'un véritable self-helf, du 
travail opiniâtre, de l'initiative privée qui, au lieu d'encouragement 
ne trouvait du côté du gouvernement qu'empêchements et vexa- 
tions. 

La Pologne, contrée riche et des plus industrielles de l'Empire, 
alimente de ses produits tout le marché russe et celui de la Sibérie. 
Or, le gouvernement, malgré sa tendance politique si marquée pour 
la russification du pays, pour le rattachement par des liens indisso- 
lubles de la Pologne à la Russie, n'a pas manqué de déclarer à l'indus- 
trie polonaise presque une guerre de douanes, en grevant les mar- 
chandises polonaises (il s'agit plus particulièrement des tissus de Lodz) 
d'un tarif différentiel de transport. Ainsi une tonne de marchandise 
allant de Lodz à Moscou paie 6 fois plus de frais de transport qu'une 
tonne de la même marchandise venant de Moscou à Lodz. Cette me- 
sure, prise en vue d'une protection de l'industrie textile russe, n'eut 
aucun résultat. Les usines de Lodz, grâce au système du « Dumping* 
ont soutenu victorieusement la concurrence. 

Chaque année le co mmerce polonais grandit et s'améliore, et il 
faut espérer que dans un très proche avenir on réalisera dan? ce 
pays, trop peu connu au point de vue économique en France, une 
réorganisation complète de la question ouvrière, donnant i ses 
travailleurs qui ont fait du Royaume de Pologne le joyau de l'empire 
russe, une situation qui leur permettra de vivre mieux. 

Actuellement ils travaillent pour ne pas mourir de faim ; wpérons 
que prochainement ils vivront plus à l'aise et pourront «pargner 
quelques deniers en les plaçant dans les mutualités et les sociétés 
coopératives qui, prochainement aussi, se développèrent en Po- 
logne. 

C. de Danhowicz. 
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L'EXPOSITION DES ARTS FÉMININS 



L'exposition internationale des Arts de la Femme, organisée à 
Paris, au Palais de Glace, par le journal le Gaulois, a remporté un 
succès considérable doublement justifié par une organisation par- 
faite et lechoix merveilleux des objets d'art qui s'y trouvaient réunis. 

Aux présidences d'honneur et dans le jury de l'Exposition figu- 
raient les plus illustres noms de la haute société française, à côté 
de ceux de nombreuses grandes dames étrangères. Qu'il suffise de 
nommer ici S. M. La Reine de Portugal, LL. A A. RU. Mesdames la du- 
chesse de Vendôme, la Princesse Clémentine, la princesse Hélène de 
Serbie, la princesse Mary de Wrède: M»" la duchesse de Rohan, la 
duchesse d'Uzès, la marquise Impériali, la duchesse d'Estissac, la 
marquise de Nadaillac, la marquise de Montebello, etc. 

A cette manifestation artistique du travail féminin l'art slave de- 
vait prendre une large et intéressante participation. Il en fut bien 
ainsi et l'éclatant succès d'admiration que suscitèrent les œuvres 
exposées ont accentué le regret que le temps ait manqué aux comi- 
tés slaves pour constituer un ensemble complet. A ces comités des 
dames slaves il n'en revient qu'un plus grand mérite pour l'empres- 
sement et l'activité vraiment admirables qu'ils surent déployer et 
dont les brillants résultats ne laissèrent pas deviner les difficultés 
nées du double fait de la distance et de l'éparpillement des objets à 
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Les stands de la Russie, de la Serbie et de la Bulgarie étaient dis- 
posés avec un goût très averti qui mettait en relief la saveur, d'une 
originalité captivante, que dégageaient toutes ces merveilles, d'un 
art délicat et très particulier. Ces exquises broderies, ces chatoyants 
tissus, ces tapis d'un riche coloris et où la fantaisie du dessin 
semble inépuisable, caractérisent les principales occupations des 
femmes et des jeunes filles slaves. 

Tisseuses et brodeuses bulgares, serbes et russes s'y révèlent 
artistes dans l'âme. A un très haut degré elles possèdent le sens de 
la couleur et le don de la variété du sujet, du Oni, de l'originalité des 
dispositions, et cela avec un ensemble de moyens assez réduit. 

L'originalité est incontestablement une note très dominante 
dans cette compréhension de l'art décoratif particulière aux Slaves 
et les vestes criblées d'or, les robes aux somptueuses broderies, 
lourdes ainsi que des joyaux d'églises, ou encore la vaporeuse légè- 
reté de certaines étoffes tissées et jusqu'à du vulgaire linge de table, 
tout se singularise par une incomparable diversité de motifs, choisis 
avec goût et traités avec une simplicité naïve et charmante. Parmi 
ces broderies il en est d'anciennes et de modernes également déli- 
cieuses. Les premières ne le cèdent certainement point aux autres 
pour la finesse du dessin et la fécondité des détails, et la douceur des 
tons amortis les rend peut-être encore plus séduisantes. Ce sont, pour 
la plupart, des broderies sur étaraine, sillonnées de fils d'or et d'ar- 
gent, toutes exécutées à la main. 

Ces travaux ont été d'autant plus appréciés à Paris qu'ils repré- 
sentaient, outre leur grande valeur artistique, une somme de pa- 
tience aujourd'hui irréalisable chez nous où la vie, toute de fièvre 
et d'activité, a si complètement transformé les conditions du travail 
et proscrit toute initiative. C'est ainsi qu'un manteau d'apparat pour 
femme, en velours vénitien orné de broderies d'or fin, d'une exécu- 
tion vraiment inouïe, et venant delà Vieille-Serbie, a exigé plus d'une 
année de travail, et qu'une simple chemise-robe, en cotonnade déli- 
cieusement brodée à la main, a occupé les loisirs de tout l'hiver 
de l'une de ces actives paysannes bulgares qui manient avec une 
égale adresse l'aiguille et la charrue. Plus loin, de ces nombreuses 
et rares broderies russes, exécutées au point de croix et en fil tiré 
retiennent longtemps le visiteur émerveillé ; elles évoquent une 
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interminable série de veillées an conrs desquelles les jeunes filles 
ont fait courir sur ce clavier soyeux leurs doigts agiles et adroits. 

Il n'est pas jusqu'à l'économiste qui ne trouve à s'instruire au mi- 
lieu de ces travaux de fées, et c'est avec stupéfaction que l'on apprend 
que les jeunes ouvrières qui ont exécuté ces épais tapis qui déco- 
raient les stands de la Serbie et de la Bulgarie n'ont guère gagné à 
ce travail que 0 fr. 30 ou 0 fr. 40 par jour, et surtout qu'avec cette 
somme, qui parait dérisoire, elles arrivent à vivre presque à l'aise. 

Dopuis quelques années, les gouvernements serbe et bulgare, en 
vue d'améliorer le sort de ces habiles ouvrières, véritables artistes 
dignes du plus haut intérêt, ont accordé leur bienveillant appui à la 
formation de sociétés dont le but est de faciliter la vente sur place 
et l'exportation de cette industrie vraiment nationale. Jusqu'alors le 
gain le plus clair passait aux mains des intermédiaires qui, n'ayant 
pas les frais d'une fabrique à soutenir, confiaient aux ouvrières les 
laines et parfois — rarement — les métiers, les chargeaient d'exécu- 
ter leur travail aux prix invraisemblables que l'on sait, et conser- 
vaient pour eux la grosse différence. 

Maintenant, la majeure partie de ces tapis se vend dans le pays où 
ils tiennent, dans l'ameublement, une place importante. Les autres 
sont réservés à l'exportation qui, depuis quelques années, s'est con- 
sidérablement accrue. 

Cette exposition de l'art de la femme slave offrait encore, au public 
français, un intérêt rétrospectif d'une rare saveur. Alors que tout va 
se transformant en Europe, dans les pays slaves tout est demeuré 
presque intact. Ces œuvres manuelles de la femme slave témoignent 
de la pieuse conservation de la vie d'autrefois dans ces pittoresques 
contrées. Ces costumes, ces broderies, ces tissus, ces tapis aux mo- 
dèles hérités des aïeux, avec quelques meubles et bibelots familiaux, 
empreints du goût et comme d'un parfum national, ne sont-ils pas 
une hautaine affirmation de fidélité aux traditions séculaires? A tra- 
vers la Russie, la Pologne, la Bohème, jusqu'en Serbie et en Bul- 
garie, les femmes ont gardé dans leurs habillements une façon 
particulière à la race, et à chaque contrée. Si ce n'est pas sur la 
coiffure, c'est sur le manteau; si ce n'est sur le manteau, c'est sur 
la robe ou la chemise, ou toute autre parure, que l'on remarque 
immédiatement un détail, un rien qui est le cachet national et qui 
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représente une chatne ininterrompue, dont chaque maillon a été si 
peu modifié ou si lentement que le tout garde sa note originelle 
sans transformation appréciable. 

De temps à autre, sans doute, le contact de l'étranger n'a pas été 
sans exercer, en les modifiant plus ou moins, quelque action sur les 
mœurs et le costume de la femme slave. Mais malgré ces emprunts, 
faits avec discrétion, du reste, le caractère national n'a pas abdiqué. 
En sera-t-il longtemps de même, et là comme ailleurs le modernisme 
envahisseur n'aura-t-il pas raison de ces modes passées et de leur 
charme? Elles n'en étaient que plus précieuses à admirer. 

RUSSIE 

Le comité des dames du stand de Russie était composé, sous la pré- 
sidence d'honneur de S. A. I. Madame la Grande Duchesse Vladimir 
de Russie, de M» e " les princesses Bariatinsky et Léon OuroussofT, 
de M» 0 » les comtesses Vera de Talleyrand-Périgord, de Hohenfelsen, 
Brevern de Lagardie, de M»« Bohm et de M»« Hélène Goloub. 

Les broderies, les étoffes, les dentelles, les bijoux, les tapisseries, 
les fourrures, tous les objets exposés venaient, en grande partie, de 
la Russie môme, ou des collections particulières de quelques grandes 
dames russes habitant Paris. 

Une des curiosités à succès de la section russe était une admirable 
collection de grandes poupées revêtues des costumes nationaux des 
différentes provinces de la Russie. A côté de tant de précieux objets 
d'art, leur originalité a valu à ces poupées délicieuses des éloges 
sans restriction. 

Les dames russes n'ont cessé de déployer la plus grande activité 
pendant les opérations du jury. C'est ainsi qu'aux côtés de M m « la 
duchesse de Rohan, on remarquait M me MouromtsefT, femme de 
l'éminent président de la Douma. Très entourées, ces dames assis- 
taient avec assiduité à toutes les opérations du jury, réclamant avec 
une éloquente discrétion, pour leurs exposantes, les prix si juste- 
ment mérités que le jury eût eu mauvaise grâce à ne pas se montrer 
généreux. 
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Déjà considérable, le stand russe aurait pris des proportions en- 
core plus importantes, si les circonstances difficiles que ce grand 
pays traverse en ce moment avaient permis à nos organisatrices de 
s'occuper à loisir de l'organisation, toujours compliquée, d'une 
semblable exposition. 

SERBIE 

Dans un même stand la Serbie et la Bulgarie étaient presque 
réunies ensemble. C'est à M™ 8 Pachitch, femme du président du con- 
seil des ministres actuel de Serbie, que reviennent l'honneur et le mé- 
rite d'avoir mené à bonne fin cette tâche délicate. Elle avait su inté- 
resser à son effort des notabilités distinguées et influentes de la haute 
société de Belgrade. C'est ainsi qu'une commission fut rapidement 
constituée, qui comprenait M"" Savka Soubotitch mère du général 
de ce nom, si connu en Russie, M -0 Andra Nicolitch femme du mi- 
nistre actuel de l'instruction publique, de M me Ioulka Garachanine 
femme du regretté et éminent homme d'État de ce nom et de plu- 
sieurs autres grandes dames de la haute société serbe. 

Sur la demande du comité, S. M. le roi de Serbie voulut bien per- 
mettre à S. A. R. la princesse Hélène d'accepter la présidence d'hon- 
neur du comité qui se mit résolument à l'œuvre. 

Il était impossible d'entreprendre dans un laps de temps si étroi- 
tement mesuré, — puisque co ne fut qu'en novembre que la Serbie 
donna son adhésion — de grands et difficiles travaux de luxe; on 
décida donc d'exposer et de mettre en valeur, à peu près unique- 
ment, les produits du travail national. 

On ne se contenta pas des belles œuvres fournies par Y École pro- 
feuionnelle de femmes, de Belgrade, qui fut d'ailleurs la plus impor- 
tante collaboratrice du Comité; on rançonna toutes les régions de 
Serbie, de Dalmatie, de Vieille-Serbie, etc., et l'on obtint ainsi un 
ensemble de travaux qui a pu figurer avec honneur à côté des con- 
currents les mieux doués et les plus remarquables. 

De nombreuses pièces furent exécutées par les élèves de l'École 
professionnelle de Belgrade, sous l'habile direction de sa présidente, 
M Ma Milka Gr. Milovanovitch ; ce furent, notamment, des vêtements 
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nationaux qui habillèrent des poupées représentant les diverses 
régions serbes. 

A coté de l'exposition des costumes nationaux, figurait, très 
regardée, une intéressante collection de tissus et d'étoffes provenant 
du Bazar des femmes de Belgrade, ainsi qu'une tapisserie, artistique 
au plus haut degré, envoyée des environs de Pirot. 

Toutefois, l'on ne saurait oublier que le succès de l'exposition 
serbe fut dû, en bonne partie, à l'intelligente initiative et au précieux 
savoir-faire de M"* Hélène Lazarévitch, déléguée par le comité pour 
tout ce qui concernait l'organisation pratique des envois, leur clas- 
sement et leur mise en valeur, dans le stand de la Serbie. De plus — 
et c'était, après tout, son droit et son devoir — elle sut mettre à pro- 
fit, avec une admirable et invincible énergie, l'influence considérable 
qu'elle avait su acquérir sur le jury, en vue de ne pas laisser s'égarer 
ailleurs les nombreuses récompenses que méritaient si bien ses 
compatriotes exposantes. 

BULGARIE 

S. A. R. Madame la Princesse Clémentine avait bien voulu accepter 
la présidence d'honneur du comité du stand de Bulgarie qui se com- 
posait de M* w Zolotovitz, la Baronne de Boxberg, Marie Petroff, 
Tchoumakoff, et Vernazza. 

Son Altesse Royale qui, depuis de longues années, s'intéresse à 
l'art de la femme bulgare et que l'on ne sollicite jamais en vain 
d'accorder sa haute protection à toutes les œuvres féminines de la 
Bulgarie, s'est particulièrement intéressée à cette exposition, et 
daigna s'avouer très flère du talent des femmes bulgares, au milieu 
desquelles, avec une touchante sollicitude, elle passe quelque temps 
chaque année. Elle a môme voulu marquer le haut intérêt qu'elle 
portait à cette manifestation de l'art bulgare en honorant de sa visite 
le stand de la Bulgarie, accompagnée de sa fille, Madame l'archidu- 
chesse Clotilde et de sa petite-fille l'archiduchesse Elisabeth. 

Le stand avait été, du reste, merveilleusement aménagé. Une 
nombreuse collection de pièces curieuses et pittoresques touchant à 
la toilette féminine se faisait justement admirer par de rares 
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qualités de variété, de goût, ^'originalité. L'exposition d'étoffes des 
ateliers royaux de Bulgarie était aussi d'un grand mérite et ce ne fut, 
de la part du jury, que justice de créer en sa faveur un premier prix 
d'honneur, ex xquo. 

• • 

Il nous sera bien permis maintenant de tirer quelque conclusion 
de philosophie pratique de la participation des femmes slaves à l'Ex- 
position de l'art de la Femme à Paris. A plusieurs points de vue, elle 
fût utile et le paraîtra plus encore dans l'avenir. On sait le rôle et 
l'influence de la femme occidentale dans la société moderne; mais 
combien est moins connue la place que tient la femme dans les pays 
slaves, pays que l'on ignore eux-mêmes presque totalement en 
France. 

11 ne saurait être douteux que la vue de tant de jolies choses et de 
bon nombre de véritables merveilles n'a pu qu'influencer favorable- 
ment le Paris du goût en faveur de celles qui lui ont procuré une 
jouissance d'art tout à fait insoupçonnée et qui demeurera. Et cette 
sympathie d'art, la plus durable peut-être parce qu'elle est une des 
plus vraies, ira, par un courant naturel, des exposantes admirées aux 
pays qu'elles représentèrent avec charme et autorité. Grâce à elles 
on a pu se rendre compte que l'art local de ces contrées presque 
lointaines fait fort élégante figure auprès des productions de notre 
civilisation presque trop raffinée. 

D'autre part, ces Expositions d'art de la femme, qui réunissent 
l'élite des femmes du monde civilisé en une sorte do congrès, con- 
tribuent non seulement à l'échange d'idées entre les délégations des 
différents pays de l'Europe, et donne lieu à l'échange d'heureuses 
idées sur l'amélioration du sort de la femme qui travaille, mais elle 
met en même temps en contact les femmes slaves entre elles, et les 
porte à s'intéresser à leurs efforts mutuels. 

C'est ainsi qu'une femme d'élite, et de cœur, à qui une fortune 
considérable permet une générosité intelligente et utile, a bien voulu 
s'intéresser aux œuvres serbes. 

Au risque d'être indiscrets, disons ici que cette grande dame russe 
est Madame Anna Kousnetzoff, membre honoraire de presque toutes 
Tom« il 7 
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les institutions et sociétés de bienfaisance de Russie; elle a tenu, par 
des dons matériels importants à aider les œuvres de bienfaisance de 
Serbie en s'inscrivant comme membre permanent de ces sociétés. 

Madame Anna Kousnelzoff entretient à ses frais personnels une 
ambulance urbaine à Moscou : elle a fondé un sanatorium pour en- 
fants à Alapka, en Crimée, dans ses vastes propriétés ; elle soutient 
nombre d'écoles, d'orphelinats, d'asiles pour les vieillards ; elle est 
membre honoraire de presque toutes les institutions et sociétés de 
bienfaisance de Russie, et toutes les hautes distinctions que lui ont 
offertes à l'envi les divers gouvernements slaves, ne sont qu'un té- 
moignage bien mérité des services rares que doivent les humbles 
à son intelligence d'élite et à son grand cœur. 



Comtesse H. 
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Dès la seconde moitié du XVIII 6 siècle la production littéraire 
modifie son caractère strictement religieux et dogmatique. Les 
prêtres restent toujours les seuls écrivains, mais la littérature an* 
nonce une tendance précise vers le peuple. Le premier indice 
de ce mouvement national est vaguement manifesté dans les dis- 
sertations intéressantes du baron de Valvcuor sur diverses cités Slo- 
vènes. Ce but, dès lors, se poursuit pendant toute la durée du 
XVIII e siècle et caractérise une ère de concentration nationale. 
Un petit nombre d'écrivains se donnent la tâche de renseigner le 
peuple sur lui-même. Le premier ouvrier de cette tâche est le 
prêtre Mare Pohlin (1735 - 1811 ) qui publie «par amour de sa pa- 
trie » une courte grammaire de la langue parlée dans son «pays». 
En 1782 il a édité une sorte de dictionnaire historico-biographique 
bibliographique, Bibliothtca Camioliœ. Enfin il s'adonne de toutes 
ses forces à la poésie. Sa Poétique, la première dans la langue Slo- 
vène, imitée de nombreuses éditions allemandes, ouvre la période 
de la poésie classique de son époque. Entre 1779 et 1789 il publie le 
premier Almanaeh Slovène où par ses poésies, les Œufs de Pâques de 
Carniole, il incite le mouvement poétique parmi un certain nom- 
bre de prêtres de son temps. Loin d'être nationale, cette poésie 
prend la forme lourde de l'hexamètre d'Horace et s'inspire de l'his- 
toire des saints. Toute cette époque d'ailleurs porte la marque de 
son initiateur Marc Pohlin. C'était un esprit fort curieux, enlrepre- 
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nant, changeant, excessif et désordonné, rivé à la forme scolastique, 
forme d'ailleurs contraire à sa nature. De là un bizarre mélange 
d'obscurité pathétique, de convenu, de conservatisme catholique 
d'une part, et, de l'autre, une sorte de vanité mondaine, spontanée 
et révolutionnaire pour ainsi dire. La poussée philosophique des 
Encyclopédistes français ébranlait partout en Europe la morale 
dogmatique du clergé au sein duquel s'en recrutaient même les 
premiers partisans. Les précurseurs de la renaissance nationale 
n'ont guère été à cette époque que des moines, sinon les déserteurs 
des ordres monastiques, du moins les dissidents les plus opposés. 
Le personnage de Marc Pohlin présente particulièrement dans la 
littérature Slovène cet état psychologique de l'époque, moitié reli- 
gieux, moitié mondain, où quelques-uns des membres du clergé 
oscillaient, sans prendre nettement position sur aucun des deux 
terrains adverses. 

Les idées de la philosophie française du XVIII e siècle se font 
jour dans les pays Slovènes, comme partout ailleurs en Autriche» 
avec l'avènement sur le trône de Joseph II. Sous l'influence de 
Charles Martini, professeur de droit naturel, l'empereur s'est mis 
sur-le-champ à l'œuvre pour réorganiser ses États conformément 
aux principes de la raison pure. Cette tentative révolutionnaire 
fut précédée d'une rupture avec la papauté et de l'affranchissement 
de l'Empire des liens multiples de la hiérarchie catholique. On finit 
par subordonner complètement l'Église à l'État. Ce Louis XI Vd'Au- 
triche écrivait à son ambassadeur à Rome, le cardinal Herzan : 
« Depuis que je porte la première couronne du monde, j'ai fait la 
philosophie législative de mon royaume. Pour se conformer à sa 
logique, l'Autriche prendra une autre forme. Je méprise les supers- 
titieux et j'en veux délivrer mon peuple. Je renverrai les moines 
et supprimerai les couvents. » 

En même temps le jansénisme français trouvait de nombreux 
adhérentsen Autriche; Joseph lien profita pour userde plus en plus 
du pouvoir absolu. 11 ne se souciait pas tant du système janséniste 
ni de son enseignement sur la grâce et la prédestination, que de 
mettre plus strictement, à l'aide d'un schisme favorisé, le haut 
clergé de l'Empire à son service. Il écrivait à l'archevêque deSalz- 
bourg, comte Colloredo : « Un État que je gouverne ne doit être 
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régi que d'après mes principes. » En effet, tous les hauts ecclésias- 
tiques prirent parti pour Joseph II. 

À Lioubliana, l'archevêque Karl, comte d'Herberschtein, se fit le 
plus ardent partisan et propagateur des réformes « joséphistes » 
dans lesquelles il défendait le placetum regium des évêques. Il ex- 
pliquait dans ses épttres épiscopales que le pouvoir du chef catho- 
lique ne comprend que la discipline extérieure de l'Église, en 
dehors de laquelle toute la discipline intérieure ecclésiastique doit 
appartenir aux archevêques! L'archevêque de Lioubliana, comte 
Herbertchtcin représente au milieu du clergé Slovène celte influence 
des jansénistes français et, tout particulièrement, du gallicanisme 
de Bossuet. Dans ses sermons il réservait la première place auxidées 
humanitaires, en plaçant la morale chrétienne avant les dogmes. 
Sous ses auspices parut la nouvelle traduction de la Bible qu'entre- 
prit son secrétaire et chapelain Georges Japel. Son concours ne 
fut pas moinsprécieux dans l'instruction du peuple. C'est par l'ini- 
tiative de l'archevêque de Lioubliana que la langue nationale put 
pénétrer en quelque mesure dans l'enseignement primaire des 
écoles Slovènes. Besogne fort difficile sous le règne centraliste de 
Joseph II. 

D'un autre côté, il suscita une série d'ouvrages philologiques. II 
est bien peu d'écrivains de cette époque qui n'aient laissé une 
grammaire ou un dictionnaire. Son chapelain George Japel s'adon- 
na aux études minutieuses du dialecte national en notant dans 
son manuscrit Slavische Spracklehre les formes les plus pures de la 
langue Slovène. C'est aussi le premier Slovène qui se soit essayé & 
traduire quelques poésies étrangères, notamment de Mendels- 
sohn, de Hellert, Kleust, Hahedorn. Il a laissé en manuscrit Slovène 
la traduction de l'opéra « Artaxerxe » de Métastase. 

A la même époque et du même milieu littéraire naissent un 
nombre considérable de livres religieux et de recueils de prières, 
pour la plupart traduits des jansénistes français. Parmi les traduc- 
teurs et les compilateurs, citons Georges Gollmauer qui traduit le 
missel du célèbre janséniste français Mesanquy et Jean Dobevetz, 
professeur de théologie au séminaire Slovène, qui laissa, à côté de 
sa Grammaire carniole, une compilation de prières sous le titre 
Kurze Lehren. 
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A la fin du XVIII 6 siècle un nouveau cercle littéraire se forme à 
Lioubliana autour du baron Sigismund Zdis (1747-1819 ), d'origine 
Italienne par son père, et né d'une mère Slovène. Grand partisan 
des encyclopédistes français, il subit aussi l'influence du philosophe 
allemand Herder, dont le livre : Idem zur Philosophie des Geschiekte 
der Menscheit, trouva des admirateurs fervents chez tous les Slaves 
ainsi qu'en France, en Edgar Quinet. On cherchait dans l'histoire 
la nation elle-même, son âme propre dans toute sa profondeur et 
dans toute sa force active et créatrice. Toutes les nations, comme 
tons les êtres vivants formant une chaîne humaine, ont le droit â 
la vie et au perfectionnement continu, quelle que soit leur faiblesse 
numérique ou dans quelque circonstances politiques qu'elles se 
trouvent. La « voix » du peuple, c'est la seule parole de l'histoire. 

Il faut mentionner tout particulièrement un autre livre de Her- 
der dont l'influence fut beaucoup plus grande sur les Slaves du Sud 
que son œuvre principale de philosophie et d'histoire. C'est le livre 
qui parut en 1778, sous le titre Vollcslieder (Chants du peuple). 
Avant Kopitar dont nous parlerons dans les pages qui suivent, le 
baron Sigismund Z&is, éclairé par cet ouvrage, découvrit le premier 
le riche filon de la poésie populaire qui maintient au cours de longs 
siècles la suite ininterrompue des inspirations nationales. C'est 
lui, précisément, qui eut le premier cette heureuse idée de copier 
ces chants que la vie patriarcale gardait encore au sein du peuple. 

Ce second cycle littéraire, quia créé plus d'idées que d'œuvres 
écrites et s'est exercé surtout dans le champ de l'initiative, prépa- 
rait, à la veille du siècle nouveau, la renaissance Slovène. De ce 
groupe est sorti un petit nombre d'écrivains qui, vivant au milieu 
d'une époque de transition intellectuelle, achèvent les derniers 
jours du passé au seuil d'une nouvelle époque, de sorte que l'his- 
toire hésite à les séparer du temps où ils ont vécu ou à les placer 
dans une période nouvelle qu'ils ont annoncée d'avance. Nous vou- 
lons parler de deux des plus importants précurseurs [de l'aube 
nationale Slovène: Antonin Linhart (1758-1795), et Valentin Vo- 
dnik (1758-1819 ). 

Antonin Linhart, ex-jésuite, s'est rapproché, au début, de ce libre 
sprit que fut l'archevêque de Lioubliana comte oVHerberschtein. Il 
débute en 1781 dans sa carrière littéraire par un recueil de vers 
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écrits en allemand sous le titre : Blumen aus Krain {Fleurs de la 
CarnioU). 11 suit la trace de Iapelen s'adonnantà la poésie classique 
et de cette époque datent quelques ballades populaires écrites dans 
la forme des hexamètres d'Horace. Il s'éprend du peuple comme 
tous les éruditsdeson temps, et c'est par l'histoire qu'une commu- 
nion se forme entre ce peuple et lui. Il se met à décrire, lui aussi, 
le passé national et son élan le hausse jusqu'à un ensemble plus 
vaste qui embrasse tous les Slaves du Sud : de là son Essai d'une 
histoire de la Krajina {CarnioU) et des autres peuples jougo slaves de 
r Autriche. Dès cette époque il fait partie du cercle du baron 
Smgismund Zois, inspiré comme lui de la philosophie de Herier. 
C'est à présent avec lui qu'il collabore à l'idée du réveil national. 
Un théâtre est fondé, Linhart traduit le Mariage de Figaro de Beau- 
marchais dont les idées se rapportaient aux réformes que Joseph II 
se proposait de faire pour affranchir les paysans du servage sei- 
gneurial. 

La Valentin Vodnik, prêtre et professeur au gymnase de Liou- 
bliana, fut le plus important personnage du cercle du baron Zols, 
ce Mécène Slovène, dont la protection lui permit de compléter ses 
études scientifiques et littéraires. C'est le premier poète Slovène 
qui ait su élever la langue nationale à toute sa hauteur d'expression 
poétique et de souplesse de formes. Beaucoup de ses poésies ont 
conquis une si large popularité'quela masse du peuple les chante 
sans les distinguer de ses propres chansons populaires. 

«Tout ce que vous écrivez, lui disait le baron Zo'is, l'amenant de 
la haute Carniole à Lioubliana, doit être animé de l'esprit et du 
sentiment national. Vodnik a bien pris à cœur ce conseil. Il se 
mit à étudier le peuple, sa langne, sa poésie, ses coutumes; il a 
observé le plus consciencieusement du monde le fond de l'âme 
nationale, apportant à cet examen l'ardeur même qui l'inspirait. 
Nombre de ses poésies se rapprochent par leur caractère simple et 
tout national des vers de Pohlin, par exemple les Œufs de Pâques 
de la Carniole. 

Sur le conseil du baron Zols, Valentin Vodnik fonda le premier 
journal Slovène. C'est en 1794 que commence la publication de 
l'almanach PrakUka gagné aux idées philosophique du XVIII'siècle 
sur l'instruction rationnelle du peuple. Trois ans plus tard il édite 



m 



LA REVUE SLAVE 



le premier quotidien, /e Journal de IÀoubliana, qui ne parut que 
jusqu'en 1800. 

La domination française en Carniole et sur le littoral de l'Adria- 
tique mit fin à cette publication, remplacée en peu de temps par 
lé Télégraphe officiel sous la rédaction de Charles Nodier, qui s'inspire 
plus tard dans son roman Jean Sboqar de la vie nationale des 
Slaves du Sud. Dans ce journal rédigé en français, un certain 
nombre d'articles étaient réservés aux écrivains Slovènes et à la 
langue nationale. C'est là que Vodnik fit paraître, le 31 juillet 1811, 
son fameux hymne Illyria Rrdiviva. 

Sous le gouvernement du général Marmont, les Provinces Illy- 
riennes eurent à peu près trois années de vie réellement prospère, 
jusqu'en 1813 où l'Autriche s'empara de nouveau de ces provinces. 

L'affranchissement des paysans fut achevé complètement pai 
les idées d'égalité que l'armée fracaise avait propagées dans les 
pays conquis. Toute l'administration fut animée d'un mouvement 
libéral et toutes les différences de classes que les réformes de 
Joseph II avaient laissé subsister en quelques mesures furent sup- 
primées. La langue nationale s'élargit dans toutes les écoles et 
c'est Valentin Vodnik, lui môme, qui fut chargé des fonctions d'ins- 
pecteur général des écoles primaires et nommé directeur du lycée 
de Lioubliana. Dès lors il s'adonne à toutes sortes de travaux : 
tantôt il compose des manuels pratiques sur l'histoire et la géo- 
graphie, la grammaire [sa grammaire publiée en 1811 mérite d'être 
tout particulièrement mentionnée) tantôt il s'inspire de l'espoir de 
l'unité et de l'indépendance des jongo-slaves en écrivant les plus 
beaux vers que la langue Slovène ait donnés jusqu'ici. Sa poésie 
est caractérisée par cette gaieté et cette verve nationales qui sont 
le trait distinct des gens de la Carniole : la joie de vivre, l'amour, 
les paysages de la nature sont mêlés à des sujets anacréontiques, et 
une forme littéraire, légère empruntée aux chansons populaires, 
s'est prêtée gracieusement aux inspirations d'un tempérament 
fougueux et enthousiaste. 

Vodnik a eu surtout une grande influence sur le développement 
de la langue littéraire Slovène. Dans ses œuvres il a léguéaux géné- 
rations une langue pure et constituée sur une base tout nationale. 
Son influence ne s'arrête pas là. Par une persuasion non moins 
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suggestive, il a su créer un nouveau mouvement philosophique 
d'où sont sortis les plus remarquables linguistes Slovènes et les 
vrais promoteurs de la renaissance nationale. Vodnik a démontré 
le premier la nécessité d'un Dictionnaire de la langue slocène où 
«nous devrions, disait il, rassembler toutes les richesses éparpillées 
de notre langue». A la fin de sa vie, en effet, il se mit à travailler 
avec la plus grande énergie à son Dictionnaire qui est resté ina- 
chevé par sa mort. Un nombre considérable de chansons populai- 
res qu'il a recueillies sur le pays, de la bouche môme des gens 
du peuple, témoignent du vaste projet par lequel il voulait révéler 
toute la beauté de la langue nationale. Le temps lui a manqué et 
ce précurseur, le plus proche de la renaissance de la littérature 
Slovène, son initiateur, pour dire plus exactement, mourut dans 
la misère, destitué et persécuté par le gouvernement autrichien 
après 1814, comme un admirateur trop fervent de Napoléon. 

L'enthousiaste mouvement philologique, crée par Vodnik a eu 
pour représentants deux savants illustres dont les noms sont 
aussi intimement attachés à la renaissance Slovène que celui du 
philologue Joseph Ponbrovsky à la renaissance tchèque. Ce sont 
Barthélémy Kopitar ( 1780-1844 ) et son disciple Miklochiteh. L'un 
et l'autre, il est vrai, n'ont écrit qu'en latin ou en allemand; mais 
par leurs traveaux scientifiques, où l'érudition philologique s'est 
déployée au plus haut degré, ils se sont associés à cette œuvre 
commune que les linguistes slaves ont entreprise au début du 
dernier siècle. De tous les pays slaves ce* grands philologues, cha- 
cun de sa patrie, apportaient une colossale matière linguistique et 
historique qu'ils se communiquaient réciproquement et dont ils se 
servaient en commun pour édifier la plus haute et la plus claire 
conception du passé slave. Barthélémy Kopitar el t plus tard, Mikloc- 
ckUchen prenant, dans cette collaboration commune, la place la plus 
remarquable, se donnaient la tâche d'étudier le plus minutieuse- 
ment l'histoire et la langue des Slaves du Sud. Leurs travaux phi- 
lologiques et ethnographiques constituent de nos jours mômes les 
études les plus approfondies et les mieux documentées sur cette 
question. En coopérant à cette œuvre commune de la linguistique 
slave, ces deux savants solvènesont tout particulièrement évoqué 
l'histoire et la langue de leur pays, et c'est par là qu'ils se ralta- 
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chent secondairement, mais non moins intimement, au réveil 
national Slovène. 

Barthélémy Kopitar naquit dans un village de la Haute Camiole, 
pays où la race Slovène a conservé son type le plus pur. Son père 
était un simple paysan, et, pendant son enfance il fut employé, 
comme tous les enfants du village, à de menus travaux de la cara - 
pagne. En 1789, on l'envoya à l'école allemande et dix ans plus 
tard il attira, par son intelligence, l'attention du Baron Zoïs qui le 
prit chez lui à titre de secrétaire. C'est dans la maison du baron 
Zoïs et sous sa propre direction que le jeune Kopitar compléta son 
éducation. 11 entreprit les études classiques et, sous l'influence de 
Vodnik, dont il fit la connaissance chez Zoïs, il commença a s'inté- 
resser tout particulièrement à la langue et à la littérature Slovènes. 
Huit ans plus tard, en 1809, il quitta Lioubliana et s'installa à 
Vienne où il fut au début chargé, en raison de sa connaissance 
des langues slave et grecque, de la fonction de censeur des livres 
écrits en ces deux langues. Sa réputation philologique lui ouvrit 
presque en même temps la Bibliothèque du Palais impérial où il 
obtint le poste de secrétaire. Dans cette place, qui n'était qu'une 
sinécure, il eut le temps et toute la facilité de se livrer à une série 
de travaux scientifiques qu'il ouvre magistralement avec son ou- 
vrage intitulé Gramatik der Slacischen Sprache in Krain, Kârnten 
undSteirmark (Grammaire de la langue slave dans la Carniole, la 
Carinthie et la Styrie). C'était la première œuvre philologique à la 
hauteur de la science linguistique, non seulement chez les Slovènes 
mais aussi dans tous les pays slaves. L'entrée en matière y fait 
l'historique de l'ancienne langue slave où Kopitar étudie la divi- 
sion du slave en divers dialectes, dont chacun est accompagné 
d'une étude particulière. Cette revue passée, il expose à travers 
quelles transformations est passée la langue Slovène, découlant du 
slave ancien, et se constituant, au moyen âge, d'après lui, en lan- 
gue ecclésiastique dans tous les pays slaves en général. Son étude 
finit par un minutieux exposé de la formation delà langue Slovène 
contemporaine à la fin du XVII« siècle et au cours du XVIH«, par 
nombre d'écrivains protestants et catholiques dont nous avons 
déjà parlé précédemment. 

Kopitar comme tous les linguistes slaves de son temps, comme 
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Dubrovsky, comme Chafarjik, a eu un mérite non moins impor- 
tant en restituant par ses hypothèses et ses théories philologiques, 
une sorte d'entité historique que les diverses nations slaves, divi- 
sées actuellement, présentaient autrefois à une époque reculée de 
leur histoire commune. Une de ces théories, Kopitar l'expose dans 
son ouvrage écrit en latin sous le titre Glagolita Cbiianus. En étu- 
diant un ancien manuscrit glagolitique du XI* siècle et quelques 
feuilles datées de la môme époque, connues sous le nom de Frag- 
ments Frisinsky, il est amené à conclure [que l'ancien slave ecclé- 
siastique dont les slaves se sont servis aux premiers siècles de leur 
conversion au christianisme n'était point l'ancien bulgare mais le 
paléo-slovène. Dans une autre étude, Prologomena historica (en la- 
tin), qui précède comme introduction la publication du fameux 
Evangile de Reims (1), faite aux frais du tsar Nicolas I», il développe 
avec plus de détails sa théorie sur l'origine Slovène de l'ancien 
slave ecclésiastique. 

Kopitar y affirme de la façon la plus absolue que le peuple slovène 
a occupé au temps de l'invasion tout l'ensemble de l'Adriatique à 
l'ouest, des provinces qu'il occupe encore aujourd'hui, jusqu'à 
l'embouchure du Danube, tout le loug de la rive gauche. L'arrivée 
postérieure des Croates et des Serbes au VU 0 siècle et l'invasion des 
Magyars ont coupé le peuple slovène en deux groupes dont l'un a 
été repoussé sur la rive droite de la Sa va et du Danube, et acculé au 
terrain de la Macédoine actuelle d'où étaient originaires les apôtres 
slaves et les prédicateurs du christianisme Cyrille et Méthode. La 
langue liturgique et celle des évangiles n'était, par conséquent, 
que l'ancien slovène qui donna naissance à la langue nationale de 
la tribu bulgare d'origine non slave. 

Son disciple, François Milclochitch (né en 1813), sur lequel Kopitar 
a eu la plus grande influence, n'entre pas, à proprement parler, 
dans le cadre que nous nous sommes pmposéde remplir en énumé- 
rant les précurseurs et promoteurs de la renaissance de la li Itéra- 
it) L'Evangile de Reims a una singulière histoire. Le manuscrit contient seize 
touilles écrites en caractères cyrilliques et onze en caractères glagologues. D'après 
une légende, il avait été écrit par saint Procope lui-même et était gardé dans 
on couvent de Sa ta va . Pendant les troubles hussites, Il fut enlevé du couvent 
et, plus tard. U fut acheté par le cardinal de Lorraine qui en flt don à l'église de 
Sainte-Marie à Reims. Détail curieux c'est sur ce manuscrit que les rois de 
France prêtèrent depuis lors le serment du sacre. 
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ture Slovène. Dans sa jeunesse, il est vrai, il s'était pris d'une sorte 
d'enthousiasme national comme tout un groupe déjeunes patriotes 
Slovènes, mais influencé par Ko pi ta r, il fut amené à l'étude de la 
philologie et se consacra tout entier à la lingistique slave. Sans 
prendre tout à fait part au mouvement littéraire de son pays, 
l'activité de MiklochitcU s'élargit sur les questions relatives à tous 
les Slaves du Sud. De nombreux travaux scientifiques l'ont amené 
à étudier l'histoire des Serbes, des Croates, des Bulgares ; il entre- 
prend l'édition du Code de l'empereur serbe Douchait, et il poursuit la 
môme tâche dans la Monumenta Serbica, recueil des manuscrits 
serbes du moyen âge. C'est de lui aussi que nous vient l'édition 
du manuscrit russe connu sous le nom de Chronique de Nestor 
enfin ses études s'étendent de plus en plus, et dans sa Grammaire 
comparée des langues slaves il englobe toutes les nations slaves. 

Quoique ce grand philologue panslave, absorbé par la science, 
et vivant toujours à Vienne, n'ait pas participé directement au 
réveil national de son pays, il a suscité par son élévation un 
enthousiasme chez toutes les jeunes générations jougo-slaves, 
de telle sorte que la conception de l'unité des Slaves du Sud, qui 
tend à prendre une forme politique, date en réalité du temps de 
Kopitar et de Milclochitch. 

M. ZVIÉZDANITCH. 

{A suivre.) 
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C'est, dans an récit précipité et imparfait, la vision pénétrante et 
large, la profonde sensibilité qui caractérisent les chansons ukrai- 
niennes. 

Sur l'intelligence russe pèse l'hiver interminable, le steppe de 
neige aux sapins sombres; sa philosophie embryonnaire est lourde, 
abstraite, elle tend à la recherche des causes primordiales et 
médite sur l'inutilité d'une vie morne et plate comme l'étendue 
blanche — au lieu que la chanson petite-russienne idéaliste, pleine 
de la fantaisie et de l'ardeur d'un peuple qui s'éveille, retrace des 
tableaux de la vie matérielle et sentimentale du peuple en un lan- 
gage naïf, harmonieux, sincère jusqu'au naturalisme, poétique 
jusqu'à la profondeur. 

Mais si elle touche aussi à la métaphysique et d'un élan plus 
large grâce à la puissance du sens intuitif qui l'inspire, elle ne 
l'approfondit guère, son imagination l'abandonnant bientôt pour se 
bercer dans la rêverie : 

Je m'étonne de moi-même et je pense 
Pourquoi ne suis-je pas un faucon — pourquoi ne volè-je pas ? 
Pourquoi Dieu ne m'a-t-il pas donné des ailes? 
J'abandonnerai la terre, je volerai vers les deux 
Loin derrière les nuages, plus loin que les mondes 
Chercher le secret de mon destin à la douleur accoutumée 
Et me caresser au soleil.... 

La philosophie petite-russienne n'est pas faite de raisonnement et 
de déduction. Elle naît de l'observation seule, elle est entrée par les 
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yeux. Dans le morceau qui va suivre elle n'étudie point et ne pro- 
cède pas par un travail mental ; elle va d'une pensée à l'autre, mais 
présente chacune avec force, justesse et poésie. 

Mais, comme les idées générales émises, si profondes et sublimes 
qu'elles soient, furent ressassées par les plaintes éternelles, elles 
peuvent ne paraître, pour les oreilles blasées, que des redites fasti- 
dieuses. Cependant comme les simples qui nous occupent, les con- 
çurent par leurs propres souffrances et non grâce à l'enseignement 
du livre, elles reprennent en eux toute leur fraîcheur et leur beauté. 
L'homme découvrant de lui-même une chose déjà connue des 
autres est aussi génial que le premier qui la leur révéla : 

Les jours coulent, les nuits passent. 

Les années fuient... elles s'envolent, 

Les feuilles jaunissent... les yeux s'éteignent, 

Les pensées s'endorment, le cœur somnole, 

Tout s'est assoupi. Et je ne sais 

Si je vis, si je vivrai encore, 

Moi qui me traîne par le monde. 

Toujours je pleure et jamais je ne ris. 

Bonheurl où es-tu? où es-tu? 

— Il n'en est aucun. 

Si Dieu a pitié des bons 

Qu'il garde la douleur pour les méchants. 

Ne laisse pas s'endormir celui qui doit marcher, 

Ne laisse pas le coeur périr 

Et le misérable insensible 

Etre couché dans la lumière. 

Mais permets au coeur de vivre, 

Aux hommes de s'aimer 

Et si tu ne veux pas, maudis la terre, 

Incendie-la! 
Il est terrible d'être en prison, 
De mourir en esclavage; 
Mais il est plus amer, plus amer encore 
De dormir quand on a la liberté, 
De s'endormir pour l'éternité entière 
Sans que votre trace reste au monde. 
Et cependant il en est qui vivent 
Et qui sont comme s'ils pourissaient. 
Bonheur où es-tu? Bonheur où es-tu? 

— Il en est aucun. 
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Si Dieu a pitié des bons 

Qu'il laisse la douleur aux méchants. 

La question des problèmes sociaux ne s'était pas posée chez ce 
peuple indolent et doux. Sa malédiction allait toute au sort 
Tais : 

Ahl le destin, le destin des hommes est areugle, 

Mon destin, mon destin, pourquoi n'es-tu pas pareil 
Au destin des autres? 



Ahl destinée, pourquoi n'es-tu pas juste? 



Caresser le rusé destin 

C'est perdre sa peine. 

Pourquoi les jours, les jours qui changent 

Nous apportent-ils tous le malheurî 

Grâce à cette tendance idéaliste celui des maux qui fixe de préfé- 
rence son attention est la fuite trop rapide des ans : 

Quoique mon destin soit malheureux 
Oh! mes jeunes années 
Vous êtes trop courtes I 



Oh I de la montagne, de la montagne de pierre 

Les colombes volent ! 

Je ne sarais heureusement pas 

Que les années passaient vite. 

Ah! mes serviteurs, mes jeunes serviteurs, 

Attelez les bœufs gris 

Et les chevaux noirs, 

Et allons à la recherche de mes jeunes années. 

— Oh! tu rejoindras la jeunesse 
Sur le pont d'aubier. 

— Ohl reviens, reviens ma jeunesse 
Ne fût-ce qu'une heure, en visite ! 



Il est une montagne haute 
Avec un bois vert, 
Un bois vert fleuri 
Comme le paradis de Dieu. 
Sous la montagne est un ruisseau 
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Qui à son flanc brille comme du cristal 

Et dans la plaine verte 

Serpente en anneaux fugitifs. 

en haut du ruisseau, dans l'ombre silencieuse 

Où l'on attache les barques 

Deux saules s'inclinent 

Là où pleure l'eau. 

Oh ! quand aura fui l'été bien-aimé 

Le froid viendra, 

Toutes les feuilles tomberont 

Et seront entraînées par l'eau. 

Toi, ruisseau, ma colombe, 

Tu cours et tu bruis; 

Mais moi, j'ai le cœur lourd 

Et sombre et malade. 

Vers toi, ruisseau bien-aimé. 

Le printemps reviendra ; 

Mais ma jeunesse ne retournera pas, 

Ne retournera pas en arrière. 

Chez tous l'obsession de l'inconstante jeunesse apparaît. Elle in- 
cite le compositeur à mettre en scène l'antagonisme des vieillards et 
des jeunes gens, tandis que dans la mentalité des derniers cet ins- 
tinct devient un égoïsme naïf et cynique. 

Je ne l'aimais point vivant 

Et sa mort ne me fut pas lourde. 

A peine me pesa-t-elle 

Quand je l'étendis sur la table ; 

Mais dès qu'on l'eut laissé dans la fosse 

Ma douleur se refroidit. 

Je bêchais, je jetais la terre 

Je la tassais sous mes petits pieds. 

Mes petits pieds, toup ! toup 1 

Reste couché, vieux, là, là 

Et moi, je suis jeune 

Et contente de vivre. 

• • • * •>>•••• 

Oh ! sous le cerisier, sous le cerisier noir, 

Là, venait un vieillard avec une jeune fille qui était comme un fruit, 
Et qui pleurait et suppliait : 

Laisse-moi, vieux grand-père, me promener dans la rue. 

— « Oh! je n'y vais pas moi-même et je ne t'y laisserai pas aller 

Parce que tu veux m'abandonner, moi, pauvre vieillard. 
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Je t'achèterai une maison et encore une faucheuse 

Et un étang et un moulin et un jardin de cerisiers. » 

— « Ah! je ne veux ni maison, ni faucheuse, 

Ni étang, ni moulin, ni jardin de cerisiers. 

Toi, vieux grand-père, tu es courbé comme on arc ; 

Mais moi je sois jeune et serai contente de me promener. 

Oh! brisez-vous, périsses tous, vieux ossements, 

Mais ne tourmentez pas, ne desséchez pas ma jeunesse. 

Toi, sur le poêle, tu tousses ! tu tousses ! 

Et moi je voudrais avec les jeunes rire ! rire ! 

Oh! toot le temps tu dors, et moi je pleure ; 

Et seulement je perds ma jeunesse » 

Un singulier élan vers l'idéal, l'attrait de l'impossible se révèlent 

dans le Petit-Ru ssien par une inquiétude bizarre qui l'attire vers 

» 

l'inconnu à la recherche du bonheur, ou plutôt, ainsi qu'il le dit lui- 
même, du destin : 

Et le kosak partit dans le steppe immense pour j chercher son destin. 

Cette tendance d'esprit l'incline aussi vers ce qui est trop haut ou 
trop loin en sorte que ce cri de désespoir retentit sur l'Ukraine : 

Oh! douleur! douleur! ma malheureuse pari! 

et que dans leurs amours, là où se montre la mesure des forces ima- 
ginatives, où gît l'énergie desraces, il n'y aqu'éloigneraent, trahison, 
désespoir, tendresse inutile ou dédaignée : 

■ ■ 

11 est une montagne haute 

Et l'autre est basse. 

L'une est lointaine 

Et l'autre est proche. 

Mais la lointaine est belle ; 

Oh ( c'est ainsi qu'est mon aimée. 

Ma gracieuse aux noirs sourcils, 

Quoique je ne puisse vivre avec toi, 

De l'éternité je ne t'oublierai. 

Oh! au village Toisin 

J'aurai les bœufs et les troupeaux ; 
Mais là-bas, bien loin, 
Sont les noirs sourcils. 
Quoique je ne puisse vivre avec toi, 
De l'éternité je ne t'oublierai. 
Tomi II 
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Oh ! au village voisin 

Les troupeaux sont morts. 

Hais là-bas, bien loin, 

Les noirs sourcils ne se sont point fanés. » 



Oh! infortuné, que puis-je faire? j'aime une fille et je ne peux la prendre! 

Je ne pois la prendre parce que je ne suis pas riche. 

Oh! malheureux, queferai-je? 

...Le jeune garçon est un grand indocile 

Il veut se marier et ne sait pas lui-même avec quoi vivre 

Bientôt, malheureux, tu maudiras ton sort 

Bt tn essuieras les larmes avec ton poing. 

Tes yeux pleureront sans que tu trouves de consolation ; 

Tu périras comme l'herbe dans les prés. 

Pourquoi voulais-tu cette femme enchanteresse? 

Le jeune fiancé avait un sabre à son côté 

Et ses jeunes yeux étaient sombres. 

Pour les braves la femme I 

C'est le sabre qui pend à leur côté. 

La lune luit dans les cieux au-dessus des eaux 

Et moi, malheureux, je me noierai. 

Je pleure et mes larmes sont arnères. 

Mes larmes! mes larmes 1 ma douleur est lourde avec vous. 



Le soleil est bas, le soir est proche : 

Yiens jusqu'à moi, mon cœur. 

Oh! viens, viens, cœur de ma Gala. 

Mon cœur, mon enfant, mon trésor précieux. 

Oh! viens, viens, ne crains pas la gelée. 

Je t'envelopperai les pieds dans ma pelisse. 

À travers le ruisseau, à travers le rapide 

Donne une main, donne l'autre. 

Oh! malheur! que nesuis-je ton égal. 

Alors je traverserais le ruisseau et tu ue te te mouillerais point. 

Oh ! retourne : l'eau glacera tes pieds. 

Oh! ne retourne pas : tu ne te mouilleras point. 

Tu ne peux être mienne, mon cœur, mais je t'aime. 



Tel est mon destin... Oh! mon Dieu bien-airaé 

Pourquoi punis-tu ma jeunesse 

De ce que j'ai aimé ainsi immensément 

es yeux Kosaks... pardonne à l'orpheline. 
Qui aurais-je aimé? Je n'ai ni père, ni mère ; 
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Je rais seule comme on oiseau en pars lointain. 

Pardonne, mon Dieu. Ma jennesse s'est fanée 

Parce que ces gens étrangers ont ri de moi. 

La colombe est-elle coupable que le pigeon aime ? 

Le pigeon est-il coupable que le faucon tue? 

L'angoisse est en moi et je m'ennuie dans le monde blanc. 

Je cherche, j'appelle et mon désir est d'oublier. 

Heureuse colombe, tu peux voler, 

Télever jusqu'à Dieu, chanter au sein des nuages. 

Mais pour l'orpheline qui donc chantera? 

St qui lui dira où est son bien-aimé? 

Est-il dans le steppe immense ou dans le bois sombre? 

Dans le rapide Danube fait-il boire son cheval ! 

Il en aime une autre et en caresse une autre. 

Et mot, malheureuse, de l'éternité je ne l'oublierai. 

Oh! si j'avais des ailes d'aigle, 

Derrière la mer bleue j'irai le retrouver. 

S'il était avec l'autre, je l'étranglerais; 

Je me coucherai vivante dans la tombe. 

Oht notre cœur n'aime pas ainsi qu'il puisse voler vers un autre. 
Notre pensée surpasse les desseins de Dieu. 
Mais je ne veux point m'attrister, 
Mes pensées sont mes ennemies. 



Les oies grises ont plané sur l'étang et y ont gémi; 

Les tchoumaks sont venus au village pour y passer l'hiver. 

Les oies grises ont gémi, puis se sont envolées; 

Les tchoumaks ont passé l'hiver puis ils sont partis. 

e — Pourquoi, ma mère, ne m'as-tu pas éveillée ce matin 

Lorsque les tchoumaks ont quitté le village? » 

— « Pourquoi, ma fille, je ne t'ai pas réveillée ce matin 

Cest que, ton tchoumak partant Je premier, je ne voulais pas que tu 

[eusses de peine. » 

— « Tu crois, ma mère, que je ne m'afflige point : 
Mais je fléchirai au souffle du vent! 

Tu crois, ma mère, que je pleure pas : 

Mais je ne vois pas la lumière à travers mes larmes! 

I. M. KODELENSKI. 

(A suture.) 
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C'est le 13/26 août qu'aura lieu dans la capitale de la Bulgarie une 
réunion imposante des écrivains et des publicistes jugo-slaves. Le 
congrès doit durer trois jours et conserver un caractère surtout 
organisateur. Car son but sera d'éclairer et d'élucider autant que 
possible un certain nombre de questions relatives à la civilisation 
réciproque des Slaves du Sud et à leur rapprochement cordial. 

Quelle que puisse être, du reste, la physionomie spéciale de ce 
premier congrès des écrivains slaves à Sofia, il ne saurait manquer 
d'avoir une grande importance. Sa signification prend une réelle 
ampleur et très légitime, en un moment où l'effort pangermanique, 
déjà depuis quelque temps accentué dans la péninsule balkanique, 
laisse entrevoir une expansion menaçante sous forme de Drang nach 
Osten autrichien. Le congrès revêt aussi la forme d'une sorte de ma- 
nifestation de la solidarité et de l'encouragement que les Slaves du 
Sud s'empressent d'adresser à la Serbie qui se débat courageusement 
dans une inégale lutte économique avec l'Autriche. 

La guerre douanière austro-serbe, c'est la première rencontre hos- 
tile, à formule économique, mais non moins politique au fond, et 
dont les mobiles ne sont que trop visibles. La monarchie habsbour- 
geoise ne peut pas supporter l'indépendance économique des petits 
États des Balkans, et c'est sur la Serbie que la politique autrichienne 
du Drang s'abat en premier lieu pour assurer sa marche, qu'elle es- 
père triomphale, dans les Balkans, le jour où elle aura réussi à réduire 
à un esclavage économique tout le commerce et l'industrie de ce 
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pays dont elle commence l'attaque. Le commerce et l'industrie de 
l'Autriche auraient à traverser une vraie crise industrielle et com- 
merciale le jour où les États balkaniques pourraient se libérer de 
cette dépendance exclusive que Vienne leur impose. La politique 
actuelle de l'Autriche tend, par une précédente conquête économique, 
à poser la base de la conquête politique qui ne tardera pas beaucoup 
plus et dont la marche sera parallèle. 

L'assujettissement de la Serbie sera le premier pas conquérant de 
l'Autriche vers les Balkans : un premier pas que de nouvelles vic- 
toires ne tarderaient pas à suivre. La Serbie succombera-t-elle dans 
cette lutte inégale où l'Autriche déploie déjà toute la brutalité du 
plus fort? La question est de la plus haute importance, non seule- 
ment pour la Serbie, dont le sort est le premier engagé dans le con- 
flit, mais aussi pour tous les Slaves du Sud. On peut même affirmer 
que le résultat de cette lutte sera gros des plus graves conséquences 
pour tous ceux qu'intéresse la question balkanique. 

Par cela même que les attaques contre la Serbie sont susceptibles 
d'atteindre en même temps ou par contre-coup tous les États des 
Balkans, un devoir de conscience et d'intérêt leur incombe d'appor- 
ter à la Serbie, en ces circonstances pénibles, en outre de leur com- 
passion tout leur encouragement moral. Jusqu'à ce jour l'idée de la 
solidarité n'a pas pu pénétrer les peuples balkaniques, pas même les 
États slaves, alors que pourtant que leurs intérêts communs l'exi- 
geaient. Le particularisme égoïste, l'exclu visme national en sont la 
cause. Chacun ne pense qu'à soi-même et, dans son aveugle intolé- 
rance, ne considère que ce qu'il estime ses propres intérêts : aura- 
t-on un évéque de plus en Macédoine? .... expulse ra-t-on un métro- 
polite grec ouarrivera-t-onà fermer une église d'une des nationalités 
ennemies?... Et nous ne parlons pas de l'éternelle « pomme de dis- 
corde » : à qui appartiendra un jour la Macédoine? 

En ce moment, la solidarité s'impose entre les Bulgares, les Rou- 
mains et les Grecs. Elle constituera pour la Serbie injustement atta- 
quée un 'puissant réconfort moral et une alliance pacifique d'une 
indiscutable valeur. 

A notre point de vue, ces fréquentes rencontres qui, depuis 
quelques années, n'ont pas cessé de mettre en communications 
directes les Slaves du Sud, ont beaucoup contribué à ce qu'une sorte 
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d'unité morale s'élabore et tende à créer une base solide en vue de 
tout rapprochement politique. Les instituteurs, les artistes, les gens 
de lettres ont déjà, à plusieurs reprises, manifesté cette tendance de 
se solidariser en vue d'un but identique et préconisé un rapproche- 
ment moral et politique. Jusqu'ici, il est vrai, certains incidents ont 
pu laisser croire que l'idée n'a pas encore fait tout son chemin ni 
acquis la généralisation nécessaire. Il est arrivé que des rivalités 
politiques ont eu quelquefois de fâcheuses répercussions. 

Mais voici que le moment devient urgent de donner à cette idée de 
la solidarité slave toute son ampleur. Le congrès des jugo-slaves 
peut la porter sur un terrain national élargi avec une entière sincé- 
rité. Une organisation solide est nécessaire aux États slaves pour que 
leur marche en avant soit assurée. Une fois l'union accomplie du 
côté des écrivains, des artistes, des penseurs, l'œuvre de la solida- 
rité aura fait plus de la moitié du chemin. Derrière eux la masse du 
peuple n'aura plus qu'à suivre la voie à elle indiquée par les repré- 
sentants les plus distingués et les plus instruits de la nation. Pour 
le moment cette grande idée flotte seulement dans l'air. Pour qu'elle 
devienne une puissante réalité, il ne lui manque plus qu'un cadre : 
c'est le rapprochement prochain, grâce auquel les écrivains de la 
race jugo-slave auront appris à se connaître et à s'apprécier. 

S. S. BOBTCHEFF. 



Programme du congrès des gens de lettres et des 
journalistes jugo-slave.3. 

Ce congrès occupe depuis longtemps l'attention d'un comité spécial dont 
le devoir fut d'élaborer un programme, aussi détaillé que possible, de cette 
importante réunion des écrivains et des journalistes slaves du Sud. 

Une députation particulière de la Société des gens de lettres do Sophia se 
rendra à Tsaribrod, à la rencontre de ces hôtes auxquels sera olfert un 
banquet, le même jour. 

Le 26 août, au matin, le président de la Société des gens de lettres de 
Sofia saluera par un discours tous les écrivains et journalistes slaves du 
Sud, réunis en un sentiment de fraternelle solidarité, dans la capitale de 
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la Bulgarie. Après la lecture des télégrammes et des lettres de félicitations, 
une commission sera élue qui aura pour devoir de présenter an congrès 
les projets de statuts de la Société des gens de lettres et des journalistes 
jugo-slaves. L'après-midi sera consacré à la discussion des divers articles 
des statuts. 

Le matin du 27 août, examen des propositions relatives à l'organisation 
efficace de la Société des Ecrivains et des Journalistes slaves du Sud, 
en vue d'étendre et de propager une solidarité réciproque. Dans l'après- 
midi, excursion aux environs de Sofia (Pavlovo). 

Le 28 août, inauguration de l'Exposition des artistes jugo-slaves. 
A 1 heure, un banquet général sera offert par la ville de Sofia aux écri- 
vains, journalistes, artistes et représentants des diverses députations uni- 
versitaires. Le soir, représentation de gala au théâtre. 

Voici quels sont les articles des statuts soumis au Congrès : 

A*t. 1. — Les sociétés des gens de lettres et celles des journalistes 
serbes, croates, Slovènes et bulgares fondent une société générale sous le 
nom de Société des gens de lettres et des journalistes jugo-slaves. Les quatre 
sièges de la Société seront : Belgrade, Sofia, Agram et Lubliana(Laibach). 

Art. 2. — Le but de cette Société est de préparer et faciliter la solidarité 
morale et intellectuelle de Slaves du Sud. 

Art. 3. — Pour atteindre ce but la Société se propose : 

a) De fonder un certain nombre de bibliothèques et de salles de lecture, 
en Serbie, en Bulgarie, en Croatie et dans les pays des Slovènes; 6) de 
grouper les concours en vue de faciliter la fourniture et la vente des 
livres et de fonder un organe de l'union; — c) d'inviter les écrivains et 
publicistes jugo-slaves A collaborer aux revues de tous les peuples slaves 
du Sud; — d) de faire commenter en des conférences tout livre de valeur 
nouvellement paru; — e) d'organiser des soirées littéraires pour ses 
membres. 

Axt. 4. — La Société est accessible à tous les écrivains et journalistes 
jugo-slaves. 

Art. 5. — Leurs droits et leurs devoirs seront égaux et sans aucune dis- 
tinction de nationalité. 

AaT. 6. — Le congrès procédera à l'élection des membres du Conseil 
auxquels tous les droits seront délégués jusqu'à une nouvelle assemblée. 

Art. 7. — La date de toute nouvelle réunion devra être fixée à la fin de 
chaque congrès. 

Aat. 8. — Le congrès s'occupera des questions suivantes : 

a) Entendre, discuter et corriger le rapport du Conseil sur l'état et la 
vitalité de l'union; — b) également toute communication concernant le 
but de l'union et les moyens de l'atteindre; — c) nommer un nouveau 
conseil; — d) recevoir les nouvelles adhésions de sociétés ou groupes dési- 
reux de faire partie de l'union. 
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Art. 9. — Le Conseil de Direction est composé d'an président, d'un secré- 
taire et d'un trésorier. Le Président sera choisi successivement dans 
chacune des quatre nationalités des Slaves du Sud. Le nombre des vice- 
présidents sera fixé à quatre, de sorte que toutes les nationalités y seront 
représentées. Le Conseil de Direction sera complété par quatre membres 
pris dans chaque groupe nationaL 

Le président et le trésorier sont choisis parmi les membres de la société 
et par la société du pays où siégera l'union pendant l'année. 

Abt. 10. — Le vice-président, le rapporteur, et les trois commissaires 
forment une commission qui sert d'intermédiaire dans les relations de 
l'union et de la société locale. 

AaT. 11. — Le règlement détaillé de l'union sera élaboré par le premier 
conseil d'administration. 

Ait. 12. — Les ressources de la Société sont constituées par : a) les 
cotisations annuelles de ses membres; 6) les recettes des soirées littéraires 
et artistiques que les sociétés des gens de lettres organiseront dans leurs 
pays respectifs; c) les legs et les dons. 

Ast. 13. — La correspondance se fera dans la langue respective de 
chaque correspondant. 

Art. 14. — En cas de dissolution de la Société, l'ensemble de l'actif social 
serait partagé en quatre parts égales qui seraient remises à chaque groupe 
national. 

Art. 15. — Le congrès seul pourra introduire des modifications aux 
statuts généraux. Ces modifications devront être adressées, sous forme de 
projet au président, et avoir été approuvées par un vote du Congrès. 
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C'est en Suisse que les Polonais ont leur « Musée National » ; c'est 
sur « le libre sol de l'Helvétie » — comme ils le disent eux-mêmes — 
qu'ils ont réuni les souvenirs de toutes leurs gloires et de tontes 
leurs souffrances. 

Et que le décor est beau ! Rapperswyl est à une heure trois quarts, 
en chemin de fer, de Zurich, et, comme Zurich, sur le lac. Le site 
est pittoresque, et la ville bien petite (trois à quatre mille habitants). 
Au-dessus de la ville, en arrivant du lac, on aperçoit le Lindenhof ; 
en y montant, on a, de cette hauteur, ombragée de vieux tilleuls 
ainsi que son nom l'indique, une vue charmante et inoubliable. C'est 
là-haut que se dresse le vieux château du xvr 2 siècle, à la tour énorme. 
Cet Hochwaechterturm offre un panorama encore plus étendu. 

Dans la cour du vieux château, le Château de Rapperswyl, les visi- 
teurs du Musée National Polonais aperçoivent un monument bien 
curieux : une colonne de marbre noir, une colonne en deuil, avec 
l'aigle de Pologne qui plane au-dessus, et avec des inscriptions en 
mémoire de la lutte centenaire de la Pologne pour son indépendance. 
Lisons ensemble les inscriptions française et latine. 

L'ESPRIT IMMORTEL DE LA POLOGNE 
PAR UNB LUTTE SANGLANTE ET SÉCULAIRE 
PROTESTE CONTRE L'OPPRESSION DE LA FORCE 
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ET SUR LE LIBRE SOL DE L'HBLVÉTIE 
FAIT APPEL A LA JUSTICE 
DE DIEU ET DU MONDE 

GENIUS POLONIAE IMMORTALIS 
PER CENTUM JAM ANNOS 
SANGUINOLENT CERTAMINB 
CONTRA VIM QUI OPPRIMITUR 
LUCTATUS 
IN LIBRO BELVETIAE SOLO 

PROVOCAT AD JUSTITIAM 
DIVINAM ATQUB UUMANAM 

Et, au bas de la colonne, les grandes dates de la lutte séculaire : 

CONFÉDÉRATION DE BAR, 29 FÉVRIER 1768 
CONSTITUTION DU 3 MAI 1791 
GUERRE D'INDÉPENDANCE U MARS 1794 
LÉGIONS POLONAISES EN ITALIE 20 JANVIER 1797 (1) 
LÉGIONS EN POLOGNE 3 NOVEMBRE 1806 
DÉFENSE DU DUCHÉ DE VARSOVIE 1809 
CONFÉDÉRATION DE VARSOVIE 28 JUIN 1812 
GUERRE D'INDÉPENDANCE 29 NOVEMBRE 1830 
INSURRECTION A CRACOVIE 22 FÉVRIER 1846 

INSURRECTION A POSEN 20 MARS 4848 
GUERRE D'INDÉPENDANCE 22 JANVIER 1863 

En face de la colonne, dans la cour du château, une petite chapelle 
renferme un vase en bronze où l'on a déposé, selon la tradition, en 
1887, le cœur de Kosciuszko (2). En réalité, le vase en bronze ne con- 
tient rien, et le cœur a été prudemment caché dans le mur de la pe- 
tite chapelle et recouvert d'une peinture. 

(1) C'est Chodzko qui a raconté l'histoire des Légions polonaises commandées 
parle colonel Dembowski. Le Roi Louis-Philippe avait cet ouvrage sur sa biblio- 
thèque, car jo possède l'exemplaire relié à ses armes. Un portrait de Chodzko se 
trouve au Musée de Ilapperswyl. 

(») Ce « Garibaldi de la Pologue » est mort en exil en Suisse, à Weissenstein 
sur la route de Baie à Bienne, le 15 octobre 1817. Au numéro 5 de la Gurteln- 
gasse, à Weissenstein, une inscription désigne la maison où Thaddéc Kosciuazko 
«st mort. Le lit mortuaire a été transporté au Musée de Rapperswyl. 



Digitized by Google 



LE MUSÉE NATIONAL POLONAIS DE RAPPERSWYL 123 

Le Musée National Polonais, très riche en peintures, en sculptures, 
en gravures, en camées (1), en uniformes, en médailles, en auto- 
graphes, en reliques, en livres, est richissime, et certainement 
unique au monde, en fait de souvenirs de Kosciuszko. Le très savant 
bibliothécaire du Musée, un exilé polonais lui aussi, M. Vencesîas 
de Karczewski, a bien voulu me communiquer une lettre très carac- 
téristique, adressée par le grand héros polonais au Directoire. Kos- 
cinszko était alors, c'est-à-dire en 1799, à Paris. L'autographe porte 
le n* 323 des Archives de Kosciuszko à Rapperswyl : nous reprodui- 
sons textuellement l'orthographe de l'original : 

« Citoyen Ministre, 

« J'ai l'honneur de vous remettre les copies ci-jointes de deox mémoires 
que j'ai présenté au Directoire Exécutif le 8 Fructidor de l'an 7. 

« Dans le premier, j'ai pris la liberté de soumettre à Sa Sagesse quel- 
ques idées sur l'augmentation des Légions Polonaises,, dans la République 
Cisalpine, dans le second celles relatives à la formation de nouvelles 
légions près de l'armée Républicaine en Allemagne. 

« Vous verrez aussi. Citoyen Ministre, par ma déclaration énoncée dans 
le premier de ces mémoires, les raisons qui m'empêchent, dans les circons- 
tances actuelles de commander un corps quelconque de Polonais se trou- 
vant dans les pays étrangers. 

« Ma présence seule en Europe a fait redoubler aux Oppresseurs de mon 
pays leur surveillance, déjà trop rigoureusement exercée sur mes Compa- 
triotes. 

« Si ceux-ci me voyoient à la tète des légions polonaises, ils croyroient 
sans doute, que la République Française s'étoit déjà décidée à quelques 
mesures, que l'intérêt, qu'elle porte à la restauration polonaise, leur paraî- 
trait avoir provoquées. 

« Impatiens de secouer les jougs qu'ils détestent, ils se livreroient peut- 
être à des fermentations trop évidentes pour ne point porter ombrage à 
leurs Gouvernans actuels, et s'exposeraient par là aux nouvelles persécu- 
tions. 

« D'ailleurs ma présence aux Légions, multiplieroit de la part de nos 
ennemis les obstacles de passage pour ceux de mes compatriotes, qui vien- 
draient les composer. 

« Le moyen de remplir l'objet d'une nouvelle formation de légions polo- 
naises, sans en entraver l'exécution, serait de faire arriver au lieu désigné 

(i) Le British Muséum a offert en vain un million pour la collection de 
camées, portraits de grands personnages delà fin du xvm*et du commencement 
•du xix* siècle 1 
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à cet effet des Officiers polonais, distingués pendant notre dernière Révo- 
lntion par leurs taleos militaires et leur patriotisme, et se trouTant pré- 
sentement employés en second dans les légions d'Italie. Tels par exemple 
que les Citoyens Kniaiiewicx, commandant la. 1", Rymkiewicz la V Légions. 
\ « Ces Officiers généraux Polonais ayant déjà l'expérience du service et 
étant au fait des lois militaires de la République Française, pourroient (en 
amenant avec eux des subalternes « choisis » dans les soixante-cinq Offi- 
ciers surnuméraires et à la suite des Légions dans la Cisalpine), être très 
utilement employés à la nouvelle formation, dont il s'agit. 

< Quant au Corps d'Artillerie, le Colonel polonais Gawronski, officier 
recommendable par son mérite, pouroit y être placé en qualité de chef. 
« Salut et respect. 

T. Kosciusxo. 

Paris, 8 Brumaire, An 7. 

- 

* 

• • 

Je disais tout à l'heure que le Musée National polonais est riche 
en autographes. 

Puisque c'est un Italien qui envoie cet article à la Revue Slate, 
qu'il lui soit permis d'emprunter à la collection polonaise de Rapper- 
swyl un autre document. C'est une lettre signée de Garibaldi; elle 
prouve la grande admiration que le héros national italien avait pour 
ceux qui, pendant un siècle, avaient lutté pour l'indépendance de la 
Pologne. C'est le 20 mars 1866 que le Général écrit, de sa petite tle de 
Caprera — où il devait être enseveli un jour — cette lettre adressée 
au comte Broel-Plater, fondateur et premier directeur du Musée Na- 
tional polonais (1) : 

Oui! je m'honore d'être l'ami de la Pologne et je vous félicite de la géné- 
reuse résolution de recueillir comme sacré tout ce qui appartient à ce 
noble peuple. 

Je vous prie d'agréger (sic) 500 francs (on sait que Garibaldi était loin 
d'être riche : cet envoi de 500 fr. prouve avec quel enthousiasme il avait 
accueilli la demande des Polonais) que je vous envoie à la souscription pour 
la famille du général Bosak 
Votre dévoué 

G. Garibaldi. 

(1) Le directeur est M. Bucowski de Rosenwedt, qui a fait comme colonel la cam- 
pagne d'indépendance de 1863. 
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Ce musée intéresse tous les peuples et tous les partis. Les « bona- 
partistes » y trouveront un beau portrait, avec dédicace autographe, 
de S. A. I. le prince Jérôme-Napoléon, qui a tant poussé son cousin 
Napoléon III, à protéger l'indépendance de l'Italie, de la Hongrie (il 
était ami personnel de Kossuth) et de la Pologne. Les « napolôoni- 
sants » — ce qui ne veut point dire « bonapartistes » I — y trouve- 
ront des lettres de Napoléon au Maréchal Davout duc d'Auerstaedt, 
lorsqu'il gouvernait Varsovie et méditait peut-être, comme Jérôme, 
comme Murât, de devenir roi de Pologne. Les « hugolatres », dont 
le « président», Paul Meurice, vient de mourir, y trouveront une 
belle lettre de Victor Hugo au comte Broel-Plater : la lettre d'un 
exilé à un exilé... 

Et les autres, la foule, y trouveront les souvenirs d'une grande 
lutte, d'un grand idéal, d'un noble héroïsme séculaire, et songeront 
à tout ce sang versé, à tous ces espoirs brisés, en regardant, du haut 
de la tour, le beau lac de Zurich et le sol libre de la Suisse... 

B°" Albert Lumbroso. 



Digitized by Google 



MINISTÈRE ROYAL DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 



CORRESPONDANCE DIPLOMATIQUE 

CO.ICBILIANT 

LES NEGOCIATIONS POUa LA CONCLUSION D'UN TRAITÉ 
DE COMMERCE AVEC L'AUTRICHE-HONGRIE 

DU 3/16 MARS I906 JUSQU'AU S\ JUIN I906. 



Modus Vivendi établi par le procès-verbal de la séance 
tenue à Vienne le 3/16 mars 1906 par les délégués serbes et 
austro-hongrois pour les négociations commerciales entre 
la Serbie et V Autriche-Hongrie. 

M. Vouïtch, Minisire de Serbie à Vienne, 

au Colonel Antonitch, Ministre des Affaires Etrangères. 

Vienne, le 4 mars 1906. 

Monsieur le Ministre, 

Dans la séance d'hier des deux délégations un accord compléta été 
atteint et établi quant au traitement réciproque dans les rapports 
commerciaux entre la Serbie et l' Autriche-Hongrie pendant la durée 
des négociations du traité définitif, et cela en conformité complète 
de l'autorisation donnée. 

Traitement réciproque d'après le principe delà nation la plus favo- 
risée et suppression des mesures répressives (de leur côté : impor- 
tation et transit de la viande et de la volaille, ainsi que du bétail 
vivant, avec déclarations préalables des transports, autrement, sous 
tous les rapports, d'après la procédure vétérinaire pratiquée jusqu'ici ; 
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et de notre côté : application de l'ancien tarif conventionnel aux 
marchandises austro-hongroises qui se trouvaient déjà sur le terri- 
toire serbe 15/18 février et suppression des mesures vexatoires con- 
cernant le transit des articles monopolisés et à l'égard des sociétés 
de navigation austro-hongroises) — tout cela doit se faire d'accord et 
simultanément, mais en tout pourtant d'une manière autonome, 
au moyen d'ordonnances qui doivent être rendues aujourd'hui 
même et entrer en vigueur lundi prochain. Il va de soi que cela en- 
trera en vigueur avec référence aux ordonnances rendues simulta- 
nément des deux côtés et durera « jusqu'à nouvel ordre ». 

Concernant tout cela, il sera envoyé le procès-verbal de la séance 
d'hier. 

Veuillez, etc. VooTtch. 



Procès-verbal de la séance tenue à Vienne le 8/16 mars 
par les délégués serbes et austro-hongrois pour les négo- 
ciations commerciales entre la Serbie et l' Autriche-Hongrie. 

Sont présents à la séance : du côté austro-hongrois, tous les 
délégués ; du côté serbe, Messieurs le D' Vouïtch, le D* Milova- 
novitch et le D* Popovitch. 

Dès le début de la séance, les délégués serbes communiquent les 
instructions du Gouvernement Royal Serbe, d'après lesquelles il faut 
établir : que le commerce entre les deux pays soit traité d'après le 
principe de la nation la plus favorisée, jusqu'à nouvel ordre, et que 
cela se fasse simultanément et d'une façon autonome. 

Les délégués serbes précisent, en conséquence, que du côté 
austro-hongrois la frontière devra être ouverte à la libre importa- 
tion et au transit de la viande, de la volaille, des œufs et des autres 
produits animaux, et que, pour le bétail vivant, aussitôt faites les 
déclarations des transports, l'autorisation d'importer des endroits 
non contaminés sera donnée sans délai par l'intermédiaire du Con- 
sulat Général Royal à Budapest. Il est établi, en outre, qu'à l'égard 
de l'importation et du transit du bétail il sera fait, à l'avenir aussi, 
application de la procédure vétérinaire usitée jusqu'à présent (c'est- 
à-dire que le bétail exporté devra être muni de passeports visés par 
le Consulat austro-hongrois à Belgrade). 
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Les délégués austro-hongrois constatent, de leur côté : que l'ordre 
nécessaire devra être donné immédiatement par la Serbie, pour que 
la marchandise qui s'est trouvée sur le territoire serbe à la date do 
15/28 février soit taxée en douane d'après l'ancien tarif convention- 
nel et que l'on supprime immédiatement toutes les représailles 
appliquées du côté serbe pendant la durée du conflit Ils insistent 
spécialement sur les interdictions du transit pour les articles mono- 
polisés venant d'Autriche-Hongrie, ainsi que sur les mesures vexa- 
toires appliquées à l'égard des compagnies de navigation autri- 
chiennes et hongroises. 

Sur cette base — traitement mutuel de la nation la plus favorisée 
et suppression de part et d'autre des représailles exercées jusqu'ici — 
il a été établi de commun accord : que les ordres dont il s'agit, for- 
mulés dans les demandes des deux parties, devront être donnés dès 
demain 4/17 mars et entrer déjà en vigueur le matin du lundi 
6/19 mars. Dans ces ordonnances il sera mentionné par la Serbie 
comme par l'Autriche-Hongrie que les dites ordonnances sont 
rendues eu égard à celles que rend l'autre partie et il sera établi 
qu'elles sont valables jusqu'à nouvel ordre. 

Les délégués serbes ont, à la Ûn, fait encore une tentative pour 
que, pendant la durée du provisorium entre les deux parties contrac- 
tantes, les bôtes à cornes de provenance serbe ne soient pas, si pos- 
sible, pesées à la frontière et ne payent pas la douane d'après le 
poids, mais qu'il soit fixé un poids normal moyen pour le paiement 
de la douane par tète. 

Les délégués autrichiens et hongrois se sont opposés à cette de- 
mandée! ils ont déclaré catégoriquement qu'ils ne pouvaient l'accep- 
ter. 

Déclarations austro-hongroises du 5 avril 1906. 

Pour arriver à un accord équitable, la délégation austro-hongroise 
pose les demandes suivantes. 

1. Simplification, aussi grande que possible, du système de tarif; 

f. Révision attentive du texte du tarif pour arriver à des principes 
clairs de tarification, en tenant compte en même temps des articles 
composés de plusieurs matières, des différentes sortes d'empaque- 
tage, etc. ; 
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3. Fixation de commun accord de la future cote douanière, ainsi 
que des taxes accessoires qui entrent en considération d après la 
mesure du ttatu çuo ; 

4. Garantie du principe que pour les fournitures de l'Etat les pro- 
duits austro-hongrois, à égalité de prix et de qualité, ne seront pas 
exclus. Ceci devrait notamment s'appliquer à la question justement 
actuelle de la fourniture de canons, ainsi qu'à l'attribution des four- 
nitures de sel, deux questions dans lesquelles ni le prix, ni la qualité 
ne peuvent Être invoqués au détriment des produits de l'Autriche- 
Hongrie. 

M. Pachicth, Ministre des Affaires Etrangères, 
à M. Voultch, Ministre de Serbie à Vienne. 

TELEGRAMME 

Belgrade, le 9 mai 1906 

Le Gouvernement Serbe tient beaucoup au règlement des rela- 
tions commerciales entre la Serbie et l'Autriche-Hongrie. 

Pour que ces relations soient réglées comme il faut et leur durée 
solidement garantie, le Gouvernement serbe, quoique placé, par 
rapport à l'état qui existait sous le régime de l'ancien traité, dans 
une situation très défavorable, tant par l'exclusion de l'exportation 
des céréales serbes en Autriche-Hongrie que par le refus d'une con- 
vention vétérinaire, est décidé à faire aux demandes du Gouverne- 
ment Impérial et Royal austro-hongrois un accueil pleinement con- 
ciliant dans la supposition que le Gouvernement I. et R. Austro- 
Hongrois répondra lui aussi avec le môme empressement aux 
demandes qui lui ont été faites par nos délégués. 

Animé des meilleures dispositions de bon voisinage, le Gouver- 
nement serbe désire porter à la connaissance du Gouvernement Im- 
périal et Royal qu'en dehors de son esprit de conciliation dans les 
questions du traité même de commerce, il est résolu dans les com- 
mandes imminentes de l'Etat, supposée l'égalité de prix et de qualité, 
à donner à l'industrie autrichienne et hongroise satisfaction en tout, 
excepté la commande d'artillerie et de matériel d'artillerie. Sur ce 
point le Gouvernement, avec la meilleure bonne volonté, ne peut 

Tout II 9 
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satisfaire l'attente de l'Autriche-Hongrie, eti égard au rapport de la 
commission militaire spéciale. 

Le Gouvernement Serbe espère que l'Autriche-Hongrie accueillera 
favorablement cette réponse, d'autant plus que les meilleures 
chances y sont offertes à l'industrie autrichienne et hongroise pour 
plus de 26 millions d'affaires, c'est-à-dire pour plus de cinquante 
pour cent des nouvelles commandes que la Serbie doit faire prochai- 
nement. 

Pacuitch. 



M. le Baron Czikann, Ministre Impérial et Royal d'Autriche-Hongrie, 
à M. Pachitch, Ministre des Affaires Etrangères. 

Belgrade, le 17 join 1906. 

Monsieur le Ministre, 

Eu égard à cette circonstance que le provisorium commercial qui 
est actuellement en vigueur entre la Serbie et la Monarchie austro- 
hongroise, profite exclusivement à la Serbie, tandis que l'exportation 
d'Autriche-Hongrie est complètement paralysée par les droits élevés 
du tarif serbe, le Gouvernement austro-hongrois a résolu de ne 
maintenir le provisorium au delà du 4 juillet n. st. qu'à la condition 
que le Gouvernement Royal Serbe nous accorde dans son tarif des 
concessions correspondantes. 

Les concessions que mon haut Gouvernement demande sous ce 
rapport sont contenues dans la liste de demandes ci-annexôe. En 
vertu des instructions que j'ai reçues, j'ai l'honneur de faire obser- 
ver ici que les droits marqués dans cette liste, dans la mesure où 
ils ne se rapportent pas à des positions déjà fixées dans les négo- 
ciations antérieures, ne devront pas porter préjudice aux droits à 
établir dans le traité de commerce définitif. Le nouveau provisorium 
doit être conclu pour une durée de trois mois dont on prendra 
comme terme initial le 5 juillet prochain (23 juin). 

Mais, outre ces concessions dans le tarif douanier, mon haut Gou- 
vernement est obligé de soumettre l'approbation d'un tel proviso- 
rium commercial à la condition que le Gouvernement Royal Serbe, 
avant l'entrée en vigueur du provisorium, donne une déclaration écrite 
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par laquelle il s'obligera : pendant la durée du provisorium, dans la 
question des commandes, aussi bien en ce qui concerne les canons 
qu'en ce qui concerne les autres fournitures industrielles que nous 
avons eues en vue jusqu'à présent, à ne prendre aucunes dispositions 
qui puissent porter préjudice à nos demandes sous ce rapport. 

Dans le cas où jusqu'au 4 juillet, n. st. (St juin) inclusivement, le 
Gouvernement serbe n'aurait pas fait tenir une déclaration satis- 
faisant le Gouvernement austro-hongrois au sujet de l'accomplis- 
sement des conditions ci-dessus, le modus vivendi de politique 
commerciale actuellement existant devra être considéré aussitôt 
comme ayant pris fin. 

11 en serait de môme avec le nouveau provisorium, si les engage- 
ments pris par le Gouvernement serbe pour la durée du nouveau 
provisorium n'étaient pas strictement observés. 

De même les autorisations pour l'importation du bétail serbe déli- 
vrées jusqu'au 4 juillet, n. st. (21 juin) inclusivement, ne seront 
valables à partir du 5 juillet que si le nouveau provisorium est con- 
clu sur la base indiquée plus haut et peut entrer en vigueur ce 
jour-là. 

En portant ce qui précède à la connaissance de Votre Excellence, 
conformément aux ordres de mon haut Gouvernement, j'ai l'honneur 
en même temps de La prier de vouloir bien, vu l'urgence de la chose, 
me faire parvenir le plus tôt possible, mais en tout cas avant le 
4 juillet prochain, la réponse du Gouvernement Royal de Serbie pour 
que je sois en mesure de la transmettre à temps à Son Excellence 
Monsieur le Ministre Impérial et Royal des Affaires Etrangères. 

Recevez, Monsieur le Ministre-Président, l'expression de ma haute 
considération. 

M. Czikakn. 

M. Pachitch, Ministre des Affaires Étrangères, 
à M. le Baron Gzikann, Ministre Impérial et Royal d'Autriche-Hongrie. 

Belgrade, le 20 juin 1906 

Monsieur le Ministre, 

J'ai reçu la note que Votre Excellence a bien voulu m'adresser en 
date du 30 juin, n, st sub. N° 8682, et j'ai l'honneur d'y répondre ce 
qui suit. 
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Malgré notre meilleure bonne volonté et notre désir d'arriver à un 
règlement de nos relations commerciales, nous sommes obligés 
(pour notre excuse) de constater que si les négociations commer- 
ciales traînent en longueur cela tient d'abord à ce qne le Gouverne- 
ment Impérial et Royal d'Autriche-Hongrie a laissé pour la fin les 
négociations avec les États balkaniques et ensuite à ce que, dans les 
questions relatives au règlement de nos rapports commerciaux, il a 
été introduit une question qui leur est tout à fait étrangère, celle de 
nos fournitures d'État. Celte question a provoqué même un arrôt 
dans les négociations lorsque le Gouvernement I. et R. formula dans 
son promemoria du 5 avril dernier la demande que le Gouvernement 
Serbe fit en Autriche-Hongrie des commandes de canons, de sel, etc. 
Il en résulta un état d'incertitude pour nos importateurs qui, atten- 
dant l'abaissement éventuel des droits de douane, s'abstinrent de 
faire des commandes; tandis que nos exportateurs étaient obligés 
d'exporter, en dépit de l'augmentation des droits de douane, le bé- 
tail sur pied, préparé dès auparavant pour l'exportation. Cela eut 
pour conséquence, en effet, une diminution de l'importation d'Au- 
triche-Hongrie par rapport à l'exportation de Serbie. 

Néanmoins, c'est avec empressement que le Gouvernement Royal 
répond au désir du Gouvernement Impérial et Royal de voir nos 
relations commerciales réglées par un provisorium. 

La base qui est proposée pour cet accord par le Gouvernement I. 
et R. peut être acceptée par le Gouvernement Royal avec les chan- 
gements suivants : 

1°) Que tous les droits proposés, comme ils n'ont pas été fixés 
définitivement dans les négociations, soient considérés comme pro- 
visoires et ne fassent pas préjuger de l'établissement des droits dans 
le nouveau traité de commerce. 

2°) En principe Ton ne peut justifier que, par un tarif qui ne doit 
resteren vigueur que pendant la durée du provisorium, il soit apporté 
des modifications quelconquesau traité entre la Serbie et l'Allemagne. 

3°) Comme le tarif général est une loi et qu'il n'existe pas de loi 
sur la réglementation provisoire des rapports commerciaux, le Gou- 
vernement Royal à la veille d'une session de la Skoupchtina n'a pas, 
malgré la meilleure bonne volonté, la possibilité .légale de changer 
l'état de choses existant sans une décision législative. 
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4*) Le terme de trois mois, pour la durée du provisorium, ne peut 
être accepté par le Gouvernement Royal, eu égard principalement à 
la nature de notre exportation de bétail, car aucun exportateur ne 
peut, en un si court délai, préparer le bétail pour l'exportation, tandis 
que les exportateurs de produits industriels de la monarchie voisine, 
en mettant ce délai à profit, peuvent satisfaire les besoins de la Ser- 
bie pour plus d'une année. Le Gouvernement Royal désire, par con- 
séquent, que le provisorium soit valable jusqu'à la fin de la présente 
année, (ou jusqu'à l'entrée en Jvigueur du nouveau traité de com- 
merce. 

Malgré le plus vif désir d'arriver le plus tôt possible à un arrange- 
ment provisoire relatif aux relations commerciales avec la Monarchie 
voisine, le Gouvernement Royal Serbe ne peut prendre l'engagement 
de ne faire, pendant la durée du provisorium, aucunes démarches se 
rapportant au soin d'assurer la sécurité de notre pays. Le Gouverne- 
ment Royal se réserve le droit de pouvoir effectuer l'achat de canons 
et de munitions où et quand l'exigeront les intérêts de l'État. Le 
Gouvernement Royal, toutefois, désirant donner des preuves de son 
esprit de conciliation et de ses sentiments amicaux à l'égard de la 
Monarchie voisine, maintient la déclaration qu'il a faite antérieure- 
ment, dans sa note verbale du 8 mai dernier, de commander à l'in- 
dustrie autrichienne et hongroise d'antres fournitures jusqu'à 
concurrence de 36,000.000 de francs, et peut-être même davantage, 
si le réseau des chemins de fer est augmenté. 

Il va de soi que ces achats pourront se faire dans la Monarchie 
voisine, à la condition d'égalité do prix et de qualité comme cela, 
d'ailleurs, a été dit expressément dans le promemoria du S avril der- 
nier. Cependant, on le comprend, il n'est pas possible au Gouverne- 
ment Royal de pousser la conciliation plus loin et d'accorder à la 
Monarchie voisine un droit de priorité, car ce serait porter atteinte 
au droit de la nation la plus favorisée, qui a été donné à d'autres 
Etats par les traités de commerce. 

Il est tout à fait juste que pour les grandes concessions que la 
Serbie accorde à l'industrie autrichienne et hongroise en acceptant 
pour le provisorium le tarif proposé par le Gouvernement Impéria 
et Royal, elle demande des facilités douanières pour l'exportation de 
son bétail. 
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Le Gouvernement Serbe, par conséquent, en retour des conces- 
sions offertes, demande le droit au traitement de la nation la plus 
favorisée et, en outre, spécialement, le droit d'importer en Autriche- 
Hongrie, pendant la durée du provisorium, c'est-à-dire d'ici à la fin 
de la présente année : premièrement, 30.000 bœufs; deuxièmement, 
le droit d'importer, dans le même délai, 80.000 porcs, avec les droits 
de douane suivants : pour les bœufs 32 couronnes et 90 hellers par 
tôte, en prenant comme poids moyen d'un bœuf 350 kilogr., à rai- 
donc de 9 cour. 40 hellers par 100 kilos de poids vif; pour les porcs 
10 couronnes par 100 kilos de poids vif; troisièmement, l'adoption 
pour le bétail abattu du même droit de douane que pour le bétail sur 
pied, et quatrièmement, que le transit du bétail abattu soit garanti, 
sans interruption. 

En terminant, le Gouvernement Royal a l'honneur de faire obser- 
ver au Gouvernement Impérial et Royal qu'un tel arrangement de 
nos relations commerciales mutuelles influera très heureusement 
pour augmenter le chiffre actuel de l'exportation austro-hongroise 
en Serbie, tandis que l'exportation serbe sera réduite à moins de la 
moitié de ce qu'elle atteignait sous le régime de l'ancien traité de 
commerce, vu que l'importation des céréales est pour ainsi dire 
exclue par les droits minima du tarif austro-hongrois, et que l'ex- 
portation du bétail serbe est fortement limitée par l'augmentation 
des droits. 

D'après cet état de choses, qui a son fondement dans la nature 
morne des circonstances de la polilique commerciale, le rapport 
entre la Serbie et la Monarchie voisine, comme le Gouvernement I. 
et R. voudra bien s'en convaincre lui-même, comparé à la situation 
antérieure, telle qu'elle était sous le régime de l'ancien traité de 
commerce, se trouve notablement modifié au détriment de la Ser- 
bie. 11 en résulte que ni au point de vue de l'équité, ni au point de 
vue des rapports d'intérêt l'on se saurait défendre la demande d'une 
compensation, sous forme de commandes de l'Etat Serbe, pour les 
concessions commerciales que la Serbie peut en général attendre 
de la Monarchie voisine soit dans le nouveau traité, soit dans le pro- 
visorium. Et comme, pourtant, le Gouvernement Royal a accepté 
cette demande dans les limites de sa note verbale et de l'exposé qui 
précède, il espère que le Gouvernement I. et R. d'Autriche-Hongrie 



Digitized by Google 



CORRESPONDANCE DIPLOMATIQUE 



135 



acceptera «a présente réponse, car on y va au devant de presque 
tontes les demandes du Gouvernement Impérial et Royal, à l'excep- 
tion de la commande de canons et de matériel d'artillerie. 
Veuillez, etc. 

Nie. P. Pachitch. 

M. le Baron Czikann, Ministre Impérial et Royal d'Autriche-Hongrie, 
à M. Pachitch, Ministre des Affaires Etrangères. 

Belgrade, le 5 juillet 1906. 

Monsieur le Ministre, 

Conformément à un ordre qne je viens de recevoir de mon haut 
Gouvernement, j'ai l'honneur de communiquer ici à Votre Excellence , 
qne le provisorium commercial existant jusqu'à ce jour entre la 
Serbie et l' Autriche-Hongrie cesse d'être en vigueur à partir de de- 
main 7 t [ a "^ t 1906, attendu qne la réponse qui m'a été remise par 

Votre Excellence le 3 juillet courant, sub N° 96, relativement aux 
demandes de mon haut Gouvernement, a malheureusement été ab- 
solument non satisfaisante. 

En priant Votre Excellence de vouloir bien m'accuser réception 
de cette note, etc. 

M. CziiANir. 

M. le Baron Czikann, Ministre Impérial et Royal d'Autriche-Hongrie, 
à M. Pachitch, Ministre des Affaires Etrangères. 

Belgrade, le 7 juillet 1906. 

Monsieur le Ministre, 

Comme suite à ma note d'hier N° 2759, j'ai l'honneur, d'ordre de 
mon Gouvernement, de communiquer ci-dessous à Votre Excellence, 
les raisons pour lesquelles le Gouvernement I. et R. a dû, à son re - 
gret, considérer comme absolument non satisfaisante la réponse du 
Gouvernement Royal Serbe à nos demandes, réponse contenue dans 
la note de Votre Excellence du 3 courant, P. N« 96. 

Dans cette note, le Gouvernement Royal a mis pour condition à 
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rabaissement des droits de douane demandé par nous l'approbation 
ultérieure de la Skoupchtina. Or comme celle-ci, d'après nos rensei- 
gnements, ne pourra qu'entre le 15 et le 20 juillet être en état de 
tenir des séances valables, nous sommes exposés au danger que la 
Serbie jusqu'à cette date introduise déjà dans la Monarchie austro- 
hongroise une grosse partie de son bétail prêt pour l'exportation. 

En outre, le Gouvernement Royal serbe refuse, pour l'abaissement 
du droit de douane, de descendre au-dessous des droits fixés dans 
le traité de commerce serbo-allemand. Cela n'aurait pas pour effet 
une amélioration de la situation actuelle pour une partie de nos 
principaux articles d'exportation (ainsi, par exemple, pour les mar- 
chandises de coton.) 

Enfin, la réponse du Gouvernement Royal ne contient aucune dé- 
claration par laquelle il s'oblige au point de vue des fournitures. 
Même pour les parties des commandes qui ne se rapportent pas aux 
canons et aux munitions, la note-réponse plusieurs fois mentionnée 
se meut dans les mêmes promesses générales qui ont été déjà don- 
nées dans la note du 8 mars dernier. De plus, ces déclarations nul- 
lement satisfaisantes sont liées encore par le Gouvernement Royal 
serbe à de nouvelles concessions que doit faire l'Autriche-Hongrie, 
mais que nous ne pouvons accorder. 

Comme j'ai eu l'honneur d'en informer déjà Votre Excellence par 
ma Note d'hier N° 2759, le Gouvernement Impérial et Royal et le 
Gouvernement Royal hongrois ont décidé, eu égard aux considéra- 
tions ci-dessus, de suspendre à partir d'aujourd'hui (7 juillet 1906) le 
provisorium commercial existant jusqu'à ce jour et d'appliquer aux 
provenances serbes le tarif douanier général. 

En conséquence, il ne sera plus délivré d'autorisations d'importer 
pour les animaux d'origine serbe et l'importation aussi bien que le 
transit de la viande, ainsi que de la volaille vivante ou tuée sont 
interdits jusqu'à nouvel ordre. 

En communiquant ce qui précède à Votre Excellence, j'ai l'hon- 
neur en même temps d'ordre exprès de mon Gouvernement, de faire 
observer au Gouvernement Royal serbe que, si pendant la durée de 
l'absence de traité il prenait à l'égard du commerce et de la circula- 
tion d'Autriche-Hongrie des mesures de chicane, comme à l'occasion 
de la dernière époque où il n'y avait pas de traité de commerce, une 
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pareille façon de procéder rendra notablement plus difficile la con- 
clusion ultérieure d'un traité définitif de commerce. 
Veuillez agréer, etc. 

M. CziKANK. 

M. le Baron Czikann, Ministre Impérial et Royal d' Autriche-Hongrie, 
à M. Pachitcb, Ministre des Affaires Etrangères. 

Belgrade, le 7 juillet 4906. 

Monsieur le Ministre, 

Pour compléter ma note de ce jour N« 2768, je me permets de por- 
ter à la connaissance de Votre Excellence, que Monsieur le Ministre 
de l'agriculture du Royaume de Hongrie m'a fait connaître télégra- 
phiquement ce qui suit, relativement à l'état politique-commercial 
créé par l'absence de traité qui commence aujourd'hui entre l'Au- 
triche-Hongrie et la Serbie : 

Le 7 juillet année courante, je supprime toutes les faveurs et mo- 
dalités provisoires que j'avais accordées à l'exportation serbe par 
mon télégramme du 17 mars dernier N» 1597. En conséquence, l'im- 
portation et le transit de la viande fraîche ou apprêtée, de la volaille 
vivante ou tuée sont interdits pour les pays de la couronne hon- 
groise; en outre, est interdite aussi l'importation des porcs tués pour 
les 19 villes hongroises désignées en leur temps. 

Les interdictions qui existent jusqu'à présent restent d'ailleurs en 
vigueur; en un mot, importation et le transit en Hongrie de toute 
viande, des bêtes à cornes serbes, des moutons, chèvres et porcs 
serbes, tant sur pied qu'abattus, sont interdits à partir du jour in- 
diqué plus haut. 

Agréez, Monsieur le Ministre, etc. 

M. Czikann. 
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NOTES SUR PÀSVÀN-OGLOU 
1758-1807 

L'ADJUDANT-COMMANDANT MÉRIAGE 

(Suite) 

Les revers du général Souvarow en Suisse et celui du corps d'armée 
russe uni aux Anglais en Hollande firent naître entre l'empereur Paul 1» 
et les cabinets de Londres et de Vienne un refroidissement sensible. Les 
armées russes parurent avoir été délaissées devant les forces supérieures de 
l'ennemi, reproches ordinaires dans les coalisions oh chacun accuse son 
allié des malheurs éprouvés. 

Le général Bonaparte était revenu de l'Egypte et la victoire de Marengo 
avait presqu'aassitot frappé l'Autriche d'un coup de foudre. Des négociations 
de paix en avaient été le résultat; elles furent rompues. Les nouvelles vic- 
toires et la marche des armées françaises sur Vienne déterminèrent le 
cabinet autrichien à signer le traité de Lunéville, le 9 février 1801. 

Cette année 1801 commençait dans le Nord sous des auspices orageux. 
Paul 1** uni aux cours de Suède et de Danemark avait proclamé la neutralité 
armée et était disposé a la soutenir contre les prétentions de la suprématie 
maritime de l'Angleterre, mais les Anglais sous les ordres de l'amiral 
Nelson forcèrent le passage du Sund, bombardèrent Copenhague et dic- 
tèrent la loi dans la Baltique. 

Paul V fut assassiné dans son palais à Pétersbourgpar un parti puissant. 
Alexandre, son fils, lui succéda le 20 mars 1801. Cette révolution en oppo- 
sition au système de conduite de Paul replaça dans le gouvernement les 
partisans de l'union première avec la cour de Londres. L'alliance fut 
renouvelée d'une manière plus intense. 
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En Égypte le gént'-ral Kléber, auquel le général Bonaparte avait laissé 
le commandement de l'armée française, avait d'abord conclu une capitula- 
tion qui eût remis cette province à l'armée ottomane, mais la cour de 
Londres qui préparait une expédition pour y remplacer les Français ne 
ratifia point les arrangements convenus. Déjà les Ottomans étaient en pos- 
session du Caire. Kléber attaque et défait leur armée et reconquiert 
l'Égyple. Il fut assassiné par émissaire arabe, à son quartier général du 
grand Caire. 

Le général Menon, successeur de Kléber, se vit bientôt attaqué par 
l'expédition sortie des ports d'Angleterre avec une armée de débarque- 
ment. Il céda A la supériorité des forées combinées qui l'attaquaient. La 
capitulation précédemment refusée fut alors conclue, mais les troupes an- 
glaises se trouvèrent maltresses de l'Égypte. 

Le général Bonaparte avait conçu l'idée de rendre à cette antique et fer* 
tile contrée sonancionne industrie en l'attachant à la France. Le cabinet bri- 
tannique, que le hasard des circonstances en avait rendu maître, désirait 
s'emparer du même projet. L'Égypte présentait l'emplacement d'une 
brillante colonie de commerce, communiquant à l'Inde par la mer Rouge 
et A l'Océan par ta Méditerranée, Alexandrie, Malte, Gibraltar offraient au 
pavilloo anglais une chaîne de ports qui pouvaient lui assurer le négoce et 
la domination de cette mer. 

Le traité de Lunéville conservait à l'Autriche les provinces vénitiennes 
de l'Adriatique. Les pays ottomans limitrophes étaient à sa convenance. 
La Valachie et la Bloldalvîe fixaient depuir longtemps les regards de la 
Russie ainsi que ceux de la cour de Vienne. Les démembrements de l'em- 
pire ottoman pouvaient servir aux compensations d'une paix générale. 

Les dispositions du prince Morosi contre Passwan Oglou n'avaient amené 
aucun résultat. Giurginw pacha, campé depuis un an à Boulomia agissait 
seul tandis que les troupes du prince, commandées par Ibrahil Naiir 
restaient inactives derrière l'Oit. Le sultan, trompé dans ses espérances, 
ne put contenir son mécontentement. Morosi fut remplacé par Michel Sutzo 
qui eut ordre de pousser les opérations avec plus de vigueur. 

Les troubles de la Servie croissaient toujours : Osman Pacha se trouvait 
placé dans une situation telle qu'il avait, comme les insurgés, & soutenir la 
guerre contre la Porte, circonstance qui secondait singulièrement l'insur- 
rection servienne et privait le Divan de la possibilité d'opposer un chef 
aussi actif aux premiers rassemblements opérés dans cette province. 
Mustafa-Seviki, Pacha de Belgrade, devenait ainsi un ennemi commun. 
Osman uni sous ces rapports aux Servions, au lieu de les combattre leur 
fournit différents secours et ils opérèrent réciproquement une diversion 
utile; Vénétikot, évéque grec de Viddin, servit d'intermédiaire. 

Il s'établit alors des relations entre Osman et les Autrichiens, ceux-ci 
envoyèrent près de lui & Viddin un officier supérieur dépendant du com- 
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mandement général du Bannal de Temesi var, cet officier parlait la langue 
esclavonne, qui était aussi familière à Osman. 

Osman de son côté expédie un Grec nommé Athanass à Vienne, avec les 
dépèches pour l'archiduc Charles ; il reçut en réponse des assurances de 
de protection et de bienveillance. 

La cour de Vienne parut intervenir comme médiatrice pour terminer 
une guerre civile qu'elle exposait ne pouvoir laisser exister dans un pays 
si voisin de ses frontières et sous ce motif offrait à Osman ses bons 
offices dans l'arrangement à intervenir avec le gouvernement ottoman. 

Les mêmes raisons amenèrent en même temps en la Valachie un offi- 
cier supérieur russe portant le nom de R... IL.., Grec de l'Ile de Naxis, 
passé au service de Russie lorsque les escadres de cette puissance parurent 
dans l'Archipel. Les démarches de cet officier accrédité extraordinaire- 
ment près de l'hospodar Michel Sutzo, coïncidèrent avec celle de l'envoyé 
autrichien près d'Osman pacha. 

Grégoire, fils de Michel Sutzo, avait sous son père la principale direction 
des affaires. Ce fut à lui que le B... B... communiqua plus particulière- 
ment le but de sa mission. 

Le bruit du prochain démembrement de la Turquie d'Europe se renou- 
vela parmi les Grecs et surtout dans les principautés valaques et moldaves. 
Le grand-duc Constantin, second fils de Paul I er et petit-fils de Cathe- 
rine II, était depuis longtemps regardé comme le Messie libérateur de leur 
empire. Un Constantin, disaient-ils, a fondé Conslantinople ; un Constantin 
l'a perdu; un Constantin sera son restaurateur. Le pressentiment de leur 
décadence était répandu chez les Turcs mêmes. Une prophétie populaire 
leur annonçait que leur règue en Europe ne doit durer qu'autant d'années 
qu'il y a de jours dans l'an et cette révolution approchant du terme sem- 
blait d'accord avec les événements. 

Grégoire, fils du prince de Valachie, se laissait séduire par les chimères 
d'un avenir brillant, les boyards valaques par celle de leur indépendance. 
L'illusion et les espérances étaient générales. Elles animaient le courage 
des Serviens et pénétraient peut-être sous d'autres points de vue jusqu'au 
cœur de Passvan Oglou, déjà habitué à régner en souverain sur le théâtre 
de ses combats et de ses triomphes, 

Tandis que l'envoyé russe remplissait à Bukarest le but de sa mission, 
l'officier autrichien proposait à Osman de faire passer en Valachie un corps 
de troupes pour menacer cette province du ravage et déterminer ainsi la 
Porte à rechercher la paix comme à devenir plus facile sur les condi- 
tions. 

Osman fit effectivement passer le Danube à Lalafate, au commencement 
de l'an 1803, à un corps de cavalerie sous les ordres de Manaf Ibsaam et de 
Giascr Cassan, deux chefs également reconnus par leur brigandage. Us 
dévastèrent la petite Valachie et s'avancèrent jusqu'à Craïova sans 
qu'Ibrahil Nazir, toujours porté sur l'Oit, y portât obstacle. 
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Au premier brait de l'irruption d'Osman, l'envoyé russe B... B..., le con- 
sul Zirico, l'agent anglais Snmerer et le consul d'Autriche se disposent an 
départ. L'alarme est répandue à Bukarest. Grégoire Sutxo entraine son 
père et tons partent pour Cronstadt en Transylvanie, où ils sont reçus 
parle général autrichien. Les principaux boyards furent obligés de les 
suivre et la ville de Bukarest se trouva presque déserte. 

Cependant les bandes d'Osman avaient l'ordre de ne point passer l'Oit, 
Tersenik Oglou, d'après l'avis des deux Arméniens, ses conseilleurs, 
marche aussitôt avec cinq cents hommes de Ruschiouk sur Bukarest pour 
garder cette ville jusqu'à ce qu'il soit arrivé des ordres de la Porte. 

Tandis que ceci se passait en Valachie, les Serrions faisaient des progrès 
et s'emparaient des villes du pays : On ne manquait pas d'attribuer cette 
insurrection aux mauvaises dispositions du paoha de Belgrade. Mustaa 
Séneki. Les dais, espèces de chefs turcs composant le Divan de ce gouver- 
neur de la Servie, mirent à mort le malheureux Pacha Foggisa Oglou. L'un 
d'eux envoya à Viddin une partie de ses dépouilles, notamment sa voiture 
de parade, qui arriva parle Danube sur un bateau à Viddin et fut destinée 
comme présent à Osman. 

Les dais étaient depuis longtemps dans une sorte de rébellion contre la 
Porte et mattres de la place de Belgrade, sans que le gouvernement pût y 
faire exécuter ses ordres. Mwtaa Séneki avait cherché à les réprimer, mais 
il fut victime de leur insubordination. Les dais étaient attachés à Osman 
par la ressemblance de leur position. 

Le Divan, informé de la fuite du prince Michel, appela Alexandre Sutxo 
qui était en Moldavie et se rendit à Bukarest. Il géra alors les deux prin- 
cipautés. 

Michel Sutzo ne revint à Constantinople que par la suite, la cour de 
Vienne ayant obtenu du Sultan qu'il n'éprouverait aucune disgrâce. Ce 
prince est effectivement mort dans son lit. 

Le nouveau prince de Valachie eut ordre de conclure un arrangement 
direct et sans intermédiaire avec Osman. Alexandre Sutzo envoya son 
grand postelnik (secrétaire d'Etal) à Viddin. Osman était loin d'être dé- 
pourvu de connaissances. Il avait beaucoup d'esprit naturel et l'expérience 
l'avait rendu assez bon observateur pour apercevoir qu'il couvait dans 
cette occasion des plans entièrement étrangers à ses intérêts particuliers. 
Les Russes avaient déjà envoyé près de lui deux millionnaires, entre autres 
le vice-consul de Galatz, lequel était venu suppléer à Bukarest le consul 
Kirico pendant qu'il accompagnait le prince Michel en Transylvanie, et 
Osman était en train de faire partir pour Pétersbourg le même Grec 
Athanass, qui avait été son messager près l'archiduc Charles d'Autriche. 
Mais Alexandre Sutzo déconcerta tous ces projets. Les envoyés russes 
retournèrent et Osman offrit de nouveau sa soumission au grand Seigneur. 
L'arrangement fut conclu conformément à ce qui avait été arrêté par le 
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Capitan Pacha Kusksuk-Husséin, et depuis cette époque, Osman continue 
toujours ses relations avec le gouvernement ottoman qui chaque année, 
suivant l'usage, renouvelle sa nomination au pachalik. 

Dans cette même année (1802) l'Angleterre signait la paix d'Amiens; la 
situation des affaires de l'Europe déterminait la suspension générale de 
la guerre. Les envoyés britanniques signèrent les préliminaires de paix 
le i" octobre 1801. Un traité fut conclu le 8 du même mois par les pléni- 
potentiaires russes. Le traité définitif avec l'Angleterre ne fut terminé que 
le 27 mars 1802. 

L'empereur Napoléon, alors premier consul, avait exigé la restitution de 
l'Egypte à la Porte et manifesté son opposition au démembrement des 
provinces ottomanes. Les plans supposés existants à cet égard durent donc 
être ajournés, mais la Porte suivit l'exemple qui lui était donné. Elle fit 
aussi la paix avec la France et envoya, comme la Russie et l'Angleterre, un 
ambassadeur à Paris. 

Les désordres et les troubles étaient parvenus à un tel point dans la 
Turquie d'Europe, en Bulgarie et Roumélie, que les communications de 
Constantioople avec la Valachie étaient devenues presque impraticables. 
La sédition de la Servie fermait la route par Belgrade. Le courrier, porteur 
de la paix entre la France et la Porte, pour pénétrer a Constantinople, dut 
gagner les bouches du Danube, s'embarquer à Galatz, pour passer par la 
mer Noire. Ce courrier était déjà dans le bâtiment au port de Galatz quand 
l'agent consulaire autrichien Mausoli fut le chercher, l'emmena chez lui 
et le reconduisant ensuite au port, une planche étroite et vacillante, sur 
laquelle il dut passer, le fit tomber dan» le Danube où il se noya. Les dé- 
pêches étaient heureusement restées dans le bateau, elles furent trans- 
mises à Constantinople par ordre du prince de Moldavie. 

Un officier français arriva à Viddin précisément au moment où la paci- 
fication était terminée avec Osman. Il en partit le même jour que l'un des 
envoyés russes. L'officier autrichien y resta quelques jours encore. Cet 
officier passait pour avoir servi en Italie sous les ordres du général Bona- 
parte, ce qui donna lieu au bruit répandu que les Français soutenaient la 
rébellion d'Osman contre la Porte. 11 partit ensuite pour Temeswar. 

Il avait avant son départ renouvelé a Osman les assurances de la pro- 
tection de la Cour de Vienne au cas qu'il fût attaqué de nouveau. Il sem- 
bla que ce fût un plan suivi par les cours d'Autriche et de Russie, d'inter- 
venir par les protectorats et les médiations dans les affaires intérieures 
de la Turquie. C'était ainsi que les Russes avaient préludé à l'occupation 
de la Crimée et au partage de la Pologne. 

La suite des événements prouva que le cabinet de Londres n'avait signé 
à Amiens qu'un traité temporaire. Les troupes britanniques n'évacuèrent 
Alexandrie que postérieurement au terme convenu, et malgré les stipula- 
tions du traité, elles gardèrent l'Ile de Halte. Les Anglais se lièrent au 
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parti des Mameloucks d'Égypte, rebelles & l'autorité du Sultan, Afi-bey, 
un de leurs principaux chefs, se rendit en Angleterre et la Porte dut faire 
marcher un corps d'Albanais au soutien de son pacha au grand Caire. 

D'après les traités d'Amiens et de Luné ville, les lies ioniennes devenaient 
une république indépendante, mais les Russes au lieu de les évacuer y 
firent passer de nouveaux renforts et l'évacuation en fut éloignée sous 
différents prétextes. 

La révolte de Servie était alimentée. Les insurgés enveloppaient la forte- 
resse de Belgrade quoique négociant un arrangement avec la Porte. Us 
n'avaient pris les armés, disaient-ils, que pour réprimer l'oppression et le 
brigandage des gouverneurs qui n'obéissaient pas même aux ordres du 
sultan. Ces insurgés avaient raison sous ce point de vue; il était généra- 
lement connu combien ils avaient été victimes de ces désordres, mais 4 
ces motifs s'unissaient des causes étrangères qui s'opposaient secrètement 
à tout arrangement, lors même qu'on paraissait le désirer. La Porta con- 
sentait volontiers à donner aux Serviens un prince grec comme elle le 
pratique en Valachie et Moldavie; elle avait même donné ordre aux familles 
des princes occupant ordinairement ce poste de faire apprendre à leurs 
enfants le langage servien ou esclavon. liais elle voulait conserver les gar- 
nisons ottomanes dans les places frontières notamment à Schabati et Bel- 
grade et ce point, tantôt consenti, tantôt discuté entretint, toujours les 
choses au même degré d'indécision, quand l'insurrection augmentait pro- 
gressivement ses moyens. 



Grégoire Iakichitcu. 



(A $uivre.) 



Le Gérant : A. de Aima. 
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LE MOUVEMENT ANTI-GREC EN BULGARIE 



Le public européen qui, dans la lotte des nationalités en Orient, 
n'aperçoit que les remous de la surface, a pu être surpris, indi- 
gné même, aux premières nouvelles du mouvement anti -grec dont 
la Bulgarie a été troublée pendant quelques semaines. Cependant, 
à la stupéfaction, à l'indignation des premiers jours, a succédé 
une appréciation plus exacte des choses et on ne saurait affirmer 
que les récits ridiculement exagérés des Grecs n'ont pas contribué, 
autant que la réelle exposition des faits, à ramener le calme dans 
l'opinion. Du reste, sans entrer ici dans la discussion des préten- 
tions de chaque nationalité sur la péninsule des Balkans, ce qui 
nous entraînerait trop loin, nous allons rechercher, dans le cas 
particulier des troubles de la Bulgarie, à qui incombe la respon- 
sabilité dans les événements qui les ont signalés. 

Toutd abord, nous ferons une constatation évidente, c'est que les 
Grecs n'ont jamais pu s'entendre avec aucun des peuples chrétiens 
de la péninsule. Le rêve chimérique de reconstituer l'Empire 
d Orient a entraîné les Hellènes dans une voie fatale et tous leurs 
faux pas, leurs chutes même sur ce chemin sans issue, n'ont pu 
leur ouvrir les yeux et les ramener à une politique plus prudente. 
Lorsque, dans la Turquie d'Europe, une nationalité se réveille, 
prend conscience de sa force, émet la prétention de parler sa lan- 
gue, de vivre selon ses traditions et tente surtout de s'arracher au 
despotisme ecclésiastique du Patriarcat œcuménique de Constan- 
tinople, tout l'hellénisme crie à la spoliation, à la trahison. Les 
revendications grecques s'étant appuyées au début sur de fausses 
données ethnologiques, il faut continuer à en tasser mensonges sur 
mensonges pour soutenir les premières allégations. En ce qui con- 
cerne les Bulgares, l'hellénisme affirma d'abord que ce peuple 
avait disparu, et, quand l'évidence s'imposa, on consentit à cons- 
TOMB il. 10 
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tater l'existence de Grecs bulgarophobes. C'était appuyer un 
mensonge par une sottise. Maintenant qu'il existe un État bulgare 
en est bien forcé de reconnaître qu'il y a une nationalité bulgare ; 
cependant on recule de mauvaise grâce et ce n'est qu'en poussant 
des soupirs de victimes résignéesque l'on commence à avouer, du 
côté grec, que les Bulgares sont en majorité dans tout le nord 
de la Macédoine. L'avenir réserve sans doute encore d'autres désil- 
lusions à l'hellénisme. La même tactique se renouvelle en ce mo- 
ment pour les Roumains; quant aux Albanais, on les appelle frères 
pour les accabler d'injures le jour où ils revendiqueront à leur 
tour leur nationalité. 

Etant donné cet état desprit, il est facile de comprendre que les 
Grecs, dans la Principauté môme, considèrent les Bulgares comme 
des spoliateurs et les traitent en conséquence. Le Bulgare est un 
travailleur silencieux, froid et réservé, il a supporté longtemps sans 
se plaindre la morgue des Grecs qu'il était, du reste, accoutumé à 
subir sous la domination turque. Le meilleur argument en faveur 
de ce que nous avançons est fourni par les Grecs eux-mêmes. Ne 
crient-ils pas à tue tête que les colonies grecques en Bulgarie étaient 
des plus florissantes? Comment I'auraient-elles été, si les Bulgares 
étaient les êtres intolérants et jaloux que la presse hellénique cher- 
che à noircir aujourd'hui plus que jamais? Cependant le dévelop- 
pement de l'instruction publique, l'habitude delà liberté, l'aisance 
matérielle ont rendu peu à peu le peuple bulgare plus sensible à 
l'outrage; puis est survenue la question macédonienne, la terreur 
imposée par les bandes grecques et, à la suite des massacres quo- 
tidiens, une émîgation ininterrompue de Bulgaro-Macédoniens 
sur le sol hospitalier de la Principauté. Toutes ces circonstances, 
que nous rappelons succinctement, ont créé en Bulgarie un état de 
ehoses qui a rendu difficile la cohabitation des deux races. Mais 
a qui la faute, sinon aux Grecs eux-mêmes? 

Dans detellesconditions, il suffisait d'une étincelle pour déchaî- 
ner un incendie. Cette étincelle, c'est encore le Patriarcat grec de 
Constantinople qui devait la jeter. Le chef supémede l'Église ortho- 
doxe ne craignit pas de nommer au siège épiscopal de Varna un 
évèque qui s'était compromis en Macédoine par ses rapports avec 
les bandes des brigands soudoyés par le gouvernement et les comi- 
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tés d'Athènes pour massacrer la population bulgare. Cette nomi- 
nation jeta l'effervescence dans Varna où le peuple s'empara 
d'une église grecque; puis ce fut une série de meetings d^ns toute 
laPrincipauté,dontquetques-uns ont été marqués par des violences 
regrettables et dont le sinistre d'Anchialo a marqué la dernière 
étape. Dans cette dernière ville, les Grecs voulurent empêcher à 
coups de fusil la réunion d'un meeting; il s'ensuivit une bataille 
rangée où périrent quatorze personnes, dont quatre Bulgares, et 
pendant cette véritable guerre civile le feu prit, ou fut mis 
peut-être, dans une maison. L'incendie, activé par un vent 
violent qui soufflait de la mer, détruisit la moitié de la bourgade 
d'Anchialo composée de maisonnettes construites en bois. Il faut 
ajouter que les Grecs, retranchés dans l'église, refusèrent, malgré 
les exhortations des autorités, de cesser le feu et empêchèrent ainsi 
les gendarmes et les pompiers, accourus de Bourgas, de s'employer 
utilement à l'extinction ou à la circonscription de l'incendie. 

Disons tout de suite qu'il ne s'est trouvé personne en Bulgarie 
pour justifier ces malheureux événements ; ce fut dans la presse 
et dans le public une réprobation unanime. La presse grecque, qui 
glorifie chaque jour le massacre de malheureux Macédoniens et 
l'incendie de leurs villages, s'est livrée dans cette occurrence à une 
campagne de calomnies où l'odieux le dispute au ridicule. On a 
osé parler de milliers de cadavres, de vieillards empalés, de femmes 
violées, éventrées et de toutes sortes d'abominations semblables, 
le tout encadré dans une série d'exactions et de persécutions com- 
mises par les autorités bulgares. Ce serait faire injure au gouver- 
nement et au peuple bulgares que de démentir même ces infâmes 
insinuations auxquelles, malheureusement pour la Grèce, la presse 
hellénique nous a depuis longtemps habitués. 

Les Grecs sont allés jusqu'à accuser le gouvernement princier 
d'avoir préparé et appuyé le mouvement anti-grec et ils demandent 
aux Puissances d'intervenir pour remettre la Bulgarie du Sud, 
l'ancienne Roumélie Orientale, sous la domination effective de la 
Turquie. Le traité de Berlin aurait été, d'après eux, foulé aux pieds 
par le gouvernement bulgare, en ce qui concerne les Grecs, et les 
puissances signataires de cet acte international auraient le devoir 
de faire respecter ses décisions. 
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La première accusation tombe d'elle-même. Quel bénéfice pou- 
vait attendre le gouvernement princier d'une suite d'événements 
qui risquaient de compromettre la cause bulgare devant les grands 
États de l'Europe et, sous un point de vue plus étroit, d'amener la 
chute du ministère actuel? Quant aux stipulations du traité de 
Berlin, nous allons voir comment elles ont été respectées en Bul- 
garie. 

Donnons d'abord le texte de l'article 5 de ce traité invoqué par 
les Grecs. 

Article 5. — «Les dispositions suivantes formeront la base du 
droit public de la Bulgarie : 

« La distinction des croyances religieuses et des confessions ne 
pourra être opposée à personne comme un motif d'exclusion ou 
d'incapacité en ce qui concerne la jouissance des droits civils et 
politiques, l'admission aux emplois publics, fonctions et honneurs, 
ou l'exercice des différentes professions et industries, dans quelque 
localité que ce soit; 

«Lalibertéet la pratique extérieure de touslescultessont assurées 
à tous les ressortissants de la Bulgarie, aussi bien qu'aux étrangers, 
et aucune entrave ne pourra être apportée soit à l'organisation 
hiérarchique des diflérentes communions, soit à leurs rapports 
avec leurs chefs spirituels. » 

Nous allons ensuite examiner comment les stipulations ci dessus 
ont été comprises dans la pratique. 

En consultant les tableaux statistiques publiés par l'administra- 
tion princière, nous nous convaincrons rapidement que les 
citoyens bulgares, d'origine ou de confession grecque, n'ont été 
l'objet d'aucune élimination. 

De 1887 à 1901, nous comptons 16 députés grecs au Sobranié 
National. Dans toutes les villes où l'élément grec est représenté, 
nous trouvons une liste de maires, de conseillers généraux et 
municipaux, appartenant à la confession grecque, qu'il serait trop 
long de relater ici. Dans l'administration, nous prenons un tableau 
statistique de 1896 qui nous donne : 
Au ministère de l'Intérieur, 40 fonctionnaires grecs; 
Au ministère de l'Instruction Publique, 9 fonctionnaires grecs; 
Au ministère de la Justice, 16 fonctionnaires grecs; 
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Au ministère des Finances, 9 fonctionnaires grecs; 
Au ministère des Travaux Publics, 24 fonctionnaires grecs; 
Au ministère du Commerce et de l'Agriculture, 1 fonctionnaire 
grec; 

Au ministère de la Guerre, 27 fonctionnaires grecs. 

Passons maintenant à l'industrie. Parmi les industries qui jouis- 
sent des faveurs accordées par la loi sur l'encouragement de l'in- 
dustrie locale, nous voyons dix établissements dirigés par des 
Grecs. La concession de la mine de cuivre de Plakalnitza a été 
donnée à M. Théodore Mavrocordato, sujet russe et grec d'origine. 
Cinq Grecs ont obtenu la concession de rayons de recherche de 
mines. Il y a en outre des milliers de Grecs, commerçants, ban- 
quiers, etc. qui trafiquent dans toutes les villes de la Principauté et 
qui, malgré la haine et le mépris qu'ils affectent d'afficher pour 
tout ce qui est bulgare, n'ont jamais eu de plaintes à formuler, soit 
contre les autorités, soit contre leurs concitoyens bulgares. Voilà 
pour le premier alinéa de l'article 5. 

Voyons le deuxième alinéa qui regarde la liberté et la pratique 
extérieure de tous les cultes. La Constitution de la Principauté 
sanctionne cette liberté par l'article 40 : « Les chrétiens non 
orthodoxes et les habitants non chrétiens, qu'ils soient sujets de 
la Principauté ou reçus comme tels, ainsi que les étrangers habi- 
tant constamment ou provisoirement la Bulgarie, jouissent de la 
liberté de leur culte, en tant que leurs pratiques religieuses ne 
contreviennent pas aux lois existantes, m 

La liberté du culte pour les Grecs est donc assurée de la façon la 
plus absolue. Elle ne diffère en rien de la garantie dont jouissent 
les Bulgares eux-mêmes qui, aux termes de l'article 39 de la Cons- 
titution, étant soumis à l'autorité spirituelle supérieure du Saint 
Synode, conservent leur union avec l'Église œcuménique orientale 
en tout ce qui touche aux dogmes de la foi. L'article 37 de la Cons- 
titution stipule que la religion chrétienne du rite oriental est la 
religion d'État dans la Principauté. En vertu de ces dispositions les 
Grecs se trouvent, au point de vue de la liberté des croyances et de 
la pratique du culte, dans la môme situation que les Bulgares, puis- 
que les uns et les autres appartiennent à la religion chrétienne 
orthodoxe. 
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Passons à l'application de ces dispositions. 

Selon une statistique dressée en 1900, les citoyens de la Princi- 
pauté de confession grecque sont au nombre de 66.635; ils possèdent 
125 églises et couvents. Suivant la même statistique, les Bulgares, 
au nombre de 2,888,219, n'ont que 1883 églises ou couvents; c'est 
donc une église par 529 habitants pour les Grecs et une église par 
1534 habitants pour les Bulgares. La comparaison par ville donne 
encore des résultats plus frappants. A Philippopoli, par exemple, 
26,147 Bulgares n'ont que 6 églises et 2 chapelles, tandis que 3708 
Grecs ont également 6 églises. Il y a donc une église pour 4357 Bul- 
gares et une pour 618 Grecs. 

Voici comment s'explique cette disproportion. Toutes ces églises 
grecques existent depuis longtemps; lors de la séparation de 
l'Église bulgare, les Grecs se les sont appropriées par suite de cer- 
taines dispositions du gouvernement ottoman. Auparavant ces 
églises appartenaient à tous, non pas seulement parce que tous les 
fidèles s'y réunissaient pour prier, mais parce que tous avaient 
contribué aux frais de construction et de décoration de ces églises. 
Les Bulgares étant de beaucoup les plus nombreux, il s'en suit que 
leur part dans les frais a été de beaucoup la plus forte. Voilà ce que 
sont les églises au sujet desquelles les Grecs crient si fort à la spo- 
liation. La première spoliation et la seule véritable a été commise 
par eux et ils se prennent d'une vertueuse indignation quand les 
possesseurs dépouillés émettent la prétention de rentrer dans leurs 
biens. 

Il y aurait, à propos de ces luttes pour la possession des églises, 
en Bulgarie comme en Turquie d'Europe, toute une étude à faire qui 
jetterait un jour éclatant sur la tactique du clergé grec et des 
Hellènes en général; cette étude dépasserait les limites d'un article 
de revue, mais elle sera faite et elle viendra en son temps. 

Pour les écoles, les Grecs possèdent en Bulgarie, années 1903 et 
1904,53 écoles, soit 11 écoles primaires de garçons, 7 écoles pri- 
maires de filles et 35 écoles mixtes. Ces écoles sont fréquentées par 
3173 garçons et 1673 filles, au total 4846. Relevons ici la comparai- 
son entre la proportion des écoles grecques dans la Principauté avec 
celle des écoles grecques dans le royaume de Grèce. Par 100 habi- 
tants grecs en Bulgarie, il y a 6,8 élèves; en Grèce par 100 habitants 
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il y a 3, 7 élèves. Ces chiffres proclament hautement la tolérance du 
gouvernement princier, tolérance qui apparaîtra peut-être corn nie 
excessive, quand nous aurons dit que dans les écoles grecques de 
la Principauté la langue bulgare n'est pas enseignée, contrairement 
à la loi sur l'enseignement public. 

Après la liberté du culte et de renseignement, les Grecs peuvent 
encore former dans la Principauté des associations d'ordres divers, 
de bienfaisance, de littérature, etc., et même éditer des journaux 
politiques qui ne sont tendres ni pour le gouvernement ni pour le 
peuple bulgares. 

Un dernier trait pour établir la fausseté des allégations grecques 
sur la persécution des Grecs en Bulgarie. En 1888, il y avait dans 
la Principauté 58,326 Grecs; en 1900, ils atteignaient le chiffre 
de 66,635. 

Si les Grecs de Bulgarie, par leurs prétentions insupportables, 
par leur attitude provocatrice et par leurs manœuvres que l'on peut 
qualifier, documents en mains, de coupables de lèse-nation, ont 
rendu précaire une situation si privilégiée, ils ne peuvent s'en pren- 
dre qu'à eux-mêmes. Quant aux violences qui ont signalé le mou- 
vement anti-grec en Bulgarie, nous sommes les premiers à les 
regretter, mais il nous restait le droit d'exposer les circonstances 
particulières au milieu desquelles elles se sont produites, circons- 
tances qui en atténuent singulièrement la portée morale. 

J. GUILLEBERT. 
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L'ATMOSPHÈRE CRACOVIENNE. — LA PEINTURE DU POÈTE. 

Seule Cracovie pouvait donner un poète comme Wyspianski. 
Aucun des grands écrivains polonais ne s'est aussi fortement uni 
au sol qui Ta vu fleurir. Pour comprendre et sentir Wyspianski il 
faut avoir vécu dans l'atmosphère cracovienne où la vieille tradition 
originelle s'imprègne des souffles de la culture moderne. 11 faut 
humer le parfum de Tair qui passe entre les murs de la vieille 
ville, toute pleine de l'éloquence des siècles; il faut s'assimiler 
la vie intellectuelle groupée autour d'un petit foyer, comprendre 
le tourbillonnement de toutes sortes d'idées contradictoires, d'élé- 
ments politiques, artistiques et intellectuels qui se choquent et se 
mêlent entre eux ainsi que les vapeurs sous le couvercle d'une 
marmite. 

Wyspianski est né à Cracovie en 1869. Son père sculpteur, popu- 
laire en son temps, avait son domicile et son atelier au pied du 
Wawel, dans la maison de Dlugosz, qui a conservé la marque 
du vieux temps. A l'extérieur, dans la rue de Podzamcze, sur le 
mur protégé par une gouttière est encastrée une pierre commémo- 
ra tive portant une inscription gothique et le portrait de Dlugosz 
agenouillé aux pieds de la Mère de Dieu. Une petite porte, gothique 
également, mène à une cour carrée où se voient, le long des murs, 
les débris de vieilles arcades plates. Dans le vestibule s'ouvre une 
fenêtre haut percée et grillée; enfin un de ces coins cracoviens qui 
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transportent en plein moyen âge et pénètrent de l'atmosphère 
grave et pieuse dont ces vieux murs sont imprégnés. 

Wyspiansky enfant contemplait chaque Jour le Wawel, cette 
montagne des souvenirs, où chaque parcelle de terre porte en elle 
l'antique tradition, montagne couronnée du plus célèbre sanc- 
tuaire de Pologne, entourée maintenant d'une ligne de murs cré- 
nelés : c'est l'ancien château royal transformé en caserne, redoute 
inofïensive aujourd'hui, mais qui longtemps régna sur la ville 
qu'elle pouvait couvrir d'une pluie de feu et de plomb. 

Si nous entrons par la porte principale, décorée suivant le goût 
militaire autrichien, et si nous nous arrêtons au milieu de la mon- 
tagne, une série de contrastes éclatants nous frappe. D'un côté, la 
cathédrale à laquelle ont collaboré les siècles, avec des chapelles et 
des monuments évocateurs des gloires et de la splendeur passées; 
au milieu, sous les arcades, une des plus anciennes énigmes his- 
toriques : un cercueil d'argent renfermant les cendres de l'évêque 
martyr repose sur des épaules d'anges. Ce cercueil est sanctifié par 
une légende de l'Église contraire au plus ancien témoignage, 
celui du moine Gall, qui au lieu de sainteté parle de trahison. 

Au sortir de la cathédrale, juste en face des murs de la chapelle 
de Sigismond, nous apercevons les portes d'une crasseuse cantine 
militaire de laquelle s'échappent des relents de bière et d'alcool. 
A droite, dans le fond se dresse la cheminée d'une boulangerie 
militaire, à gauche sont les casernes. En suivant les corridors nous 
pénétrons dans une cour seigneuriale, ornée de galeries et de bal- 
cons. Une évocation spontanée la peuple d'une foule de silhouettes 
héroïques, du tumulte des tournois, de la splendeur des festins 
royaux, tandis que l'œil s'arrête sur une planchette fixée auprès 
de la porte principale, qui indique qu'ici se trouvent les arrêts 
militaires, où les membres de l'armée royale-impériale expient les 
dérogations à un règlement draconien. 

A chaque pas, la pensée envolée vers le glorieux passé se heurte 
au prosaïsme rigide du militarisme autrichien. L'enchantement 
des grands rêves s'anéantit à la vue de l'échiquier des carrés noirs 
et jaunes. Nulle part n'apparaît aussi tangible la contradiction 
entre les élans de l'âme nationale et l'impitoyable présent. 

Ces impressions durent se graver fortement dans le jeune cerveau 
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du poète, pour, plus tard, s'épanouir en de magnifiques tableaux 
C'est au Wawel que commence le fil de sa création poétique ter- 
minée, dans les dernières œuvres de Wyspianski, par un chant au 
Wawel, forteresse de l'âme nationale. 

Wyspianski appartient à cette catégorie d'écrivains dont la bio- 
graphie n'est pas utile à la compréhension de leurs œuvres. On 
sait qu'il termina ses classes au gymnase Sainte-Anne, à Cracovie; 
qu'il fréquenta un moment l'Université, étudiant l'art, la littéra- 
ture, l'histoire; que sous l'œil de Matejko, il s'essaya dans la pein- 
ture pour, ensuite, prendre une route absolument différente. 11 
poursuivit à Paris, durant quatre ans, ses études artistiques, et 
ce ne fut qu'à vingt trois ans qu'il s'adonna au travail littéraire, 
tout en tenant secrète sa production pendant plusieurs années. 

Lorsqu'en 1897, à Cracovie, il prit place sur la scène littéraire, il 
était déjà considéré comme un peintre remarquable, comme l'un 
des pionniers de « l'art nouveau ». 11 se joignit au cercle des mo- 
dernistes groupés autour de la revue « La Vie », que venait de 
fonder Louis Szczepanski avec l'espoir de créer l'organe du mou- 
vement réformateur en art et en littérature. « La Vie » joua un 
rôle caractéristique dans le développement de ce qu'on appelle 
(( la jeune Pologne », bien que son existence ait été éphémère, 
comme celle de presque toutes les publications littéraires en 
Galicie. 

La Vieille Cracovie, avec ses souvenirs, son Université, son Aca- 
démie des sciences et des Beaux-Arts, devint, dans le dernier quart 
du siècle précédent, le foyer non seulement de la tradition natio- 
nale mais aussi de la culture artistique. Le mouvement positiviste 
qui suivit l'année 1870 n'entama point la forteresse du conserva- 
tisme polonais. Absorbée par la politique, la Galicie conservatrice 
et catholique résistait aux nouveautés progressistes de Varsovie, 
bien que le parti cracovien, le plus influent, eût adopté immédia- 
tement le programme de la politique réaliste préconisé par la 
« Jeune Presse » varsovienne. Ce programme d'ailleurs, sous la 
pression « russificatrice », se transforma très vite, dans les cercles 
libéraux, en un ardent patriotisme. La Galicie esquiva aussi le 
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mouvement positiviste libre penseur, qui provoqua une si large 
vulgarisation de la science occidentale dans le royaume et sur le 
territoire dépendant de la Russie, pour ensuite se transformer en 
un graduel abaissement du niveau de la culture intellectuelle 
comprimée par une bureaucratie triomphante et par l'école infestée 
d'esprit policier, réfractaire à tout développement social. 

Lorsqu'à la fin du siècle dernier, sous l'influence des idées occi- 
dentales, prit naissance dans la littérature et l'art polonais un 
nouvel idéalisme élémentaire, idéalisme sans idéal, Cracovie acquit 
tout de suite une situation prépondérante. La pensée polonaise 
pouvait s'y exprimer, libre du bâillon; là, à l'ombre des vieux 
murs, la poésie, remémorant les splendeurs passées, pouvait 
dire sa douleur de la misère présente. De l'occident y soufflaient 
de nouveaux courants artistiques; l'Académie de peinture donna 
son appui aux nouveautés « sécessionnistes (1) »; un groupe 
de littérateurs, de poètes et d'artistes se forma qui travaillèrent 
dans le sens d'une nouvelle évolution créatrice. 

C'était à l'époque de la banqueroute des grands idéalistes qui 
prit naissance au désastre de Sedan. Le triomphe de la force bru- 
tale et 'de l'absolutisme, la croissance du militarisme obscurcissent 
l'horizon du monde. 

La poésie s'imprégna de pessimisme; les idéalistes furent rejetés 
comme les jouets dangereux d'un amusement puéril. Les travail- 
leurs de la pensée s'appliquèrent à sonder les replis mystérieux de 
l'âme et la littérature se ût presque exclusivement l'interprète 
des esprits maladifs, déchirés, concentrés en eux-mêmes. 

Malgré le développement du travail national et de la politique 
pratique, la pensée et le sentiment polonais en Galicie soutiraient, 
et souflrent encore de cette banqueroute morale. Le pays vit, lutte, 
travaille, mais seulement dans le cadre d'une nation dénuée de 
toute idée créatrice, luttant contre l'impuissance, épuisée par les 
rivalités des égoïsmes nationaux. Il s'en suit que les questions et 
les affaires de petite politique sont, en Galicie, traitées comme si 
elles étaient de première importance. Les antagonismes des partis 
pénètrent, hors de la sphère politique, jusque sur le terrain des 
questions économiques et locales ; parfois même ils s'attaquent aux 

(1) Modernistes. 
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questions d'instruction, de culture et d'esthétique. A Cracovie 
même, la culture scientifique et artistique ultra-raffinée de cer- 
tains cercles étouffe dans le cadre étroit du particularisme. Elle ne 
peut s'épanouir librement aux grands foyers de la civilisation et 
de la constitution nationale. Elle dépend aussi en partie de la 
majorité des facteurs et des coteries conservatrices qui impriment 
leur marque aux manifestations les plus élevées du mouvement 
scientifique et civilisateur. 

Dans un pays pauvre, ni l'art ni la littérature ne peuvent être 
d'une grande influence. Les nouveaux courants esthétiques, les 
explosions créatrices sont éphémères. Les productions artistiques 
et littéraires, dans une sphère restreinte, gardent comme une 
empreinte de mesquinerie et de coterie. La jalousie profession- 
nelle, la malveillance se développent au contact de la misère et de 
la stagnation économique. Dans la vie artistique et journalistique 
éclatent d'effrénées querelles où règne le plus capricieux hypercri- 
ticisme. D'un autre coté, certains groupes se plaisent à prôner des 
individualités imprécises. Sur le terrain de l'ambition provinciale 
se développe le snobisme à l'égard des génies locaux. 

Dans de telles conditions, le mouvement des modernistes grou- 
pés autour de « La Vie » ne pouvait s'étendre; il ne possédait ni 
assez de force expansive, ni assez de vitalité pour provoquer une 
révolution intellectuelle. L'exotisme, le décadentisme, le culte de 
l'art pour l'art dans son expression la plus étroite furent les résul- 
tats d'une culture trop exclusivement littéraire. Leur influence 
s'exerçait surtout sur les écrivains, mais rencontrait une forte 
opposition réactive auprès de l'opinion moyenne. L'art nouveau 
a un certain orgueil et un exclusivisme aristocratique; il aime à 
s'enfermer dans un cercle d'initiés. Ses élus jouent volontiers le 
rôle de mages pontifiant dans les chapelles et les sanctuaires iso- 
lés de l'esthétisme. 

Comme poète, Wyspianski, dans ce mouvement, occupa tout de 
suite une situation à part. On ne peut le lier à aucun courant litté- 
raire ou social de cette époque que caractérisent le développement 
de l'individualisme, le culte de « l'art délivré », l'amour de la 
capricieuse richesse du rêve et le raffinement de la forme artisti- 
que. De même que tous les autres artistes de ce temps-là, Wys- 
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pianski se dessina en littérature comme un idéaliste instinctif, 
éloigné de la réalité; mais comme peintre et poète il n'était sem- 
blable à aucun de ses prédécesseurs ou contemporains, il n'avait 
aucun trait commun avec les coryphées de le belle littérature qui 
poussaient et fleurissaient sur le terrain de la Galicie. Ni avec Tet- 
mayer, qui se débattait entre le désir du bonheur, l'amour des 
plaisirs de la vie et le pessimisme, et cherchait une consolation 
dans le nirwâna; ni avec Kasprowicz, qui, de poète de la vie réelle 
et populaire se transformait alors en un symboliste idéologue pour 
qui la douleur de vivre et la puissance du mal étaient un éternel 
sujet de plaintes. Il était surtout éloigné de Przybyszewski, qui 
fut, durant un certain temps, quelque peu le chef 'de la « Jeune 
Pologne ». En dépit de cette désignation ce groupement fut du reste 
bien peu polonais au début, mais tout au contraire exotique, épris 
du raffinement de la littérature occidentale. Przybyszewski avec sa 
métaphysique érotique, son érotomanie dans le drame, son fata- 
lisme sombre, son culte de l'âme nue était en quelque sorte l'an- 
tithèse de Wyspianski qui se tourna, dès l'abord, vers des thèmes 
fonda mentalement polonais. Tous deux se ressemblaient seulement 
dans leur conception décadente de la mort qu'ils considéraient 
comme une force libératrice de la vie. Wyspianski, dès les pre- 
miers instants de son activité poétique, se révéla comme une 
nature essentiellement tragique, tout imprégnée de douleur, 
d'amertume et de désespérance, mais mystérieusement unie à l'ori- 
ginelle tradition, bercée par le grand hymne du malheurnational. 

A côté de Przybyszewski qui dirigeait « La Vie » et qui était con- 
sidéré comme une puissance littéraire, il y prit place en 1890, pour 
peu de temps, en qualité de directeur de la partie artistique, spé- 
cialement au point de vue du dessin, et comme poète débutant. 
Ce fait que Wyspianski, dans sa double évolution, passa de la pein- 
ture à la littérature, éclaire la caractéristique de sa poésie et met 
en relief l'absence absolue, chez lui, du principe subjectif. Il dif- 
fère fondamentalement de nos grands romantiques polonais en 
ce que, pensant et sentant plastiquement, tel qu'un peintre, il 
cache son moi derrière un jeu de tableaux poétiques. Ceux qui l'ont 
connu de près savent que, sous la douceur extérieure, le calme 
a divin », se cache un caractère altier, opiniâtre, ayant une orgueil- 
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leuse conviction de sa propre grandeur. Pourtant, dans ses gran- 
des œuvres, il ne crée rien à son image, il ne décèle aucun amour 
de8oi-méme, il ne jette jamais au monde, en poésie, des lambeaux 
de ses sentiments ou de sa vie. Dans la vie il semble ignorer les 
épanchements cordiaux, lexpansive franchise; il est toujours 
retenu et mesuré. En société il parle peu, il évite les discussions; 
inébranlable dans ses sympathies comme opiniâtre dans ses hai- 
nes, exagérément capricieux, susceptible et absolu au sujet de ses 
affaires personnelles et ne respectant guère les susceptibilités, il 
s'enferme silencieusement dans son chez soi, absorbé par l'inces 
sant labeur de la création que stimule comme un aiguillon le 
besoin du succès. 

• • 

Comme peintre, il n'a pas suivi la tradition cracovienne. Pen- 
dant son séjour à Paris, il a subi les influences de l'art anglais, 
japonais et aussi allemand. 11 n'y a pourtant pas perdu son indivi_ 
dualité, ni abdiqué sa forte conception du monde et de la vie. 
L'imagination de Wyspianski est féconde; elle est apte à une 
haute tension visionnaire; elle sait s'abstraire en rêves et en hallu- 
cinations immenses. Mais ni en peinture, ni en poésie il n'est 
coloriste et n'a le sentiment de l'ensemble. Il forme un contraste 
absolu avec le maître Ma te j ko parce qu'il est avant tout dessi- 
nateur; il fait le pastel et le vitrage et ne touche pas la peinture à 
l'huile; il ne tente pas de présenter au spectateur des scènes aux 
éclatants contrastes de lumière, de couleur et de relief. 11 a subi 
l'influence des japonais : c'est pourquoi son art est plat, pourquoi 
aussi il s'occupe plus volontiers d'art appliqué et d'ornementation. 

Chez lui te principal moyen de représentation artistique, c'est 
la ligne, le contour plein d'une originale expression. Sa ligne est 
ferme, un peu lourde, parfois enchevêtrée dans ses détours, em- 
mêlée, compliquée, courbée, dispersée, hérissée, mais toujours 
originale et sentie. Il est incontestablement sincère et ne cherche 
pas l'effet facile, il ne coquette pas avec le spectateur, ne vise pas 
au charme; il donne à la ligne une expression virile d'un style 
souvent naïf. Dans les silhouettes et les têtes de femmes il pose 
d'abord le trait caractéristique des types de petites villes; il met 
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en relief le côté typique avec une crainte visible de s'égarer dans 
les détails. Avec amour il dessine aussi de très vivants visages 
d'enfants maladifs ou amaigris. Ses portraits d'hommes, au pastel 
ou à la craie, tombent quelquefois dans la trivialité par suite de 
l'exagération des traits. 

Dans la vie pratique, Wyspianski s'est arrangé une vie à la 
façon de Molière, dans le milieu banal de son entourage domes- 
tique. Rien d étonnant, par conséquent, que dans l'un de ses der- 
niers portraits il ait créé un chef-d'œuvre de caractère : un visage 
de femme du peuple, d'opulente mère nourrice, d'une vérité locale 
et d'une intensité de vie extraordinaires. 

Dans l'art décoratif il développe une grande richesse de motifs 
empruntés à des végétaux stylisés : feuilles de marronnier, de 
chardon, de saule ; pensées, liserons, bleuets ou capucines. 11 sent 
le contour, le dessin, mais il ne perçoit pas la douceur des fleurs 
et leur charme. La polychromie par lui composée pour 
l'église des Franciscains, à Cracovie, a couvert le mur de tapis de 
fleurs. 

Le premier en Pologne, Wyspianski a eu la hardiesse d'introduire 
à l'église une ornementation dérivée de l'art décoratif anglais et 
puisée dans les motifs empruntés à notre flore. Dans cette même 
église, les vitraux, surtout ceux qui portent pour légende « Saint- 
François» et « Sois » qui représentent le groupement des éléments 
dans l'univers, montrent un réel sentiment de la grandeur et une 
haute tension de l'âme. Dans des lignes pleines d'expression il est 
parvenu au large style biblique de la Genèse. 

Dans l'esquisse « Verseau et Nymphes », dessinée pour le « Paon », 
un café qui fut pendant un certain temps le centre de réunion des 
modernistes, l'artiste a lâché la bride à son ironie ctfmroe s'il rail- 
lait les conceptions de Bœcklin. Le Verseau est laid et ventru, les 
Nymphes sont des filles nues, grossières et dépourvues de charme; 
le tout a pourtant un caractère bien indigène, est dessiné avec 
ampleur et révèle dans l'individualité de l'artiste un nouvel élé- 
ment d'humeur maligne, qui, plus tard, s'épanouira dans son œuvre 
littéraire la plus vivante : « les Épousailles ». 

Les illustrations destinées au tome I m de l'Iliade » (Cracovie 1903) 
montrent comment Wyspianski s'est assimilé les légendes hellé- 
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niques. Le monde grec n'était expressif à ses yeux qu'à l'époque 
primitive. Ce sont neuf compositions ayant pour sujet les épopées 
homériques et qui frappent par l'originalité des motifs, la richesse 
de l'arrangement, confiné cependant dans le cadre un peu sché- 
matique du symbolisme moderne. Les formes et les proportions 
sont encore faibles mais l'élan n'est pas banal. L'artiste agit par 
une orgie de lignes emmêlées, fondues en un ensemble ferme, très 
sincère, très original et de grand effet. Il y manque cependant la 
réelle beauté et l'harmonie qui déjà à cette époque constituaient 
la qualité fondamentale du génie grec. 

Wyspianski n'a pas le don du charme. En cherchant à éviter la 
sécheresse académique il tombe dans la laideur. Il ne possède pas 
davantage le sentiment de la simplicité dans le dessin ni dans la 
parole : il est presque toujours bizarre, fuyant, souvent forcé 
ainsi que la majeure partie des artistes modernes. Quiconque con- 
naît de première main l'admirable épopée d'Homère sera involon- 
tairement offusqué du caractère impropre de ces figures slaves 
quelque peu barbares. 

L'Achille de Wyspianski est un vilain garçon aux cheveux 
blonds en désordre: Thétys suppliantles dieux pour son fils n'est 
qu'une forte paysanne polonaise en jupon; Zeus a le masque sémi- 
tique; Apollon jouant de la cithare montre un visage désagréable, 
sans expression, les mains vulgaires, grandes et osseuses. Même 
dans les compositions excellentes au point de vue du dessin 
comme « les ombres sur le Styx » qui voguent dans l'espace avec 
un grand élan et un cri de douleur d'une saisissante expression, 
les silhouettes sont laides, maigres et de type slave. Telle est la 
nature de cet artiste qu'il se complaît dans les formes rudes, 
sombres, démesurées; son âme, essentiellement polonaise, subit 
ataviquement la tradition. 

Au souvenir de notre passé, Wyspianski devient tragique ou 
s'abîme dans un rêve désespéré. L'expression de ce désespoir de 
la souveraineté perdue se traduit dans sa « Sainte-Salomé m, 
composition de vitrail primitivement destinée à une église. Une 
sainte émaciée, ascétique, tend convulsivement ses mains d'où 
tombe une couronne. La douleur spasmotique, fiévreuse de la 
sainte s'exprime en des lignes tordues nerveusement. C'est l'œuvre, 
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inoubliable pour qui l'a vue, d'un artiste torturé par la ruine de 
sa patrie. 

Du tombeau du roi Casimir le Grand exhumé en 1869, l'éclat 
passager de toute l'ancienne gloire vaincue et anéantie a frappé 
fortement le poète. Cet instant solennel a été immortalisé par 
Matejko : une tête de mort coiffée d'une couronne, les restes d'un 
manteau royal, d'une jambe de chevalier encore chaussée de 
l'éperon d'or, symboliques épaves d'une tragique majesté. 

Wyspianski, né l'année même de cette exhumation, s'en inspire 
plus tard pour trois projets de vitraux destinés à la Cathédrale du 
Warvel et où sont figurés Casimir le Grand, saint Stanislas, 
Henri le Pieux, prince de Wroclaw, qui mourut en 1241 dans une 
bataille contrôles Mongols, à Ugnitz. Le vitrail de Casimir, récom- 
pensé par l'Académie des sciences, représente le squelette du 
monarque avec la couronne sur la tête et le manteau sur les 
épaules ; d'immenses tibias, un crâne avec les orbites vides et 
tout un rang de dents à nu. On peut n'être pas d'accord sur la 
conception même du sujet, mais il faut avouer que la composition 
est excessivement originale, forte dans sa technique d'une brutalité 
impressionnante. 

Un des derniers vitraux de Wyspianski, placé au-dessus de 
l'orgue dans l'église des Fransciscains à Cracovie, est une œuvre 
d'une fantaisie saine et auguste. Magnifique, au-dessus des éléments 
s'élève le Dieu Créateur. 11 émerge de l'infini et II est infini lui- 
même. C'est le natura naturans personnifié: ses formes, son visage, 
sa main s'associent aux masses de la matière. En bas les planètes, 
les soleils sont graines de pavots et bulles d'or en face de l'Immen- 
sité. Voilà comment m 'apparaît dans ses grandes lignes l'œuvre 
picturale de l'artiste-poète. Dans les études et les portraits il 
stylise, il évite les détails, il cherche le trait distinctif; un peu 
lourd quoique original, dans l'expression des physionomies, il 
devient grand artiste lorsqu'il exprime la douleur, la violence ou 
la puissance. Mais s'il touche aux thèmes réalistes, il donne aux 
figures et aux silhouettes un caractère local, car c'est de la petite 
ville qu'il est sorti, et c'est là qu'il a évolué. Dans les études et les 
portraits il est expressif, souvent rude, et sa technique, on l'a déjà 
vu, abonde en motifs linéaires, mêlés, incurvés, compliqués; quant 
Tome II. 11 
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à la couleur, il parait méconnaître la gamme des demi-teintes et 
les jeux d'ombres. 

Ce n'est que dans les grandes compositions qu'apparaît vraiment 
son imagination créatrice; c'est un visionnaire pour qui les appari- 
tions fantastiques revêtent les formes lourdes, fortement dessinées, 
tangibles plutôt qu'éthérées. Cette caractéristique de sa peinture 
permettra d'éclairer la nature de certaines scènes fantastiques 
rie ses drames. Il est évident que ces deux sortes de créations 
devaient s'unir entre elles, qu'il devait y avoir pénétration réci- 
proque de l'élément plastique et de l'élément idéologique. 

Wyspianski, comme poète et comme peintre, rappelle les riches 
natures de la Renaissance, sans en avoir la robuste santé morale. 
Tandis que Léonard o da Vinci ou Michel- Angelo Buonarotti, au 
point de vue plastique, stupéfiaient par la puissance de leur talent 
à côté de laquelle la valeur de leurs œuvres scientifiques et litté- 
raires demeure d'importance secondaire, — chez Wyspianski, au 
contraire, c'est la poésie qui a libéré les principales forces de l'âme. 
Comme peintre, Wyspianski est une personnalité originale et 
marquante — comme dramaturge il restera l'un des premiers qui 
aient chanté notre époque. 

II 

LA LÉGENDE. — LA VARSOVIENNE. 

Wyspianski a débuté dans la littérature par un poème en deux 
tableaux: « La Légende », qui a pour donnée la dramatique his- 
toire de Wanda. Il commença à écrire cette œuvre à Paris, en 1892, 
et la termina à Cracovie en 1897. Donc, ce premier essai littéraire 
n'a été livré au monde que prudemment et avec beaucoup de 
réflexion. 

A l'héroïne de « La Légende », on fit dire plusieurs fois, sur les 
scènes polonaises, des vers pathétiques, mais personne ne sut lui 
souffler l'âme poétique. Les philologues prétendent que le seul 
nom de Wanda rappelle l'eau ou le flot (vieux slave: icando; 
danois: vcand, lithuanien: wandu, latin : unda) ; que l'héroïque fille 
du roi Krakus, «laquelle ne voulut pas l'Allemand», est laperson- 
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nification légendaire du haut cours de la Vistule. Suivant la don- 
née, le poète a uni le héros de son drame lyrique avec le sol indi- 
gène, le mont Wawel avec le lit du fleuve qui coule en zigzag à 
ses pieds. Il s'est souvenu du temps où la résidence du prince était 
construite en bois ainsi que la forteresse, sur la montagne, avec 
des poutres de pin ; aux alentours du fleuve des forêts vierges 
murmuraient, dans l'eau surgissaient des rochers couverts de 
molènes. 

Dans la composition c'est l'élément pictural qui a le rôle prédo- 
minant, infiniment original, présenté sous forme d'information 
scénique. 

Dans une chambre immense, d'une simplicité primitive, agreste 
et grave, agonise lentement le vieux Krak, fondateur du château. 
A côté du prince deux luthistes, Glouteron et Rire, à demi men- 
diants, à demi courtisans, veillent, causent, chantonnent et jouent 
du lulh. Le calme de ces scènes est étrange en face de la situation 
menaçante. Là-bas, aux pieds de la montagne, la fille du prince, 
femme d'une vertu virile, défend le château contre les Alamans 
vainqueurs. Krak rêve de l'ancienne splendeur, s'apprête à quitter 
à regret pour l'éternité la Vistule et le pays auxquels il est uni par 
un lien mystérieux. Ses songes sont pleins de tristesse tandis qu'il 
écoute les lointains échos de la lutte. Wanda, entre deux assauts, 
descend vers la chambre, effrayée par les mauvais présages qui 
cependant ne briseront pas sa vaillance. Elle sait que son destin 
est de tenir sur cette montagne, de défendre le rocher patrimonial 
et de racheter le péché et le sang de son frère, mort jadis d'amour 
pour elle. Wanda est une de ces silhouettes tragiques qui doivent 
être victimes du destin des nations. Elle sent en elle la menace 
du sort futur. Chez Wyspianski le sort est implacable comme le 
fatum antique et il poursuit ses victimes avec une persévérance 
cruelle. Telle est, dès le commencement, l'intensité tragique de 
Wyspianski : énergique, maléfique, désespérée. 

Un moment après Krak meurt, bercé par les ballades des deux 
luthistes, tandis que renaissent les échos de la lutte de plus en 
plus acharnée. Alors Wanda offre à la déesse Sywa sa vie, son 
corps et son âme si les ennemis sont repoussés. La foudre retentit 
en signe d'acceptation de ce mariage mystique. Les Alamans s'en- 
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fuient sous une formidable averse, tandis que Wanda, auprès du 
cadavre de son père, demeure prostrée. Et c'est alors une procession 
de fées lacustres, de nains, de feux follets, de verseaux; toutes les 
âmes et les ombres du plus profond des eaux viennent, en une 
ronde fantastique, enlever le corps du vieux roi pour le déposer 
au fond du lit de la Vistule, au pied môme du château. 

11 y a aussi de fantastiques figures à la Bœklin dans le deuxième 
acte qui rappelle, au point de vue scénique, « l'Or du Rhin ». 
Wyspianski divise la scène en deux parties : la partie inférieure 
représente l'intérieur de la Vistule et, tout au fond, le corps 
pétrifié de Krak. La partie supérieure représente un jardin orné 
de fleurs. Au fond on aperçoit le château et les bords lointains du 
fleuve. 

Au théâtre, une semblable décoration serait impuissante à 
rendre l'effet voulu. Wagner s'était contenté de la profondeur de 
l'eau, notre poète demandait encore la vue de l'atmosphère. Ayant 
acquis l'expérience scénique nécessaire, il a modifié la mise en 
scène dans sa deuxième version de « la Légende », écrite sept ans 
plus tard. 

Après une suite de scènes fantastiques où le chant populaire 
trouve sa place, le roi Krak se réveille sous l'eau et écoute les cris 
de joie de son peuple victorieux. Wanda a rassemblé les débris de 
ses troupes et dispersé les ennemis. Il tressaille et sa voix se fait 
entendre, forte, entraînante comme elle n'avait jamais été durant 
sa vie. En suite de cet effort il retombe dans son éternel sommeil. 
Waada, victorieuse, se jette dans l'eau et lentement se laisse aller 
au fond ; là les fées lacustres la couvrent d'un manteau de pierre et 
la posent auprès de son père. 

Les tableaux de la fin sont d'une fantasmagorie lumineuse, mais 
les paroles, fades, ne sont pas au niveau de la situation. A travers 
la composition court un souffle de réelle grandeur, un sentiment 
profond des natures primitives, simples et fortes. Krak et Wanda 
sont des figures qui peuvent symboliser les grandes forces d une 
race. Tous les personnages de « la Légende » parlent une langue 
essentiellement polonaise, pure, noble, d'un rythme uniforme et 
archaïque. Du commencement à la fin le vers court libre, bref, har- 
monieux, rarement rimé, facile; il est accompagné assez fréquem- 
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ment de couplets lyriques d'un rythme populaire. A un moment 
unique, lorsque la bataille se rapproche de la scène, le tempo devient 
plus vif, les paroles se heurtent ou grondent. A part ce passage, 
la poésie semble couler de vers en vers, ainsi qu'une mélodie 
wagnérienne. Le poète exprime cela graphiquement par une ponc- 
tuation différente, et il commence les phrases et les vers par des 
petites lettres même après les points. 

Le fond légendaire et la conception dramatique laissent percer 
l'influence de l'auteur de « L'anneau des Nibelungen », mais la 
langue, la scénique, les figures sont absolument polonaises. 

Ce qui intéresse davantage, c'est qu'il a personnifié la nature 
indigène : il a évoqué des foules de visions dont l'orne l'imagina- 
tion populaire, il a montré des hommes simples qui se meuvent 
sous l'influence de passions et de sentiments puissants, mais non 
compliqués. Même des facteurs moraux, tel le sentiment du devoir, 
font retrouver en eux l'élémentaire instinct de la race. D'autre 
part, semble peser sur eux une force secrète, émanant de puis- 
sances inférieures irrésistibles, implacables, fatales comme les 
éléments naturels, jalouses de leur suzeraineté. Sur ce fond 
de paganisme s'esquissent les rapports nécessaires de l'homme avec 
les forces mystérieuses d'outre-monde. Ce trait mystique, bien 
caractéristique chez le poète, se retrouve ensuite sous diverses 
formes dans les œuvres suivantes de Wyspianski. 

La donnée de « la Légende » est entièrement tragique ; et pour- 
tant le poète a évité de mettre en scène l'épisode le plus dramatique, 
le conflit entre Wanda et Rytygier. Au lieu de la clameur du 
triomphe et des aurores historiques, il a préféré les mystérieuses 
et silencieuses profondeurs de l'eau. 

Cette première œuvre de Wyspianski annonçait à la poésie un 
nouvel artiste dont l'art n'était emprunté à personne et dont la 
pensée créatrice se révélait toute personnelle. 

* # 

«La Légende» avait retenu l'attention par ses qualités artistiques. 
« La Varsovienne, hymne de 1831 », drame en un 'acte représenté 
à Cracovie, en 1898, le jour anniversaire de l'insurrection de 
novembre, vint frapper vivement les cœurs et les esprits. 
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Affranchi de l'élément pictural, le poète y donnait une série de 
scènes pénétrantes d'un grand drame historique. 

L'action se passe le troisième jour de la bataille de Grochow. Au 
loin gronde le canon. Dans le salon « empire » d'un château de 
province sont réunis plusieurs hauts dignitaires de l'armée polo- 
naise parmi lesquels Chlopicki, l'ex-dictateur, aujourd'hui con- 
seiller du généralissisme qui l'a remplacé. Chlopicki attend des 
nouvelles du champ de bataille, notamment d'une division vouée 
par lui à une perte certaine pour prouver l'incapacité de l'un des 
chefs. L'ex-dictateur est l'un de ces stratèges au coup d'œil d'aigle 
qui, pour servir leurs vastes combinaisons, sacrifient allègrement 
la vie humaine. Pendant ce temps les filles de la maltresse de 
céans, la blonde et douce Anna, la grave Maria aux yeux noirs, 
jouent sur le clavicorde « la Varsovienne », chant patriotique de 
Casimir Delavigne, traduit en polonais avec musique de Karpinski. 

A ce moment Chlopicki reçoit d'un vieux compagnon d'armes 
un rapport qui ne mentionne pas le sort de la division dans 
laquelle combat le fiancé de Marie... Cette scène muette est du plus 
intense effet, parce qu'aux accents de la musique se joue un drame 
profond, intérieur... Le vieillard, blessé, couvert de boue, vacil- 
lant sur ses jambes, a fait un suprême effort pour apporter la 
nouvelle de la perte de ses camarades: il tend en silence le rapport 
et un ruban du héros mort pour sa fiancée. Chlopicki lit et garde 
un calme extérieur, afin de cacher le malheurà Marie qui, touchée 
par un pressentiment, ne le quitte pas des yeux, tout en jouant du 
clavicorde. C'est seulement au théâtre que cette minute suprême 
donne tout son effet, l'un des plus poignants que puisse produire 
l'art scénique. 

Wyspianski sait provoquer ces moments de silence menaçant où 
se devinent des sentiments secrets: la frayeur, la douleur, le mar- 
tyre d'une âme. Après cette scène, Marie veut arracher son secret 
au général ; elle l'interroge puis, au paroxysme de la douleur, elle 
devient une Pologne symbolique au deuil farouche, au geste large 
et menaçant. Une simple fille polonaise, môme profondément sen- 
sible, aurait éclaté en sanglots et en plaintes. Marie, en proie au 
déchirement le plus affreux, ne montre qu'une haine implacable. 
Nouvelle Cassandre, elle prédit la perte des héros polonais dan 
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une lutte sans lendemain. Aux yeux du spectateur, une aussi bizarre 
transformation pouvait paraître invraisemblable et cette métamor- 
phose risquait de nuireà l'unité du caractère. On l'accepta pourtant 
comme une liberté de l'art moderne, et sur la scène les accents 
magnifiques et le talent de l'actrice triomphèrent de tout. Aux deux 
principales figures, Chlopicki et Marie, le poète a accordé le don du 
pressentiment, selon l'esprit du modernisme. Tous deux voient 
une série de défaites et de revers qui, dans cette lutte inégale, 
vont fondre sur la patrie. Lorsque l'entourage supplie l'ex-général 
d'accepter le commandement, il se place devant le buste de Napo- 
léon et prononce des tirades enflées sur le héros français ; il déclame 
des couplets sur la fatalité antique. Ici on est obligé de reconnaî- 
tre que la réalité et la justice ont été faussées par le regrettable 
penchant de Wyspianski à verser dans le drame grec pseudo-clas- 
sique. 

Cependant Chlopicki court à la bataille. Dans les coulisses les 
trompettes sonnent. C'est alors que Marie trouve sur le piano le 
ruban ensanglanté qu'elle avait donné à son fiancé. Elle pousse un 
cri de douleur et courbe le front sous le coup qui lui broie le 
cœur. Au dehors les héros chantent la gloire de l'aigle blanc. 

Dans la conception de son drame, le poète a bien compris la tra- 
gique grandeur de cette lutte désespérée de tout un peuple vaincu 
d'avance. Le chant révolutionnaire est enthousiaste, les cœurs 
vibrent, s'enflamment au désir ardent de la liberté. Mais au-dessus 
des hommes et des événements est le Destin impitoyable qui a 
déjà prononcé la vanité de ces héroïques efforts. 

Ayant senti la mystique profondeur du thème, Wyspianski n'a 
pu se défaire de son habituelle incompréhension du monde réel. 
11 semble qu'il ait voulu donner à Chlopicki un puissant relief; ce 
relief a sombré dans le fatras d'une rhétorique trop compliquée, 
vague, nuageuse. Il est bien entendu que le personnage de Chlopicki 
ne ressemble guère au portrait historique; mais peut-être oublierait- 
on de chicaner l'auteur à ce sujet s'il avait donné à son héros une 
figure bien personnelle. Tel que nous le représente l'histoire, Chlo- 
picki est un général taciturne, opiniâtre dans la résistance, énergi- 
que, esclave de l'honneur militaire. Un soldat d'un tel caractère ne 
pouvait que difficilement se laisser entraîner aux rêves évoqués par 
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l'enthousiasme national. Chez Wyspianski, le héros devient énig- 
matique, sombre, c'est un mystique en lutte avec la réalité. Il reste 
froid et pose comme le « beau ténébreux » romantique. Au début 
il a des regards d'aigle et des paroles flères sur les lèvres. Puis, 
lorsqu'on le pousse à l'action, il déclame comme un acteur, il 
triomphe de ses propres scrupules et se jette dans la mêlée, tout 
en cédant plus aux supplications de ses amis qu'à l'élan de son 
cœur. La phraséologie pompeuse du poète a fait de ce caractère un 
rôle à effet dont un artiste de talent peut cependant tirer un 
grand parti. 

Malgré le pathos trop accentué de certaines scènes, ce drame a 
ému fortement; rien d'étonnant à cela. Le peuple polonais qui 
d'un passé encore récent a gardé tant de souvenirs lugubres, dont 
l'idéal le plus sacré a été foulé aux pieds, dont la liberté perdue 
torture l'existence, est plus accessible que tout autre à la poésie 
des tombeaux et des pleurs. 

Wyspianski a su toucher la corde sensible; il a provoqué l'en- 
thousiasme de ses auditeurs. De là vient toute sa puissance. C'est 
ainsi que les critiques littéraires ont salué en lui l'étoile nouvelle, 
et si vivement désirée, du drame et du théâtre polonais. 



JOZEF KOTARBINSKI. 



Biblwteka Wartzaicska. 



Traduit par E. L. Wagner 
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ADOLPHE HBYDUK 

La ville de Pisek est située délicieusement sur les bords de la 
charmante petite rivière Otava et est entourée d'immenses forêts 
mélancoliques et suaves, où , pour citer le mot fameux de Lamar- 
tine, la nature parle par ses mille voix au cœur encore vierge de 
l'homme. La Ville de Pisek est doue déjà par elle-même pleine de 
poésie. Elle a de plus l'avantage de compter au nombre de ses ho- 
norables citoyens un poète, un vrai poète : non pas de ceux qui 
peuplent les lycées et les académies de province, mais de qui le 
nom est, dans la poésie tchèque, celui d'un glorieux vétéran. 

M. Adolphe Heyduk, dont on a célébré l'année dernière le 
soixante-dixième anniversaire, est né le 7 juin 1833 à Rychemburk, 
en Bohême, d'une famille de paysans dans laquelle les traditions 
nobles et patriotiques de l'Union des Frères de Bohême n'étaient 
pas éteintes. Son enfance se passa entre son grand père et sa mère, 
bonne et tendre, de qui fut grande l'influence sur l'imagination de 
l'enfant bercée aux merveilleuses fantaisies des contes et des légen- 
des populaires. 

A Prague où Heyduk fut amené, en 1850, à l'École royale, il fit ses 
débuts poétiques dans un journal publié secrètement par un 
groupe de jeunes enthousiastes, ses collègues. Ace journal avait été * 
donné pour titre le nom de Libussa, qui est celui de la première 
figure glorieuse de l'histoire bohème. Le jeune poète se rendit en 
1854 à Brno, en Moravie, pour s'y consacrer aux études supé- 
rieures, à l'École polytechnique, et pendant ses vacances il fit un 
voyage en Slovaquie où son frère était brasseur, à Malacki, sur les 
terres du comte Kolonic. En 1855, il revint à Prague pour y conti- 
nuer ses études à l'École polytechnique et pour suivre, à l'Univer- 
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sité de cette ville, les cours de philosophie, d'histoire et d'art. Dans 
la capitale tchèque il fit connaissance d'un groupe de jeunes gens 
qui, presque tous devenus ensuite célèbres, sont désignés dans 
l'histoire de la littérature bohème sous ce nom « le cercle du Mai, 
Druzina Mdjovd. » Il faut mentionner, parmi ces jeunes poètes, 
(doués de génie comme V. Hugo, Byron, Mickiewicr, Pouchkine, 
Heine et Lenau) Jean Neruda, V- Hâlek, J. Fric et A Heyduk. 

M. Heyduk quitta en 1860 Prague et s'installa définitivement à • 
Pisek où il fut nommé professeur de dessin et d'architecture à 
l'École supérieure royale. 11 y resta presque sans interruption jus- 
qu'à nos jours, sans abandonner, travailleur infatigable, son œu- 
vre littéraire et tout en cultivant les liens d'amitié qui l'unissaient 
à ses amis de Prague, surtout avec Jean Neruda, l'incomparable 
auteur des Çhants cosmiques et des Ballades et romances, ces chefs- 
d'œuvre de notre littérature nationale. 

L'historien de la littérature tchèque moderne constatera, au 
cours de son étude, l'évolution constante et successive des mani- 
festations de l'âme nationale slave. 

Après avoir pris comme point de départ l'œuvre poétique de 
Jean Kollar, l'immortel fils de la Slavie, il ne pourra manquer de 
s'arrêter aux poésies et aux études approfondies de la mythologie, 
des chansons, des contes et de la linguistique slave de Célakovsky, 
dont YÊcfio des chants tchèques est demeuré parmi les plus belles 
pages de notre littérature nationale. 

Dans cette même série des écrivains de la Bohème moderne qui 
ont contribué à créer et à développer la littérature nationale tchè- 
que par l'étude consciencieuse et méthodique de l'Ame du peuple 
tchèque, on ne saurait oublier les noms de M m " Bozèna, Niemcova, 
et ceux de Neruda, Halek et Heyduck. 

Dans l'œuvre poétique de ce dernier on peut constater la même 
méthode que dans l'œuvre de Célakovsky, et dans celle de Erben, 
auteur des Ballades, réunies comme en un bouquet de fleurs natu- 
relles d'une fraîcheur délicieuse, (Kytice). C'est l'étude sur la vie, la 
musique, les chansons et les danses populaires. Célakovsky et Er- 
ben ont découvert la campagne et le peuple tchèques à la Bohême 
littéraire; Heyduk a continué l'œuvre de ses grands prédécesseurs. 
Il a fait, de plus, une grande découverte : celle du peuple slova- 
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que, source abondante et vierge de chansons bohèmes, dans les- 
quelles se reflète ce pays intéressant de la Hongrie du Nord, qui 
est slave et qui a gardé jusqu'à nos jours, malgré toutes les persé- 
cutions politiques, son caractère national. J'insisterai sur un seul 
volume de vers de M. Heyduk : Cymbal a /7ui/e(Czymbal et Violon). 
Si on le compare avec YÊcho des chants tchèques de Célakosky et 
la Guirlande (Kytice) de Erben, on y trouve le même charme de 
couleurs très variées, la même puissance de passion, de sentiment 
et de profonde mélancolie, en un mot, tout ce qui retrace l'âme 
de ce peuple tchéco-slovaque, dont le territoire montagneux et fo- 
restier, avec les Tatry et les petits lacs cachés dans les vallées soli- 
taires, est resté primitif. 

Je n'avais pas l'intention, en demandant l'hospitalité de la Rente 
Slave pour la publication de ces modestes lignes, d'énumérer les 
innombrables volumes (une cinquantaine) de poésies publiés par 
M. Adolphe Heyduk (1). Sans en donner la traduction il serait 
téméraire de vouloir faire la description d'une œuvre poétique 
aussi délicate. Je tenais tout simplement à attirer l'attention des 
lecteurs français sur un poète de grand talent, qui mérite d'être 
placé au nombre des chefs du Parnasse de la Bohême contempo 
raine, et qui a sa place au temple de notre poésie nationale, 
comme continuateur de la glorieuse phalange de nos poètes popu- 
laires. 

Dans le cycle poétique de notre patrie, M. Adolphe Heyduk est 
un virtuose, dont la chanson, pour être le plus souvent tendre et 
douce, sait rendre aussi le fracas de la tempête et ces sanglots sau- 
vages que nous admirons sous l'archet des tziganes. Après avoir 
chanté pendant toute la journée, il aime à s'asseoir au foyer d'une 
chaumière et à nous redire les anciennes ballades, les contes de 
fée, Le legs du Grand-Père — Dédûv odkaz, et les chants héroïques. 
Pour moi, je serai heureux d'avoir pu contribuer à faire connaître 
les chants de M. Adolphe Heyduk, car, à mes yeux, il égale comme 
poète nos illustres compositeurs nationaux : Smetana et Dvorak. 

Emmanuel de Cenkov. 

Prague, octobre 1906. 
(1) Éditeur J. Otto, à Prague. 
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Pendant de trop longues années, le peuple croate et le peuple 
hongrois ont vécu, aux yeux de l'étranger surtout, dans une com- 
plète mésintelligence, résultant principalement, nous le voyons 
clairement aujourd'hui, des efforts faits sans cesse par l'Autriche 
pour diviser les nations sur lesquelles elle règne. Ici, comme ail- 
leurs, nous retrouvons l'application du principe même de la poli- 
tique habsbourgeoise : dwide et impera. 

Mais, pendant ces deux dernières années, les tentatives d'abso- 
lutisme du gouvernement viennois en Hongrie, tentatives 
fortement appuyées parle gouvernement de Berlin, ont excité chez 
les hongrois, ainsi que chez tous les autres peuples de la couronne 
de Saint-Etienne, le sentiment de l'indépendance de la race, en leur 
montrant le danger imminent qui menace leurs existences natio 
nales : je veux parler du « Drang nach Osten », de l'impérialisme 
allemand. 

« Tant que l'Allemagne n'est pas entourée d'un anneau de fer... 
nous n'aurons jamais de garanties suffisantes pour la paix désirée » , 
écrivait, ici même, M. Svatkovsky-Nestor. Et c'est surtout pour 
l'Europe orientale, pour l'Europe slave et magyare, que cela est 
vrai. De ce côté, le flot germanique ne rencontre flue deux obsta- 
cles : la Russie et l'Autriche. Or, la Russie, éprouvée par une guerre 
malheureuse et la crise qui en a été le contre-coup, a besoin de se 
recueillir. 

L'Autriche, « marche d'Orient », aurait dû toujours se poser net 
tement en puissance orientale, jouer le rôle de protectrice des petits 
États, des petits peuples des Balkans, contre les empiétements 
des puissances occidentales. Il eût fallu pour cela favoriser le dé- 
veloppement simultané et complet de toutes les nations de la 
monarchie. L'Autriche, au contraire, a écrasé le mouvement intel- 
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lectuel tchèque, comme le mouvement industriel hongrois. L'Autri- 
che, au lieu d'être un instrument de la civilisation en Orient, est 
tombée au rang d'instrument de germanisation. Au lieu de grande 
politique, elle a fait de la politique. « grossdeutsch », ce qui est 
différent. Elle a enfin obtenu du Kaiser Wilhelm le beau titre de 
« brillant second » de l'impérialisme des Hohenzollern. 

Les événements de ces dernières années ont prouvé aux Slaves 
du Sud la nécessité de trouver un allié contre le « Drang nach 
Osten », la Russie ne pouvant pas, l'Autriche ne voulant pas tenir 
le rôle. 11 est, aux portes de l'Orient, un grand royaume, fortement 
organisé au point de vue économique, outillé pour l'industrie, doté 
d'un excellent réseau de voies de communications, et, par son 
essence même, ennemi de la germanisation. Ce pays est la Hongrie, 
et c'est avec le parti dirigeant hongrois que les représentants croates, 
slavons, serbes et dalmates ont signé un pacte d'alliance. 

• 
• * 

La Résolution de Fiume fut pour tout le monde, et principale- 
ment pour le public français, un grand sujet d'étonnement. Pendant 
de longues années, il a été en effet nourri consciencieusement de 
l'idée qu'une haine indestructible divisait les deux nations sœurs 
de la Couronne de Saint-Etienne. Trop volontiers, les slavophiles 
français oubliaient les excellents rapports entre Croates el Hongrois 
avant la guerre de 1848; trop souvent ils oubliaient quelle a été, en 
1848, la main mystérieuse, la « manusnigra » qui a subitement jeté 
Jellasich contre le gouvernement hongrois. Ou plutôt, ne sont-ce 
pas ceux qui se chargeaient de renseigner les publicistes français 
qui omettaient systématiquement les faits historiques qui auraient 
gêné la théorie? Ce qu'il y a de certain, c'est que cette théorie émi- 
nemment fausse était complètement accréditée dans la presse 
parisienne, qui, chaque semaine, publiait et flétrissait les crimes 
du « régime magyar » en Croatie. 

« Le régime qui a dévasté la Croatie pendant ces vingt-cinq der- 
nières années, n'a jamais été à proprement parler le régime hon- 
grois, mais sa mauvaise imitation, ou, pour mieux dire, le régime 
que le gouvernement viennois a établi en Croatie, en lui donnant 
le nom de régime hongrois, au détriment même de la Hongrie. » 



174 LA REVUE SLAVE 

J'emprunte ces lignes qui remettent si clairement la question 
« au point », au remarquable article que le député croate E. Zago- 
rac a écrit pour le « Magyarorsiag » de Budapest. 

Pour illustrer ces lignes, je n'ai qu'àsuivre l'histoire de ce régime 
dévastateur, qui trouve sa complète expression dans le gouverne- 
ment du ban Khuen-Hédervary, que Zagorac appelle « un homme 
sans nationalité, qu'aucun sentiment ne liait à aucun pays, et 
comme tel, mercenaire prêt à servir n'importe quel maître. » 

A son arrivée en Croatie, le nouveau ban a trouvé en face de lui un 
parti fortement organisé, ennemi de Vienne et de la politique au- 
trichienne, le parti du « droit » croate. Ce parti demandait en outre 
l'abolition du compromis magyaro-croate, comme ayant été voté 
par un parlement élu en laissant de côté un tiers des électeurs 
(territoires militaires). Cependant, il ne manifestait aucune répu- 
gnance à conclure avec la Hongrie un nouveau compromis, où la 
parité serait plus respectée que dans celle de 1868. 

KJiuen apportait dans sa poche la vieille recette autrichienne : 
diviser pour régner. Il commença par brouiller les Croates avec les 
Hongrois, puis avec les Serbes. Pour atteindre son premier but, il 
trouva un auxiliaire précieux dans le D r Franck, député très in- 
fluent et chef de parti; le parti «du droit » lui-même se chargea de 
l'aider pour le second. Je ne parlerai que pour mémoire des lois 
agraires par lesquelles il s assura un formidable contingent d'élec- 
teurs et de partisans. Ayant ainsi assuré son pouvoir au milieu de 
la discorde, il entreprit de transformer en haine et d'envenimer les 
querelles entre Hongrois et Croates. 

Il lança, comme la camarilla en 1848, des agents provocateurs 
dans le peuple et dans les universités. Et, en 1894, la jeunesse des 
écoles de Zagreb brûlait le drapeau tricolore hongrois sur la place 
Jellasich, en présence du Roi. 

La brouille croato-serbe menaçait de se terminer par une récon- 
ciliation. Le ban sentit son pouvoir chanceler. Si Croates et Serbes 
devenaient bons amis, le gouvernement de Vienne lui reprocherait 
d'avoir favorisé la formation d'une confédération danubienne, que 
sais-je, d'un empire slave! Aussitôt les agents rentrent enjeu. Le 
« Srbobran » publia des articles croatophobes, payés par le ban, 
et le « Hrvatsko Prato », organe du parti Frank, y répliqua par 
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des philippiques enflammées. Et la guerre civile éclata : le sang 
coula, les prisons regorgèrent. 

A ce moment, les hommes qui aujourd'hui sont les ennemis 
jurés de la résolution de Fiume, qui révent de Grande-Croatie et 
de Grande-Autriche, se jetèrent dans la mêlée pour détourner con- 
tre la Hongrie le mouvement qui se dessinait contre les Serbes, 
accusant les Hongrois d'être les auteurs du mal. « La foule fut 
prête à organiser une Saint-Barthélemy de Hongrois », écrit 
M. Zagorac. Ce fut la fameuse histoire des inscriptions hongroises, 
à propros de laquelle la presse française « donna dans le pinneau » 
avec un si bel ensemble, en nous accablant d'injures. Les monuments 
publics de Zagreb manquèrent de sauter en l'air; des centaines de 
morts et de blessés payèrent les frais de cette petite représentation 
organisée par MM. Khuen et Frank pour envenimer la haine entre 
Croates et Hongrois, pour donner un dérivatif à la colère du peuple 
croate contre le régime oppresseur, et pour rassurer Vienne — ou 
Berlin. 

Ce fut alors que des hommes courageux et patriotes, dont 
M. Zagorac, un résolutionniste de la première ou même de l'avant- 
première heure, allèrent, en risquant jusqu'à leur vie, prêcher au 
peuple la concorde et la sagesse, pendant que les députés de Dalmatie 
demandaient audience au souverain pour l'éclairer sur la véritable 
situation. La démarche des députés dalmates n'aboutit pas, grâce 
à l'intervention du ban, auquel M. Frank prêta encore une fois une 
aide, espérons-le, inconsciente, en tout cas antipatriotique. Les 
députés ne furent pas reçus, « et ceci se passe en l'an 1903, en 
Autriche, terre classique des rébus et des surprises. » 

La campagne de M. Zagorac et de ses amis eut plus d'effet. 
L'idée qu'un rapprochement avec lés Serbes et avec la Hongrie pou- 
vait seul rétablir la paix en Croatie commença à avoir des adeptes. 

A la même époque, Khuen-Hédervary quitta son fauteuil de ban 
pour essayer de celui de premier ministre en Hongrie. On sait les 
succès que lui valut cette tentative «d'absolutisme parlementaire ». 

Mais sa chute et sa fuite honteuses ne mirent pas fin au règne 
du « système » qu'il avait si brillamment représenté. Il trouva à 
Vienne un digne successeur : M. Chatrak^ qui devint vice ban de 
Croatie. Cet homme, qui avait commencé sa carrière dans la police 
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secrète, en Bosnie, tenait dans sa main tous les fils du gigantesque 
réseau policier que l'Autriche avait eu soin d'étendre sur toute la 
péninsule des Balkans. Dans ces conditions, il fut facile à 1 ex-ban 
de persuader à Vienne qu'une immense conjuration s'ourdissait 
en Croatie, en Serbie et en Bosnie, ayant pour but de chasser l'Au- 
triche du pays bosniaque, et de former contre l'Autriche la con- 
fédération des Slaves du Sud. Il fut facile aussi démontrer « à qui 
de droit » que la « manière forte » de Khuen était seule capable de 
sauver la monarchie, et qu'il était nécessaire pour le salut de 
l'Empire de faire de l'ex-ministre déchu le dictateur de la Bosnie. 
Pour la troisième fois, le Dr. Frank aida puissamment le comte 
Khuen en combattant, en 1906, la Résolution de Fiume et le rap- 
prochement avec la Hongrie. 

Chavrak inaugura alors une campagne de presse. Des articles sur 
commande parurent dans la feuille du Dr. Frank, où les résolu- 
tionnistes étaient accusés d'être tout simplement des agents serbes 
à peine déguisés, des mercenaires luttant de concert avec les «indé- 
pendants » hongrois pour renverser la monarchie. En même temps, 
la campagne électorale commença aussi : nous savons aujourd'hui 
quels étaient les ordres donnés par M. Chavrak en vue de faire 
enfermer les résolutionnistes à la veille des élections. 

Par bonheur, le 9 avril arriva en Hongrie, et un souffle de liberté 
passa sur les pays de la Couronne de Saint Étienne. « C'est à la 
nouvelle majorité du parlement hongrois et encore plus à la peur 
qu'inspire le nom deM.deKossuthquenous, résolutionnistes, nous 
devons d'être en ce moment à la Chambre des députés, au lieu d'être 
au fond des cachots de Lepoglava », écrit M. Zagorac. 

Les hommes du vieux régime ont fui devant 1ère de liberté, 

comme les fantômes devant la lumière. Ceux qui détiennent encore 

quelques sièges les doivent à une corruption électorale effrénée, et 

au fameux système électoral du comte Khuen. Mais la nation les 

a condamnés, l'étranger même commence à les juger. Il était 
temps. 

• * 

Qu'on me pardonne d'avoir donné tant de place à ce résumé his- 
torique. Je ne l'ai fait que pour expliquer plus clairement, et d'une 
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façon définitive, le principe contenu dans les ligues que j'ai citées 
au début : « Le régime qui a dévasté la Croatie n'a jamais été le 
régime hongrois.» Il est tout à fait impossible d'écrire et de parler 
sur les affaires de Croatie, de comprendre le sens et les causes de 
la Résolution de Fiume, sans avoirce principe constamment devant 
les yeux. Et c'est pour l'avoir méconnu ou ignoré que la presse 
étrangère, la presse française avancée surtout, a accumulé, pen- 
dant si longtemps, erreurs sur erreurs. 

J'ai été amené à passer sous silence un certain nombre de détails 
intéressants de l'histoire du régime Khuen. Je ne saurais mieux 
faire que de renvoyer mes lecteurs au remarquable et instructif 
article de M. Zagorac cité plus haut. Ils y trouveront encore, dans 
la deuxième partie, des développements très intéressants du pro- 
gramme de l'ancien « parti du droit » croate, aujourd'hui parti 
résolutionniste, ainsi que les commentaires sur le texte de la Réso- 
lution. Mais ce sont les conclusions qui nous importent le plus. 
Elles sont significatives. 

« Pour que la paix soit éternelle et utile à la Hongrie, comme à 
la Croatie, il faut que la sincérité règne entre ces deux pays... Le 
manque de confiance doit disparaître, et une entente durable et 
entière doit le remplacer. Il faut donc faire cesser les causes de 
défiance, qui résident dans ce fait que, presque nulle part, les ins- 
tructions de la Convention de 1868 n'ont été entièrement exécu- 
tées... J'ai confiance dans la sincérité de la coalition hongroise, 
pour l'affermissement de l'entente. Dieu fasse qu'elle soit le plus 
inébranlable possible, et serve également les intérêts des deux 
royaumes. Je ne saurais être plus sincère. Jamais plus les Croates 
ne feront pacte d'alliance avec les Allemands contre la Hongrie. » 

Dieu fasse, en effet, que jamais plus ne se reproduise la guerre 
de 1848, où la Croatie servit, sans le savoir, les intérêts de la ger 
manisation, dans une lutte fratricide. 

Mais ce que nous devons retenir surtout des conclusions de 
M. Zagorac, c'est ce mot sincérité qui y revient si fréquemment. II 
a été prononcé en effet, il y a quelques jours, par une des plus hau- 
tes personnalités de la Hongrie nouvelle. François de Kossulh, dans 
une interview accordée cet été à un représentant fle la presse croate, 
en parlant du rapprochement entre Hongrois et Croates, après avoir 
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rendu hommage au courage de ce dernier peuple qui « a eu assez 
d'énergie pour secouer la série longue et cruelle de ses malheurs, 
et devant lequel on devait s'incliner avec le plus profond respect » 
a déclaré : 

« La principale chose, et qui est la pierre angulaire de notre 
alliance, c'est la sincérité ; la sincérité est la base inébranlable de 
l'amitié des deux nations, et aussi de leur prospérité. » 

C'est la défiance qui est cause que Hongrois et Croates, tout en 
ayant les mêmes intérêts et les mêmes ennemis, je devrais dire le 
même ennemi, tout en étant rivés les uns aux autres autant par la 
nécessité que par des efforts politiques, n'ont cessé de se combattre, 
depuis que la maison de Habsbourg a allumé la discorde entre ses 
peuples. Et la confiance indispensable à la paix et au bonheur des 
royaumes de Saint Étienne, la confiance que M. Zagorac et ses 
amis ont en la sincérité de notre coalition, se trouve parfaite- 
ment justifiée par les belles paroles du ministre hongrois. Que ces 
paroles servent en même temps de leçon à ceux qui ont accusé le 
nom de Kossuth d'être un élément de discorde entre Hongrois et 
Croates ! 

11 ne nous reste plus, en attendant la réunion des deux Parle- 
ments et le commencement des travaux de la « Commission pour 
l'exécution de la Résolution de Fiume », qu'à exprimer le souhait 
que, suivant les vœux émis par M. Zagorac et M. de Kossuth, qui 
sont ceux de tous les Hongrois, et, j'espère, ceux du peuple croate, 
une amitié durable, féconde, réunisse ces deux nations appelées à 
lutter, à l'extrême frontière de l'Orient, contre le flot envahisseur 
des appétits germaniques. 

De Gerando. 



Diq 



MENSONGE 



NOUVELLE D'ANDREI EFF (1) 



— Tu mens, je le sais, tu mens ! 

— Pourquoi crier? — Est-il besoin qu'on nous entende ? 

Et ici déjà elle mentait, car je ne criais pas mais je parlais tout bas, 
tout bas. Lui tenant la main, je parlais tout bas et ce mot empoisonné 
o mensonge » sifflait à peine comme une petite vipère. 

— Je t'aime, continua-t-elle. Tu dois le croire — Est-ce que ceci ne te 
convainc pas? 

Elle m'embrassait. Mais quand je voulus saisir ses mains et les étreindre, 
elle n'était plus là. Elle avait quitté le corridor à demi obscur, et je la 
suivis de nouveau là où s'achevait la joyeuse féte. Sais-je même où c'était? 
Elle m'avait ordonné d'être là et toute la nuit j'avais regarde les danseurs 
tourner. Personne ne venait à moi et ne me parlait. Étranger à tous, 
j'étais assis dans un coin près de l'orchestre. Juste contre moi était diri- 
gée l'embouchure des instruments de cuivre et là rugissait quelqu'un 
d'enfermé. Toutes les deux minutes, il riait d'un rire grossier et saccadé: 
oh! oh! oh! 

(I) M. Léooldo Andrelcff est an écrivain de cette Jeune et déjà Illustre pléiade 
de romanciers russes qui, dans ces dernières années, s'est imposée par la pro- 
fondeur de l'inspiration, l'élévation de la pensée, la force violente et sombre do 
l'imagination. Arrivé do bonne heure et très vite a la célébrité, bénéficiant de ce 
que la critique attentive ne laisse jamais un talent véritable sans en révéler la 
valeur, M. Andreleff partage avec Gorki la gloire d'être le peintre le plus saisis- 
sant de la Russie moderne. D'imagination peut-être moins puissante, moins pas- 
sionné, moins révolté contre les injustices de la vie, il est plus spécialement le 
psychologue des étals d'âme obscurs et inconscients qui surgissent tout d'un 
coup, sous la forme brutnle d'actos parfois terribles, parfois étonnants, qui con- 
trastent avec la placidité normale des sentiment» ordinaires, et paraissent étran- 
gers même à leurs auteurs. 

Il est le peintre des horreurs qui travaillent l'âme humaine, subjuguée, mais 
non vaincue, par le courant de la vie banale ; il l'est aussi des désespoirs qui 
ravagent les volontés incomplètes, qui rongent les humbles, avides d'harmonie 
entre leur existence misérable et une vision idéale qu'ils ne peuvent atteindre. 
M. Andreleff, et c'est ce qui fait sa puissance, possède un talent harmonieux et 
tout de clarté, mis au service d'une psychologie qui touche h l'occulte. Il dérive 
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Parfois un nuage blanc et parfumé s'approchait de mol. — C'était eile. 
Je ne sais pas comment elle parvenait à me caresser sans être aperçue 
des gens, mais une brève seconde son épaule se serra contre la mienne; 
une seconde, baissant les yeux, je vis son cou blanc dans l'échancrure de 
sa robe neigeuse, et quand je les levai je contemplai son profil si blanc, 
si sévère, si véridique, comme on en voit aux anges sculptés sur les tom- 
beaux des hommes assassinés. Et je regardai ses yeux. Us étaient grands, 
avides de lumière, beaux et tranquilles. Entourée d'un cercle bleuâtre sa 
prunelle s'assombrissait, et j'avais beau la scruter, elle était toujours noire, 
profonde et impénétrable. Il est possible que je l'aie regardée trop peu 
de temps pour que le cœur eût pu battre une seule fois, mais jamais d'uue 
manière si profonde et si épouvantable je n'ai compris ce qu'était l'éter- 
nité, jamais je ne l'ai si fortemeut senti. Avec une épouvante douloureuse, 
avant de devenir étranger à moi-même, effondré, abandonné, muet, 
presque un mort, j'avais compris que toute ma vie en un mince rayon 
passait dans ses yeux. Ce fut alors qu'elle me quitta, emportant ma vie, 
et de nouveau dansa avec un homme beau, grand et hautain. J'étudiais en 
lui chaque détail; la largeur de ses hautes épaules, la forme de ses chaus- 
sures, la raie droite qui séparait les boucles de ses cheveux. El lui, de 
son regard indifférent et haïssable, me repoussait contre la muraille, et je 
me faisais aussi plat, aussi inexistant pour les yeux que la cloison. 

Quand on commença à éteindre les bougies, j'allai vers elle et 
dis : 

— Il est temps de partir. Je vous accompagnerai. 
Elle s étonna. 

■ 

— Mais je vais avec lui. 

Et elle me montra le grand et bel homme qui ne nous regardait 
pas. Et me conduisant dans une pièce vide, elle m'embrassa. 

— Tu mens, — lui dis-je, tout bas... tout bas... 

— Nous nous reverrons aujourd'hui. Tu dois revenir, répondit-elle. 
Par dessus les toits s'approchait le matin vert et glacé quand je revins 

à la maison. Et dans toutes les rues, il n'y avait que nous deux, le cocher 
et moi. 

Il était assis morne, et cachait son visage. Derrière lui j'étais morne 
et me cachais le visage jusqu'aux yeux. Le cocher avait ses pensées et 
j'avais les miennes, et derrière les murailles épaisses, mille hommes 

en même temps que de Tolstoï et do Dostolewski, des grands écrivains d'Occi- 
dent, de .Maupassant, d'Edgar Poe, que parfois il égale dans ses évocations torri- 
iianles. 

Cet écrivain n'est pas un inconnu pour le public français ; les quelques volumes 
de ses contes, traduits en langue française, l'ont classé parmi les auteurs étran- 
gers, que feu Hcnnequin appelait « les écrivains franciHég ». Le conte que 
nous publions ici est une œuvre da sa Jeunesse; mais il contient en germe, mal- 
gré quelques exagérations dues à l'inexpérience, toutes les qualités qui se sont 
si magnifiquement révélées, par la suite, dans les œuvres du jeune maître. 
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dormaient et ils avaient tous leurs rêves et leurs pensées. Je songeais 
à elle et je songeais qu'elle inentait; je pensais à la mort et il me semblait 
que ces murailles éclairées, au crépuscule, avaient déjà vu ma mort et 
qu'à cause de cela elles étaient si froides et si rigides. Je ne sais pas à 
quoi songeait le cocher, je ne sais pas quoi méditaient ceux qui étaient 
cachés derrière les murailles, mais certainement ils savaieut à quoi 
je pensais et rêvais. Et ainsi nous allions par les rues interminables et 
droites, et le matin se levait derrière les toits et aux alentours tout était 
immobile et blanc. Un nuage étouffant et glacial courait sur moi et 
dans mon oreille riait quelqu'un d'enfermé : oh! oh! oh! 

II 

Elle a menti. Elle n'est pas venue. Je l'ai attendue en vain. Des demi- 
ténèbres égales, grisâtres, figées, tombaient des deux obscurs et j'ignore 
quand le crépuscule fit place au soir et quand le soir se changea en nuit. 
J'avais cru que toutes ces heures étaient celles d'une longue nuit. Du 
même pas égal, mesuré, je me promenais de long en large en une attente 
interminable. Je ne m'approchais pas de la haute maison où vivait ma 
bien-aimëe, ni de sa porte vitrée, jaunissante sous une marquise de fer. 
Du même pas toujours égal, je marchais du côté opposé, d'avant en 
arrière, d'arrière en avant. Lorsque j'allais en avant je ne quittais pas des 
yeux la porte vitrée, mais quand je revenais sur mes pas, souvent je 
m'arrêtais et retournais la tète et alors les aiguilles pointues de glace me 
piquaient le visage. Elles étaient si longues, ces aiguilles aiguës et glacées, 
qu'elles pénétraient jusqu'à mon cœur torturé de l'angoisse et de la rage 
d'une épuisante attente. 

Du Nord lumineux aux ombres du Sud passait et sifflait librement un 
vent glacial. Il jouait sur les toits gelés et de là fouettait mon visage avec 
ses flocons de neige durcis et tranchants qui heurtaient d'innombrables 
petits coups le verre des lanternes vides où solitaire et tremblante comme 
de froid, une flamme jaune se tordait. Et j'avais pitié de la flamme soli- 
taire qui ne peut vivre que la nuit et je croyais que toute la vie finissait 
dans cette rue et que, lorsque je m'en irais, les flocons tourbillonneraient 
seuls dans le vide d'un désert et que la flamme jaune tremblerait toujours 
et se tordrait dans la solitude et le froid. 

Je l'ai attendue et elle n'est point venue. Je m'émerveillais de voir que 
la flamme solitaire et moi nous étions pareils, mais seulement, ma lan- 
terne à moi n'était pas vide : dans cette étendue où je mesurais mes pas, 
des gens apparaissaient quelquefois. Us grandissaient derrière mon dos 
sans que je les entendisse, hauts et sombres passaient à côté de moi, 
grisâtres comme des fantômes, disparaissaient soudain au coin du bâtiment 
blanc. Et de nouveau ils sortaient de l'angle, passaient à côté de moi, et 
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se fondaient dans l'étendue grisâtre, pleine de mouvants et silencieux 
flocons. Informes, muets, enveloppés dans leurs vêtements, ils se ressem- 
blaient entre eux et me ressemblaient aussi. On eût dit qu'une dizaine de 
gens allaient de long en large comme moi-même, qu'Us attendaient, trem- 
blaient et se taisaient comme moi, pensant à quelque chose de désolant et 
d'énigmatique... 

Je l ai attendue et elle n'est pas venue. J'ignore pourquoi je n'ai pas 
pleuré et crié de douleur. Je ne sais pas pourquoi je riais et me réjouis- 
sais, et serrais mes doigts comme s'ils étaient des grilles et que je tinsse 
cette petite chose empoisonnée qui murmurait le mot empoisonné, lemen 
songe. Cette chose glissait entre mes mains comme une vipère, elle me mor- 
dait au cœur et la téte me tournait à cause de son venin. Tout était men- 
songe. La conscience me manquait du présent et du futur, du présent et du 
passé, la conscience des temps pendant lesquels je n'existais pas et la 
conscience de ceux où j'ai commencé de vivre. J'ai cru avoir vécu toujours 
eu jamais. Avant que je commençasse à vivre et lorsque je vécus éter- 
nellement Elle régnait sur moi, et ce m'était épouvantable de penser 
qu'elle avait un nom et un corps, qu'il y avait un commencement et une 
fin a son existence. Elle n'aurait pas dù avoir de nom. Elle fut toujours 
Celle qui ment, celle qui éternellement vous force à l'attendre et qui ne 
vient jamais. Je ne sais pas pourquoi, mais je riais tandis que les aiguilles 
pointues s'enfonçaient dans mon cœur, et quelqu'un riait, enfermé dans 
mon oreille : oh! oh! oh!... 

Ouvrant les yeux je voyais les fenêtres éclairées de la maison haute, 
et elles me parlaient doucement de leurs langues bleues et rouges : 

— Elle te trompe. Pendant que tu erres seul, que tu attends et que tu 
souffres, elle, toujours plus belle, toujours plus étineelante, toujours plus 
trompeuse, est ici et écoute ce que lui murmure l'homme grand et beau 
qui te méprise. Si tu bondissais d'ici et la tuais, tu ferais bien parce que 
tu tuerais le mensonge. Je serrai ma main qui étreignait un couteau et, 
éclatant de rire, je répondis : 

— Oui, je la tuerai. 

Mais tristement les fenêtres me regardèrent et elles ajoutèrent triste- 
ment : 

— Tu ue la tueras jamais, jamais, parce que l'arme que tu as dans la main 
est aussi menteuse que son baiser. 

Depuis lougtemps les ombres muettes de ceux qui attendaient avaient 
disparu, et j'étais resté seul dans le désert, moi et les langues de feu. 
tremblantes de froid et de désespérante solitude. Tout près de là, au clocher 
de l'église les heures se mirent à sonner et leur triste son métallique 
tremblait et pleurait, volant à travers l'étendue et se perdant dans la 
masse affolée et tourbillonnante des flocons de neige. Je commençai à 
eompter les coups et me mis à rire, l'horloge sonnait quinze heures. Le 
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clocher était vieux et l'horloge était vieille. Bien qu elle indiquât exac- 
tement l'heure elle frappait les coups au hasard et quelquefois ils 
étaient si nombreux que le vieux sonneur aux cheveux gris montait 
dans le clocher et retenait de la main le marteau. Pour qui donc men- 
taient ces vieux, tremblants et tristes sons que saisissait et étouffait la 
nuit glacée? Comme ce mensonge inutile était maladroit et méprisable! 
Au dernier des sons menteurs s'ouvrit la porte vitrée et quelqu'un de 
haute taille descendit l'escalier. J'aperçus seulement son dos, mais je le 
reconnus, bien que je ne l'eusse vu qu'un soir, hautain et dédaigneux. 
Et je reconnus la démarche... je vis qu'elle était plus légère et plus 
assurée que la veille. Plus d'une fois, j'étais sorti ainsi par cette porte : 
ainsi marchent les gens que vient de baiser une menteuse bouche de 
femme. 

111 

Je menaçais, j'exigeais, serrant les deuts : 

— Dis-moi la vérité. 

Avec un visage froid comme la neige, avec des sourcils relevés d'éton- 
nementsous lesquels s'assombrissait sa prunelle impénétrable, énigmatique 
et sans passion, elle me demanda : 

— Mais est-ce que je mens ? 

Elle savait que je ne pouvais lui prouver son mensonge et qu'il lui 
était possible de renverser d'un seul mot — d'un seul mot menteur en- 
core — le lourd édifice de mes torturantes pensées. Je l'attendais... 
et il sortit de sa bouche, couvert à la surface du fard de la vérité, 
et obscur en dessous : 

— Je t'aime. Ne suis-je pas toute à toi?... 

Nous étions loin de la ville. De la fenêtre sombre on voyait les champs 
couverts de neige. Au-dessus, les ténèbres, alentour les ténèbres profondes, 
silencieuses, immobiles; mais le champ brillait d'une lumière cachée 
comme un visage de mort dans la nuit. Une seule bougie brûlait dans la 
grande chambre surchauffée et à côté de la flamme rougeoyante apparais 
sait la lueur triste du champ mort. 

— Si dure que soit la vérité, je veux la connaître. Peut-être que je 
mourrai en l'apprenant, mais la mort est préférable à l'ignorance. Je sens 
le mensonge dans tes paroles et tes étreintes. Je le vois dans tes yeux. 
Avoue-moi la vérité et je m'en irai pour toujours — lui dis-je. 

Mais elle se tut et son regard qui me torturait froidement s'enfonçait 
en moi, déchirait mon âme. Je la regardais avec une curiosité étrange. 
Je criai : 

— Héponds, ou je te tue. 

— Tue-moi — dit-elle, tranquillement. C'est quelquefois si ennuyeux 
de vivre. 
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Mais est-ce que des menaces peuvent arracher la vérité? 
Alors je me mis à genoux. Pressant ses mains, pleurant, je la suppliai 
d'avoir pitié et de tout dire. 

— Pauvre! dit-elle en caressant mes cheveux — pauvre! 

— Aie pitié! — suppliai-je — J'ai si soif de vérité.' 

Et je regardais son front pur et je pensais que la vérité était là, der- 
rière ce frêle rempart. Je désirais follement lui briser le crâne pour la 
voir. Ici, sous sa poitrine blanche le cœur battait. Je souhaitais follement 
déchirer cette poitrine avec des griffes pour voir, une fois, un cœur 
humain à nu. 

Immobile, la flamme aiguë de la bougie consumée jaunissait, les om- 
bres envahissaient la muraille. Tout était triste, solitaire et angoissant. 

— Pauvre! dit elle, Pauvre! 

En dansant convulsivement tomba la flamme jaune de la bougie, elle 
devint bleue, puis elle s'éteignit et les ténèbres nous saisirent. Je ne 
voyais ni son visage ni ses yeux. Ses mains caressaient ma léte et je 
ne sentais plus le mensonge. Je fermais les yeux et j'oubliais que je 
vécusse. Je sentais seulement le frôlement de ses mains et elles me 
semblaient véridiques. Dans l'ombre, s'entendait un murmure doux, 
peureux et étrange : 

— Etreins-moi. J'ai peur. 

Et de nouveau le silence, et de nouveau le murmure plein d'épou- 
vante. 

— Tu veux la vérité? Est-ce que je la sais moi-même? Est-ce que je 
ne désire pas la savoir? Défends-moi. Oh! comme c'est affreux! 

J'ouvris les yeux. Les ténèbres blanchissantes de la chambre s'en- 
fuyaient épouvantées des hautes fenêtres, se réfugiaient sur la muraille, se 
cachaient dans les coins. Et par la fenêtre silencieuse regarde quelque 
chose d'immense, de macabre et de blanc. Il semble que des yeux 
morts nous cherchent et nous saisissent de leur regard glacé. Trem- 
blants, nous nous serrons l'un contre l'autre et elle murmure. — Oh I 
comme c'est affreux! 

IV 

Je l'ai tuée! je l'ai tuée!... Et quand elle a été couchée, masse molle et 
affalée, près de cette fenêtre à travers laquelle blanchissait le champ 
mort, je mis le pied sur son cadavre et j'éclatai de rire. Ce n'était pas 
le rire d'un fou, oh non ! Je riais parce que ma poitrine respirait d'un 
souffle égal et régulier. En moi toutétait joyeux, tranquille et vide. Dans 
mon cœur se trouvait le ver qui le dévorait. Mïnclinant, je regardai au 
fond de ses yeux morts. Larges, avides de clarté, ils restaient ouverts et 
ressemblaient aux yeux des poupées de cire, arrondis et ternes comme 
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eux. On eut dit qu ils étaient couverts de mica. Je pouvais les toucher du 
doigt, les ouvrir et les fermer et je n'en avais pas peur parce que le 
démon du mensonge ne vivait plus en leur impénétrable et sombre 
prunelle — le démon du mensonge et du doute qui avait bu si longtemps 
mon sang. 

Lorsqu'on m'arrêta, je ris et les gens qui m'avaient saisi trouvèrent 
cela étrange et sauvage. Quelques-uns se détournèrent avec dégoût et 
allèrent plus loin, les autres menaçants, l'injure à la bouche, s'avancè- 
rent sur moi; mais quand leurs yeux eurent rencontré mon regard clair 
et joyeux, leurs visages pâlirent et leurs pieds furent cloués à la terre. 

— 11 est fou — dirent-ils. 

Il me sembla que ce mot les consolait car il leur expliquait comment, 
amoureux, j'avais pu tuer ma bien-aimée et rire ! Seulement un homme, 
gros avec des joues gaies et rouges m'appela d'un autre nom. Ces paro- 
les me frappèrent et fermèrent mes yeux à la lumière. 

— Pauvre homme! dit-il avec compassion et sans méchanceté parce 
qu'il était gras et joyeux. — Pauvre! 

— Il ne faut pas, — criai je — il ne faut pas m'appeler aiuai. 

Je ne sais pas pourquoi je me jetai sur lui. Naturellement je ne vou- 
lais pas le tuer, ni lui faire du mal, mais tous ces gens effrayés, voyant 
en moi la folie furieuse s'épouvantèrent encore davantage et crièrent si 
fort que de nouveau cela me sembla comique. 

Quand on m'emmena hors de la chambre où était couché le cadavre, jedis 
tout haut avec assurance, je répétai en regardant l'homme joyeux etgras: 

— Je suis heureux! je suis heureux ! 
Et c était la vérité. 

V 

Un jour, étant enfant, j'avais vu une panthère dans une ménagerie. 
Elle frappa mon imagination et occupa longtemps mes pensées. Elle ne 
ressemblait pas aux autres fauves qui sommeillaient sans rêve, ou re- 
gardaient méchamment les visiteurs. 

D'un coin de sa cage à l'autre, sur une même et immuable ligne avec 
une précision mathématique elle marchait, se retournant chaque fols au 
même endroit, frottant chaque fois son flanc doré au même barreau 
métallique. 

Sa tète pointue n'avait pas l'expression oblique des fauves et ses yeux 
regardaient droit devant eux et jamais de côté. Toute la journée une foule 
s'en tassait auprès de sa cage. On parlait, on faisait du bruit, Elle allait 
toujours et pas une (ois ses yeux ne se tournèrent vers ceux qui la con- 
templaient. Quelques visages souriaient dans la foule, mais la plupart 
étaient sérieux, sombres même en regardant ces images de la pensée 
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pensante et concentrée, et Us partaient avec un soupir. Et ceux qui s'en 
allaient se retournaient encore involontairement. Us lui jetaient un regard 
scrutateur et soupiraient comme s'il y eût eu quelque chose de commun 
entre leurs destins d'hommes libres et cette malheureuse panthère em- 
prisonnée. Ensuite, lorsque je fus grand et que les gens et les livres me 
parlèrent d'éternité, je me rappelai la panthère — et que je connaissais 
déjà l'éternité et sa torture. 

Je m'étais, dans ma cage de pierre, métamorphosé en celte panthère. 

J'allais et je pensais. J'allais sur une même ligne, à travers la cage, 
d'un coin à l'autre, et sur une même ligne courte allaient mes pensées 
si lourdes qu'il ne me semblait pas porter une léte sur mes épaules mais 
un monde entier. Il était (ait d'un seul mot mais si immense, si torturant, 
si perfide ! 

Ce mot se prononçait « mensonge ». 

Lancinant, il sortait de nouveau de chaque coin et s'enroulait autour 
de mon âme, mais il avait cessé d'être une petite vipère; il s'était changé 
en un grand, brillant et féroce serpent. Il me pressait et m'étouffait de 
ses anneaux d'acier et, lorsque je commençais à crier de douleur, de ma 
bouche ouverte sortait le même mot empoisonné. Ma poitrine sifflai t 
comme une vipère et semblait fourmiller de reptiles : « Mensonge ! » 

Je marchais et pensais et devant mes yeux le terne et plat asphalte du 
sol se changeait en un abîme grisâtre et sans fond. Mes pieds ces 
saient de sentir le contact de la pierre et je m'émerveillais de pouvoir à 
cette hauteur infinie planer au-dessus du brouillard et des ténèbres. 
Quand le son sifflant s'arracha de ma poitrine de quelque part, d'en bas, 
à travers un léger et impalpable linceul vint un affreux écho si lent et si 
faible qu'il semblait arriver à travers mille ans et à chaque minute, à 
chaque parcelle de minute, perdre de sa force. Je comprenais qu'en bas 
il si filait comme le vent qui brise les arbres, mais à mon oreille il était 
le doux et perfide murmure : « Mensonge ». 

Ce lèche murmure me mettait en rage. Je trépignais sur la pierre et 
criais : 

— Il n'y a pas de mensonge. J'ai tué le mensonge. 

Et je me tournais exprès de côté parce que je savais qu'il allait répon- 
dre. Et il répondit lentement du tréîond, de l'insondable abîme : 

— Mensonge! 

L'affaire, comme vous le voyez, était que je me trompai misérablement. 
J'avais tué une femme et rendu le mensonge éternel. Ne tuez pas une 
femme, tant que par les prières, les tortures et le feu vous ne lui aurez 
pas arraché la vérité de l'âme. Ainsi pensais-je et j'allais en travers de 
la cage d'un angle à l'autre. 
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VI 

Là où elle a emporté la vérité tout est sombre et affreux, mais moi 
j'irai aussi. Au pied du trône même de Satan je l'atteindrai, je tomberai 
sur les genoux et je pleurerai disant ; 

— Découvre-moi la vérité. 

Mon Dieu! mais là c'est le mensonge. Là sont les ténèbres sans fin de 
l'éternité. La vérité n'est pas là, elle n'est nulle part. Mais le mensonge 
est resté, le mensonge est immortel. Je le sens dans chaque atome de 
l'air et, quand je respire, il entre lancinant dans ma poitrine et la déchire. 
Oh! quelle folie! quelle douleur d'être homme et de chercher la vérité. 

— Sauvez-moi!... Sauvez... 



LÉONIDE ANDREÏEFF. 



LA VIEILLE SERBIE 

ET LA QUESTION DES RÉFORMES 



Depuis l'entrevue des trois Empereurs à MûrUteg, la diplomatie 
européenne parait s'occuper — avec une calme prudence — des 
réformes devenues et reconnues indispensables en Macédoine. 
Mais il est une autre province de l'empire ottoman dont l'étendue 
et l'importance ne sont pas moins considérables, et dont les 
malheurs semblent retenir d'une façon beaucoup moins pressante 
l'attention des Puissances. Nous voulons parler de la Vieille-Serbie 
qui fut pourtant le berceau d'un royaume, et de laquelle est partie 
cette brillante civilisation qui jadis rayonna sur toute la péninsule 
balkanique. 

Là, non moins qu'en Macédoine, la misère est intense, la si- 
tuation de la race indigène lamentable par suite d'un état d'anar- 
chie sans cesse grandissant et savamment entretenu; là toute une 
population paisible et laborieuse est livrée sans défense à toute la 
férocité de l'élément albanais qui opère l'infiltration par le rapt 
et le massacre. 

Cependant, pour avoir eu un retentissement plus circonscrit que 
les événements de Macédoine ou les massacres d'Arménie, la crise, 
qui depuis trop longtemps ensanglante la Vieille-Serbie, a fini par 
devenir si généralisée et par revêtir un caractère de gravité si 
aigu qu'il ne serait que temps, pour les Puissances signataires du 
traité de Berlin, de mettre un terme à un régime de violences qui 
finira par mettre en feu une partie considérable de la Péninsule. 

• 
• * 

Des trois provinces qui font partie intégrante de ce l'on appelle 
aujourd'hui le problème balkanique : la Macédoine, l'Albanie et la 
Vieille-Serbie, celle-ci n'est pas la moins intéressante ni la inoins 
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importante. Elle est cependant la plus généralement ignorée des 
écrivains en général, des publicistes en particulier, qui ont traité 
la question des Balkans. 

Géographiquement même, elle ne parait pas exactement connue, 
ou du moins on la voit assez diversement délimitée; toutefois il ne 
serait peut-être pas tout à fait impossible que là l'erreur soit légè- 
rement tendancieuse. Quoiqu'il en soit certains écrivains (et en 
particulier les Bulgares) n'y font entrer que les sandjaks de Pri- 
chtina, Prizren, Ipék et celui de l'ancien NoviBazar (Plevliéet Sie- 
nitza). D'autres (les Autrichiens) lui rattachent volontiers (pour des 
motifs sur lesquels il serait puéril d'insister) le sandjak d'Uskub; 
mais en revanche ils en détacheraient sans regret ceux de Plevlié 
et de Sienitza. D'autres encore y englobent tout le vilayet de 
Kossovo, plus la partie septentrionale de celui de Salonique et d'une 
importante tranche du vilayet de Monastir : Prylep (Perlépé), 
Bitolia et Ochrida (1). Les Grecs et la grande généralité des publi- 
cistes européens donnent à la Vieille-Serbie les limites du vilayet 
de Kossovo. Enfin, suivant la délimitation administrative de la 
Turquie d'Europe, elle comprend le vilayet de Kossovo et la partie 
nord de celui de Monastir. 

Pour déterminer plus exactement les frontières réelles de la 
Vieille-Serbie, il est nécessaire de faire abstraction de toutes les 
aspirations politiques qui convergent de son côté et de tenir plus 
exclusivement compte de son élément ethnographique. Elle n'est, 
en réalité, qu'un tronçon artificiellement détaché du royaume de 
Serbie dont elle devrait constituer, logiquement, une province dont 
les limites naturelles se trouveraient ainsi déterminées par : au 
Nord, le royaume actuel de Serbie; au Nord-Ouest, l'Herzégovine; 
à l'Ouest, le Monténégro; au Sud-Ouest, les montagnes albanaises 
du Nord, le Drime, en descendant par le Drime Noir jusqu'à Dibra ; 
au Sud, la frontière part de la ville de Kitchevo, traverse les Mon- 
tagnes de Murichovo et Moglin pour remonter, à travers Demir- 
Capu, vers le Sud-Est en suivant lachalne des montagnes de Malèche 
jusqu'à la frontière Sud-Ouest de la principauté de Bulgarie (2). 

(I Ivan Iranitcb : La Macédoine et le* Macédoniens. Belgrade 1906, tome I. 
iX D' Jean Zwijitch, recteur de l'Université de Belgrade : Remarques sur 
l'ethnographie des Slaves de Macédoine. 
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Ainsi comprise elle renferme trois grandes vallées : celle de 
Tétovo (Kalkandelen), celle de Métohia (Ipék) et le trop célèbre 
Champs des-Merles où, en 1389, les Serbes virent disparaître leur 
indépendance nationale. 

Cette région a donc pour les Serbes tout le puissant attrait d'un 
souvenir historique, douloureux et poignant, mais d'autant plus 
vénérable et précieux. Ce n'est pas là, du reste, le seul motif qu'ils 
aient de ne jamais la perdre de vue : au passé s'unissent le présent 
et l'avenir pour que jamais de leur mémoire ne s'efface le nom de 
Kossovo. Avec la puissance et la gloire de leur race l'unité nationale 
y a sombré : à Kossovo eut lieu la dislocation de la nation serbe 
dont les divers tronçons ne firent que prendre différentes routes 
d'exil. Ce point demeure donc comme une base naturelle de cette 
unité, sans laquelle il n'y a pour les Serbes pas d'unité possible. 
Sans aller jusqu'à dire que de cet axiome doit rayonner, comme 
d'un principe intangible, toute la politique extérieure de la Serbie, 
il est certain que si l'élément serbe venait à être complètement 
anéanti dans ce district, le royaume de Serbie se trouverait coupé 
de la Macédoine où l'élément serbe, désormais sans défense, 
serait voué à une extinction inéluctable, et que, d'autre part, aurait 
en môme temps disparu le principal obstacle à l'absorption pan- 
germanique. 

Car, si la politique turque ne tend que trop visiblement à la des- 
truction de l'élément serbe dans le vilayet de Kossovo, c'est-à-dire 
dans la Vieille-Serbie, au moyen de l'infiltration et de la domina- 
tion albanaises, il ne semble pas, cependant, que ce soit à elle que 
l'abominable jeu qu'elle joue doive, en fin de compte, profiter. 

Si l'on a pu dire de la Macédoine qu'elle est une sorte de Musée 
ethnographique en action, il n'en va pas de même de la Vieille- 
Serbie, dont la position ethnique est infiniment plus simple à déter- 
miner. De même qu'en Bosnie et en Herzégovine, la population 
s'y divise en deux parties à peu près égales : les Serbes et les Mu- 
sulmans ; toutefois doit-on tenir compte de cette différence que de' 
ces derniers une portion notable est issue de Serbes rénégats. En 
lin à ce double élément viennent s'ajouter quelques familles 
albanaises d'origine, concentrées plus particulièrement au sud de 
la province. 
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Parmi les Albanais on compte quelques milliers de catholiques 
dispersés en diverses parties de la Vieille-Serbie. Mais c'est là un 
élément d'importation, tous envoyés dans le pays pour y faire de 
la propagande en faveur de l' Au triche-Hongrie dont tout le rouage 
consulaire les patronne au besoin et les soutient toujours. Aussi 
affectent-ils à l'égard de la population serbe, naturellement douce 
et pacifique, des allures de tyranneaux, dont l'oppression se montre 
particulièrement lourde dans le sandjak d'Ipék où leurs cruelles 
exactions ne le cèdent en rien à celles des A ma u tes musulmans. 
La liberté qui leur est laissée par les autorités est telle qu'ils 
ont pu organiser des bandes, des « fanda » qui terrorisent la 
contrée. 

Restent enfin les Turcs qui forment le reste du contingent musul- 
man. Mais ceux qui habitent la Vieille-Serbie ne sont, qu'à de très 
rares exceptions, d'origine asiatique. La plupart sont des aborigè- 
nes, et môme pis des Serbes ou du moins issus, à plus ou moins 
de générations près, de Serbes rénégats et conquis à l'islamisme, 
ce que démontre péremptoirement l'usage pour ainsi dire exclusif 
que ces « Turcs » font de la langue serbe. 

La religion pourrait donc, ainsi que l'on vient de le voir, servir 
à répartir la population de la Vieille-Serbie en ses trois éléments 
constitutifs. Il serait permis d'en dire à peu près autant de l'ins- 
truction, envisagée au point de vue de la diffusion et de l'entretien 
des écoles. 

Les Serbes représentent, dans le district de Kossovo, l'élément 
civilisé et soucieux de culture intellectuelle. Seulsils entretiennent, 
au prix de sacrifices et de difficultés inouïs, des écoles primaires 
nombreuses, auxquelles ils ont adjoint quatre écoles secondaires : 
deux gymnases àPlevlié (Taslidja) et à Uskub, une école normale 
dans cette môme ville, et un séminaire à Prizren. .Dans ce séminaire 
(fondé il y a une trentaine d'années par Sima Igoumanov, de Priz- 
ren, un bienfaiteur de son pays), et dans les établissements scolaires 
s'est recrutée la presque totalité des prêtres et des maîtres d'école. 
C'est à ces institutions privées, dues à la pieuse initiative de 
vaillants patriotes, que les Serbes doivent d'avoir pu maintenir — 
eux sujets ottomans — des écoles et des églises où les jeunes géné- 
rations apprenaient à n'oublier ni la foi ni la langue de leurs aïeux ; 
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c'est ainsi qu'ont pu se transmettre et s'affirmer leur vigilante indi- 
vidualité et leur inébranlable conscience nationale. 

Chez la population musulmane, au contraire, l'instruction est 
plutôt rare : les Turcs entretiennent bien quelques écoles, purement 
religieuses, mais les Albanais n'en possèdent aucune. 11 est, du 
reste, tout à fait exceptionnel de rencontrer un Albanais lettré ou 
seulement cultivé. 

Les Serbes représentent donc, dans cette province, corn me le passé, 
la civilisation et devraient y tenirle rôleéducateurdont ils sont seuls 
capables. Il n'en est rien pourtantetcesont, au contraire, eux qui sont 
courbés invinciblement sous le joug barbare de leurs co-habitants — 
car on ne saurait dire : compatriotes — turcs et albanais. Juxtapo- 
sées par le fait de la conquête, ce sont là deux sociétés hostiles 
irrémissiblement, toujours sur pied de guerre, toujours prêtes à la 
lutte, mais à une lutte forcément inégale et dans laquelle, par le 
concours de circonstances irréductibles, le malheureux élément 
serbe est invariablement le plus faible, décimé, opprimé en at- 
tendant l'heure, peut être prochaine, où il aura été systématiquement 
anéanti, entre l'enclume turque et le marteau albanais — pour le 
plus grand avantage du forgeron autrichien. 

# 
# *.■ 

Pour trouver l'explication de la situation vraiment intolérable 
faite aux Serbes de Kossovo — tellement insupportable que plus 
de 60.000 d'entre eux ont émigré en vingt ans et sont venus 
demander asile à leurs frères de Serbie — il est nécessaire de se 
reporter de quelques années en arrière dans l'histoire diploma- 
tique et politique de l'Europe. 

A la suite du traité de Berlin, le sultan de Constantinople, voyant 
lamentablement amputé son empire européen, se résolut à con- 
centrer toutes ses forces à conserver au moins le lambeau de terre 
qui lui était laissé. Dévouée au nouveau programme défensif qui 
lui était en quelque sorte imposé et par la volonté de l'Europe, et 
aussi par les convoitises dont elle ne pouvait ignorer l'impatience, 
la Porte inaugura tout un nouveau système d'administration dans 
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les provinces du Nord-Ouest de l'Empire, et notamment en Vieille- 
Serbie. 

Voisins du nouveau royaume de Serbie et du Monténégro, devenu 
Principauté souveraine, les Serbes de la malheureuse province 
demeurée sous le joug du Turc devaient, par la force même des 
choses, entretenir avec leurs frères désormais affranchis, libres 
et autonomes, un contact permanent et aussi étroit que possible. 

Par contre il était — ou plutôt il pouvait paraître — avantageux, 
pour ne pas dire nécessaire au gouvernement du Sultan de réduire 
l'importance, en attendant le moment de le faire di paraître tout à 
fait, de ce foyer du nationalisme serbe que devait être la frontière 
commune. Déjà son attention avait été retenue par l'excellent parti 
qu'avait su tirer de la « Ligue albanaise » le gouvernement autri- 
chien contre ces mômes Serbes, dans un but mal défini tout 
d'abord, maisqui, depuis, s'est précisé, et l'idée lui était venue tout 
naturellement de faire appel aux services de ces excellents Alba- 
nais, au coup de fusil toujours facile. 

Une des premières mesures qui furent prises pour rendre plus 
difficiles les communications entre Serbes des deux Serbies, fut 
d'installerloutlelongde la frontière serbe et monténégrine d'innom- 
brables colonies de Mouhadjirs, des Turcs émigrés pour ne pas rester 
incorporés au nouveau royaume de Serbie. En faisant appel au 
concours intéressé de ces descendants de renégats, le Turc ne fai- 
sait point fausse route et bientôt, stimulé parla liberté du pillage 
et même du meurtre, le zèle des Mouhadjirs fut sans limites. Depuis 
lors, leurs actes de brigandage, encouragés par la silencieuse com- 
plicité des autorités turques, ont pris une telle fréquence et revêtu 
un caractère de si odieuse sauvagerie, que l'émigation des Serbes 
se généralise de jour en jour, laissant la terre ancestrale et les 
bribes de leur patrimoine pour sauver leur vie. 

Nous avons sous les yeux une liste officielle des crimes commis 
ainsi librement par des bandits, sujets du Sultan, en un pays que 
les fonctionnaires du Sultan sont réputés administrer. La lecture 
n'en est pas moins édifiante qu'écœurante. C'est ainsi que sous 
un gouvernement qui prend rang parmi les nations civilisées, 
le vol est quotidien, le meurtre est à l'état endémique, un homme 
est rôti jusqu'à ce qu'il ait révélé la cachette de son argent, une 
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femme est violée sous les yeux de son mari par le chef d'une bande. 
Ailleurs, c'est un métayer qui est obligé de livrer sa femme et ses 
filles à son propriétaire albanais et à ses amis. 

Quant aux autorités turques, du vali au kalmakam, ils laissent 
faire et savent ne pas voir, ayant là encore la main aussi largement 
ouverte que les yeux étroitement fermés, et par-dessus tout la con- 
signe de n'avoir pas «d'histoire» avec les Albanais. 

La conséquence naturelle et inévitable de cette indolence des 
autorités turques a été que le pays de Kossovo est tombé peu à peu 
en un état d'anarchie absolument complète et qui, certes, ne le 
cèdeenrienà celledont souffrent les Arméuiens dans l'Asie Mineure. 
Là-bas ce sont les Kurdes qui se font les exécuteurs des hautes- 
œuvres tandis qu'en Vieille-Serbie ce sont les Albanais : la méthode 
est la même et le but aussi, la suppression définitive. 

Cependant, on en arrive à se demander pourquoi et par quel 
calcul, l'autorité supérieure ottomane croit de son intérêt de forcer 
à l'émigration des sujets de l'empire, des plus laborieux et des 
plus paisibles. 

Certes ce calcul est profondément erroné, et pourtant il existe. 
Trop attentive aux conseils intéressés de Vienne, qui ne désire pas 
autre chose que faire évacuer le pays par les Serbes afin de le 
repeupler de germains, l'heure venue, la Sublime Porte est, d'autre 
part, pénétrée d'une sorte de respectueuse crainte à l'endroit des 
Albanais à qui c'est faire beaucoup d'honneur. De concessions en 
concessions, les autorités turques, compromises par d'innom- 
brables concussions, sont dans l'impossibilité de réagir. 

Mais ce ne sont pas seulement les autorités turques qui vis-à-vis 
des chefs albanais sont liées par des complaisances d'autant plus 
lourdes qu'elles ont été payées, c'est aussi le gouvernement ottoman 
lui-même qui courbe placidement le front devant l'arrogance alba- 
naise, comme si cette peuplade insignifiante tenait au bout de ses 
mousquets le destin de l'empire. 

Le caractère propre aux Osmanlis n'est pas étranger à cette 
regrettable politique, déjà terriblement funeste aux malheureux 
Serbes de Kossovo et dont les conséquences futures ne le seront 
peut-être pas moins pour les Turcs. Probablement poussés par 
eette insouciance fataliste des Orientaux, les Turcs redoutent par- 
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dessus tout un conflit avec les Albanais qu'ils se sont accoutumés 
à considérer comme leur meilleure arme contre les Serbes. Aussi, 
malgré les témoignages irrécusables que la fidélité des Albanais 
n'est pas à toute épreuve, ne peuvent-ils se résoudre à prendre 
contre eux des mesures qui les contraignent à respecter les lois. 
D'où peut donc venir cette crainte d'un danger beaucoup plus 
apparent que réel. 

Actuellement les Albanais occupent une longue bande de terre 
entre le Monténégro et l'Epire. A YOccident ils sont baignés par 
la mer Adriatique; mais à l'Est leur frontière est infiniment 
moins régulièrement délimitée, et c'est toujours de ce côté qu'ils 
tendent à s'élargir. La politique turque le leur facilite. Déjà, avec 
son assentiment, ils ont envahi presque toute la Vieille-Serbie, 
franchi la Tsrna Gora (Montagne Noire) de Skoplié, descendu dans 
les départements. De Liouma ils s'étendent vers Tetovo, et de 
Dibar vers Kitchevo et Poretch et atteignent les villages de Velès 
et jusqu'au Vardar. Partout devant eux l'élément slave recule, 
privé de la protection des lois, abandonné à leur merci. 

Et cependant les Albanais ne représentent pas un peuple homo- 
gène, conscient de son individualité. 11 n'y a chez eux de réelles 
divisions ni géographiques ni administratives, tout au plus des 
fiss (grandes ou petites tribus) que divisent les aspirations et la 
religion — catholiques et mahométans. 

Le voisinage de l'Italie et la pénétration italienne n'ont pas encore 
réussi à leur imprimer quelque culture, ni à introduire dans leurs 
coutumes quelques unes de celles des peuples civilisés. Sauvages 
ils sont restés, de môme que leurs ancêtres, et divisés en une infi- 
nité de petites tribus, souvent en guerre les unes contre les autres: 
aussi se refusent-ils obstinément à toute incursion des tribunaux 
réguliers dans leurs a fia ires et répugnent-ils en principe à toute 
autorité effective et à toutes les tentatives centralistes du gouverne- 
ment de Yildiz-Kiosk. On se rend aisément compte des résultatsaux- 
quels a pu arriver un état d'anarchie savamment entretenu à des- 
sein dans un pareil milieu. Mais aussi cette ébullition permanente ne 
fut pas sans créer parfois d'assez graves difficultés aux Turcs, ainsi 
que l'ont montré des événements encore trop récents pour avoir 
été déjà oubliés. 
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Dès le début de 1902, de nouvelles incursions de la part des 
Arnautes attirèrent l'attention de l'Europe du côté de la Vieille Ser- 
bie. Cette fois les exactions prenaient une exceptionnelle gravité: 
des villages entiers avaient été incendiés et mis à sac; les massa- 
cres se généralisaient au point que dans certaines parties de la 
contrée, décimées par des bandes impunies, pour ne pas dire sou- 
doyées par les autorités régulières, la population était vouée à 
l'anéantissement ou à l'exil. De tous les côtés la nécessité de 
réformes urgentes se faisait sentir, et plus rigoureusement encore 
dans la région Nord-Ouest du Caradagh. Cette fois la question 
macédonienne devenait une actualité prépondérante de laquelle la 
presse européenne tout entière ne se désintéressait plus et à 
laquelle les Puissances ne pouvaient plus différer d'apporter leur 
intervention. 

Le 22 février 1903, le gouvernement de la Sublime Porte déclara 
adhérer à un projet de réformes austro-russe. Entre autres dispo- 
sitions ce projet énonçait des mesures destinées à refréner la iéroce 
indépendance des Albanais. 

« Vu les vexations — y était-il dit — et les excès dont la popula 
tion chrétienne n'a eu que trop fréquemment à souffrir de la part 
de certains malfaiteurs arnautes, et vu que les crimes et les délits 
commis par ces derniers restent dans la plupart des cas impunis, 
le gouvernement ottoman devra pourvoir aux moyens de mettre 
fin sans retard à cet état de choses (1). » 

Comme l'on pouvait s'y attendre, la nouvelle des mesures éven- 
tuelles énoncées dans le projet fut mal accueillie par les Albanais 
chez qui s'accentua de jour en jour un mouvement protestataire 
violent. De même qu'aux plus beaux jours de la fameuse « Ligue 
Albanaise » des réunions se succédaient sans interruption, tumul- 
tueuses et belliqueuses, dans lesquelles, après a voir protesté que le 
Sultan n'avait point de plus fidèles sujets qu'eux, ils ne deman- 
daient qu à faire preuve de leur zèle sur le dos des chrétiens. 

(1 Livre Jaune, janvier, lévrier 1903. PM9, annexe. 
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C'était toujours la même tactique à laquelle les Albanais voulaient 
d'autant moins renoncer qu'elle leur avait invariablement réussi: 
protestations bruyantes de leur dévouement au Padischah suivies 
de réclamations menaçantes en faveur du « statu quo — c'est-à- 
dire de l'exercice le plus fantaisiste de leur liberté. 

Mais cette fois la Porte se trouvant liée de trop près par la pro- 
messe formelle signée par les Puissances, ils n'hésitèrent pas à s'op- 
poser, môme par la force, aux mesures préparatoires qu'ils devi- 
naient dirigées contre eux, et, dès le mois de mars, une grande 
partie de la Vieille-Serbie était en proie à l'anarchie la plus vio- 
lente, au cours de laquelle M. Schtcherbina, consul de Russie à 
Mitrovitza, trouva une mort héroïque. 

, Ce triste événement, qui provoqua dans toute la diplomatie euro- 
péenne un mouvement, destupeuret d'indignation, eut pourrésultat 
d'étaler au grand jour la gravité de la situation en Vieille-Serbie (I). 
Les cabinets de Vienne et de Saint-Pétersbourg parurent décidés à 
hâter l'accomplissement des mesures efficaces, et personne ne dou- 
tait plus que la Vieille-Serbie allait bénéficier des réformes pro- 
mises. Aussi les résultats de l'entrevue de Mûrtzteg provoquèrent- 
ils une immense déception. Toutefois l'on doit reconnaître que 
l'arrangement de Mûrtzteg trouve son explication dans la situation 
politique générale de l'Europe. 

A ce moment, en effet, l'anxiété était déjà vive au sujet du désac- 
cord, gros de menaces, survenu, ou plutôt parvenu à l'état aigu, 
entre la Russie et le Japon. Il était donc tout naturel que les Puis- 
sances cherchassent à éviter, pour ainsi dire à tout prix, toute 
mesure ou réclamation capable de provoquer une conflagration de 
la presqu'île balkanique. 

Pour le même motif, et aussi parce que les nécessités de sa poli- 
tique en Extrême Orient l'y obligeaient, la Russie dut se montrer 
plus accommodante en ces circonstances difficiles dont au contraire 
l'Autriche ne négligea point de tirer profit. C'est ainsi qu'elle s'ar- 

l| Consulter : Bine Book. I. 1904. X" 39, 43, 48; — Livre jaune— 1903-1903 — 
X* 4. 

II nous est un agréable et précieux devoir de rendre ici un juste hommage à la 
diplomatie do doux puissances occidentales : l'Angleterre et lu France. Sans con- 
teste, les publications officielles duForcign Ofllceel du quai d'Orsay ont rendu un 
éminent service a tous les opprimés, en faisant connaître leur détresse. 
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rangea de façon à bénéficier, en vue de sa propre liberté d'action 
en Vieille-Serbie, de la pression exercée par le gouvernement du 
tzar sur la Serbie et la Bulgarie dans un but tout pacifique et hu- 
manitaire. 

En automne 1903, l'empereur Nicolas II assista, sur l'invitation 
de l'empereur François Joseph, aux grandes manœuvres de l'armée 
autrichienne. Ce fut là, parait-il, qu'il acquiesça à toutes les proposi- 
tions de l'empereur d'Autriche. En échange de sa neutralité absolue 
relativement à tout ce qui pouvait se produire en Extrême Orient, 
le cabinet de Vienne obtenait d'avoir les coudées plus franches 
dans toute la partie septentrionale de la Turquie d'Europe. 

Ainsi se renouvelait l'erreur déjà commise par la diplomatie 
russe en 1856 et en 1878, erreur qui eut pour conséquence la situa- 
tion actuelle de la Bosnie et de l'Herzégovine, et qui fait craindre 
pour la Vieille-Serbie une situation identique. En effet, tout d'abord 
cette province se trouva exclue de la zone où devaient être exercées 
des réformes; en outre, l'Autriche était chargée d'organiser la gen- 
darmerie dans le sandjak d'Uskub, où l'élément albanais est insi- 
gnifiant. 

La diplomatie viennoise obtenait parle fait carte blanche dans 
tout le vilayet de Kossovo, et elle s'efforça de justifier ainsi cette 
prérogative. 

En raison de l'extrême irritation des Albanais, les sandjaks 
d'Ipék, de Prizren et de Prichtina ne pouvaient pas être soumis à 
l'expérience réformatrice. (Il eût semblé, cependant, que le con- 
traire fût plus juste.) En ce qui concernait les sandjaks septen- 
trionaux (Plevliè et Siénitza) leur exclusion ne s'imposait pas 
moins, mais alors en vertu du traité de Berlin et de la Convention 
du 21 avril 1879, entre la Sublime Porte et l'Autriche Hongrie. Ce 
fut encore la thèse soutenue plus tard par M. le baron de Calice, 
ambassadeur autrichien, à M. Zinoview, représentant du tzar, lors 
des pourparlers relatifs à la réorganisation administrative des 
trois vilayets insurgés, en vue d'obtenir le maintien du statu quo. 

Or,quecontiennent en réalité les disposilionsdu traitéde Berlin?— 
A l'article 23 il est dit textuellement : «... Le gouvernement d'Au- 
triche- Hongrie ne désirant pas se charger de l'administration du 
sandjak de Novi-Bazar (actuellement les deux sandjaks de Plevlié et 
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Siénitza), lequel s'étend, entre la Serbie et le Monténégro, dans la 
direction du Sud-Est jusqu'au delà de Mitrovitza, l'administration 
ottomane continuera d'y fonctionner. Mais le même article 25 prévoit 
in fine un arrangement ultérieur qui aurait à préciser l'applica- 
tion et l'exécution des clauses du traité. Ce fut la Convention du 
21 avril 1879, qui, étant un acte bilatéral, doit avoir la même valeur 
que le traité lui-même. 

Lors des pourparlers préliminaires de cette Convention, d'ail- 
leurs, M. le comte Zichy, délégué austro-hongrois, n'a-t-il pas 
déclaré, dès la première séance, que son gouvernement, tout en 
réservant tous droits découlant de l'art 25, n'avait pas l'intention 
de s'avancer jusqu'à Mitrovitza ou Novi-Bazar (1). Plus tard, dans 
la séance du 17 mars, le même plénipotentiaire faisait cette autre 
déclaration, d'une non moins haute importance : « Si, par le fait 
des circontances, la nécessité se présentait de tenir garnison sur 
d'autres points, nous ne manquerons pas de faire des propositions 
spéciales au Gouvernement delà Sublime Porte pour nous entendre 
sur les endroits où il y aurait lieu de tenir garnison, ainsi que 
relativement au nombre des troupes. (Protocole N° 2.) Et, confor- 
mément à ces déclarations, l'annexe de la Convention mentionne 
expressément trois points situés sur le Lime, entre les frontières 
de la Serbie et du Monténégro, où les garnisons seront placées : 
Priboï, Priepoliyé et Biélopoliyé. 

Il en résulte donc que, en dehors de Taslidja, centre de troupes 
d'occupation, l'Autriche ne peut tenir aucune garnison ailleurs 
que sur les trois points précités, sans se départir des droits que 
lui confère le traité de Berlin et faire acte d'envahisseur vis-à-vis 
de la Sublime Porte. 11 en résulte aussi non moins explicitement 
que l'exclusion des sandjaks septentrionaux de la zone comprise 
dans les réformes ne saurait être appuyée d'aucun argument juri- 
dique,maisne se produisit en fait qu'à la suite des sourdes menées 
du cabinet de Vienne. 

Quant au prétexte invoqué par la diplomatie autrichienne pour 
exclure des réformes les trois sandjaks de Prichtina, Prizren et 
Ipék, c'est à-dire le refus manifesté par les Albanais de s'y sou- 



(1) Protocolo n* i, du 27 février 1879. 
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mettre, il serait vraiment difficile de lui accorder une .valeur sé- 
rieuse. Autant vaudrait alors prétendre que la police devra 
demander à des bandits s'il leur plaît d'être réprimés. 

Actuellement, comme on l'a déjà vu, l'insuffisance des réclama- 
tions des Puissances n'est que trop manifestée par l'état d'anarchie 
qui règne en Vieille-Serbie, où, sous les regards en quelque sorte 
bienveillants des autorités turques et grâce à l'encouragement tacite 
des agents autrichiens, les massacreurs ont toute licence et 
les pillés nul espoir de justice ou de défense. 

Si donc les Puissances veulent — la Russie et les puissances oc- 
cidentales, notamment — dans un but humanitaire et aussi dans 
l'intérêt général, mettre un terme à une situation devenue intolé- 
rable, il n'est que temps d'assimiler la question de la Vieille- Serbie 
à la question macédonienne. C'est ainsi seulement que sera garantie, 
d une façon définitive, la tranquillité dans la presqu'île balkanique 
dont 1 effervescence continue est une perpétuelle menace pour la 
paix de I Europe. 

Ivan Toplitza. 
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Suite (I) 



A la fin du vi« siècle, les Slaves poussèrent leur plus lointaine 
pointe dans l'Europe occidentale. Une partie, occupant la Pannonie 
et la Norique, menaça l'Italie parl'Istrie. Les Tchèques s'établirent 
dans le quadrilatère de Bohême, poussant devant eux d'autres 
Slaves dans le pays compris entre l'Elbe et la Vistule d'où émi- 
grèrent, à mesure que l'invasion slave se propageait, les Bur- 
gondes, les Goths, les Lombards et les Sem nions. Le progrès de 
pénétration slave ne fut arrêté que le jour où les peuplades ger- 
maniques, en tête desquelles marchaient les Francs, eurent occupé 
la Gaule. Établis une fois définitivement dans les frontières de la 
Gaule, ils s'appliquèrent à se mettre en état de défense contre de 
nouveaux envahisseurs. 

Au début, après avoir attaqué la Germanie et lui avoir imposé la 
foi chrétienne, les Mérovingiens tournèrent /leurs armes du côté 
de la Saxe. C'est Charlemagne qui achève la soumission des 
Saxons et livre les premiers combats aux Wendes. A sa mort l'em- 
pire franc a pour frontière du nord-est l'Elbe, et une grande partie 
des peuples slaves, sans être tout à fait conquise, reconnaît le roi 
des Francs en quelque sorte pour arbitre ou protecteur. 

Charlemagne sut habilement profiter des irréductibles haines 
qui divisaient les diverses tribus slaves, au besoin faisant inter- 
venir le poids de son épée. 

En 799, après une longue et sanglante guerre contre la Saxe, 
le grand empereur franc attaqua pour la première fois les 
Wiltzes, la tribu slave la plus rapprochée des Saxons. Il intervient 
encore pour protéger les Obotrites contre les Wiltzes lorsque ceux- 

(1) Voir la Revue Slave, t, I, n' S. 
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ci, rebelles à la domination franque, s'efforcèrent de grouper les 
forces de toutes les tribus slaves contre le conquérant chrétien. 
L'année 812 vit Charlemagne entreprendre sa dernière expédition 
contre les Slaves et dresser quelques forteresses sur la frontière 
orientale de son empire. Mais aussitôt après sa mort , les Wiltzes 
et les Obotrites, à plusieurs reprises vaincus, reconquirent leur 
liberté et retournèrent à leurs lois, a leurs coutumes et à leurs 
anciens dieux païens. 

La mort de Charlemagne, qui avait été pendant un long temps 
en quelque sorte le chef laïque de la religion chrétienne en Europe, 
laissa la frontière de l'Allemagne ouverte aux attaques incessantes 
des Slaves transelbiens. L'unique défense consistait en quelques 
marches échelonnées tout le long de la rive gauche de l'Elbe. A 
cette époque l'Allemagne présentait un aspect bien différent de 
celui qu'offrait la Germanie au temps de Tacite. 

C'est grâce à la domination franque que l'ancienne Germanie a 
conquis le plus haut degré de civilisation qui, dans l'histoire, a 
valu à cette époque d'être appelée franco-romaine. 

Au ix° siècle,la partie occidentale de l'Allemagne, cette grande 
vallée qui s'étend du Rhin jusqu'au Danube, fut, pour ainsi dire, 
le champ d'expansion des Francs. C'était là comme le camp 
retranché d'où partait toute nouvelle expédition pour se ruer à 
travers l'Austrasie et l'Alemanie. 

La résidence même de Charlemagne avait été transportée à Aix- 
la-Chapelle, et toute la vaste région rhénane était couverte de nom- 
breuses villas impériales. 

L'Allemagne, avant d'entrer à son tour en lutte avec les Slaves 
de l'Elbe et de la Baltique, prit sur ces derniers une grande supé- 
riorité. Tout d'abord il se fit dans les frontières du grand empire 
franc une sorte d'unité nationale, ou, pour parler plus exactement, 
l'unité de la race germanique s'élabora lentement. Dès le lende- 
main de la mort de l'empereur franc, ce fut à l'Allemagne qu'échut 
la succession du grand empire romain. Ce fut la cause naturelle 
qui fit restituer à Rome la seconde partie de l'empire avec Cons- 
tantinople. Au début la domination franque avait fait taire les 
rivalités; plus tard, durant la période de décadence du pouvoir 
impérial, les diverses provinces : Franconie, Saxe, Alemanie ou 
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Souabe, Bavière reparurent sous la dénomination de duchés, et le 
sentiment d'unité nationale, ravivé par Cha rie magne, se manifesta 
par l'élection d'un chef commun. Conrad de Franconie, élu en 911, 
fut le premier souverain allemand. 

Organisée, l'Allemagne tourna contre les Slaves païens l'expan- 
sion cl - rétienne. Animée de cette nouvelle foi, elle identifia la 
propagation du christianisme avec ses propres conquêtes. Au nord 
cinq marches étaient tournées contre les VVendes. La marche de 
Thuringe contre les Souabes portait le nom de limes $uabicus. Les 
petites marches de Zelle, de Magdebourg, de Bardewyk étaient 
opposées aux Wiltzes, et les Obotrites étaient acculés par la mar- 
che de Saxe, connue sous le nom de limes saxonicus. Les margraves 
de ces nombreuses marches allemandes qui combattaient avec le 
plus d'acharnement le paganisme slave, n'étaient, semblait-il, 
qu'une sorte d'avant-garde chrétienne. 

A ce précieux avantage que l'Allemagne retirait de l'alliance 
franco- romaine, les Slaves, de leur côté, n'avaient à opposer que le 
caractère vigoureux de leur race : vitalité puissante qu'adémontrée 
leur résistance, qui s'est prolongée pendant près de trois siècles 
d'une lutte inégale. Détachés en quelque sorte de l'éparse masse 
slave et avancés très loin au delà de l'Elbe, jusqu'à Lûnebourg, 
les Slaves transalbiens se sont trouvés en face des Allemands, non 
seulement en sensible minorité mais encore complètement désunis. 
Partout ailleurs le monde slave s'était transformé et laissé pren- 
dre dans le courant de la civilisation chrétienne. Depuis long- 
temps les nations polonaise et tchèque, plus proches, étaient con- 
verties au christianisme et les Slaves du bas Danube, les Serbes, 
les Croates et ceux de Carinthie, de Styrie, avaient accepté la foi 
nouvelle des disciples des deux grands apôtres slaves, Cyrille et 
Méthode. Une tribu, la plus nombreuse des Slaves de l'Elbe, les 
Sorabes, cantonnés plus près des Obotrites et des Wiltzes, étaient 
depuis une époque lointaine soumis à la domination germanique 
et n'avaient jamais, de même que les Slaves qui habitaient entre 
la Sale et l'Erzgebirge, recouvré leur liberté. 

Les premiers Slaves de la rive gauche de l'Elbe eurent à subir 
les attaques des Allemands, et dès le début du xu" siècle, durant 
lequel sévit l'extermination des Slaves, ils étaient déjà germa- 
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nisés. Ceux de la rive droite furent réduits en une complète inac- 
tion parle fait des guerres entre Allemands, Tchèques et Polonais 
qui eurent pour résultat d'établir d'une façon définitive la domi- 
nation allemande au cours du xi* siècle. Il ne demeurait donc plus, 
sur tout le territoire occupé par les tribus slaves, que les Wiltzes 
et Obotrites qui, pendant trois siècles, soutinrent sur les bords de 
l'Elbe une lutte acharnée contre les Allemands et le christianisme 
conquérant. 

Les épouvantables guerres qui ont fait, à la fin du xn« siècle, 
disparaître en partie les Slaves de l'Elbe et de la Baltique et en 
partie se fondre dans la nation allemande, méritent d'être ra 
contées dans tous les détails de leurs tragiques péripéties. 

Une grande paged histoire, et instructive.se dégage de cetteœuvre 
de germanisation à outrance qui, dépassant la rive droite de l'Elbe, 
s'introduisit aux siècles suivants en Bohême et en| Pologne. 

* 

Après la mort de Charlemagne, l'empire des Francs fut assailli 
par les attaques simultanées des Normands, des Hongrois et des 
Sarrasins qui disloquèrent le grand empire franco-romain en trois 
parties :1a France, l'Italie et l'Allemagne. Cette séparation ne pou- 
vait se produire sans répercussion parmi les nations slaves sou- 
mises au grand empereur. Dès l'année 843 les Slaves recouvraient 
leur indépendance et pendant soixante-huit ans, mettant à profit 
la faiblesse et l'impuissance des empereurs d'Allemagne, Louis le 
Germanique, Carloman, Louis II, Charles le Gros, Arnoulf, Louis 
l'Enfant, ils se redressent et envahissent une fois de plus tout le 
territoire compris entre l'Elbe et la Saale. En 91 1 seulement, à dater 
du jour où l'élection porte à l'empire un prince de la dynastie sa- 
xonne, et surtout sous le règne du successeur de Conrad de Saxe, 
Henri le Fondateur, les margraves allemands du Nord purent 
enfin tenir tête aux incursions incessantes des Slaves. La marche 
de Misnie fut la première constituée contre les Sorabes. Au delà 
de l'Elbe, leu légat » Bernard attaque les Rédariens qui, vaincus 
une fois, se soulèvent peu de temps après et provoquent une insur- 
rection générale des Wendes. 

Un sanglant combat eut lieu à Lenzen où, si l'on en croit les chro- 
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niques allemandes, les Slaves essuyèrent un terrible désastre: 
120.000 des leurs y auraient trouvé la mort dans le combat ou 
été noyés dans un lac. 

La conquête germanique se poursuit de la façon la plus brutale 
pendant à peu près un siècle et particulièrement violente sous le 
règne ù'Othon le Grand (U36-973). 

De son temps le margrave Gero s'acquit un grand renom par la 
ruse qu'il déployait contre les Slaves. 11 avait débuté par une 
trahison qui lit tomber en Ire ses mains trente des principaux chefs 
wendes qu'il avait réussi à attirer en prétextant un armistice. 
Plus tard, après avoir défait les Sorabes, il entreprit avec succès 
plusieurs campagnes contre les Obotrites et les Wiltzes, et par- 
courut en conquérant la vaste plaine qui s'étend entre l'Elbe, le 
Bober, la Warte et l'Oder inférieur. Derrière lui, lesévéques élèvent 
des églises et des monastères à l'abri des nouvelles forteresses. En 
môme temps Othon couvre le pays conquis de nombreux évê- 
chés. Une bulle du pape Jean reconnaît à l'évéque de Magdebourg 
des pouvoirs illimités en vue d'instituer desévêchés nouveaux par- 
tout où il le jugera nécessaire pour amener à la foi chrétienne les 
Slaves païens. Les principaux étaient à Oldenbourg, à Havelberg, à 
Brandenbourg, à Zeitz, à Mersebourg et à Meisen. 

Après la mort du margrave Gero, l'œuvre de la pénétration ger- 
manique et du christianisme subit un temps d'arrêt. En 962 l'em 
pereur Othon d'Allemagne tenta de reconstituer l'empire de Charle- 
magneet tourna ses armes contre les princes et les rois d'Occident. 
Le désir de ceindre la couronne des empereurs romains avait dé- 
tourné ses regards des frontières slaves. Cependant, dans une lettre 
datée de Capoue, en 963, il se souvient des Wendes: mais, c'est pour 
recommander au nouveau margrave Thierry de combattre les Réda 
riens. 

Le margrave Thierry, qui depuis peu de temps avait succédé à 
Gero, parvint à le surpasser en cruauté. Pour avoir voulu trop bien 
exécuter les ordres du roi Othon «de ne pas s'arrêter avant d'avoir 
détruit les Rédariens », Thierry suscita une révolte des Wiltzes qui, 
le troisième jour des calendes de juillet, se soulevèrent, les armes 
à la main, et massacrèrent toute une garnison allemande qui tenait 
la forteresse de Havelberg. Le même jour, l'évéché de cette ville 
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fut détruit et tout le clergé allemand des environs fut tué ou fait 
prisonnier. Trois jours après, Brandenbourg, Volemer étaient atta- 
qués et le margrave Thierry, déconcerté, trouva à peine le temps de 
se sauver avec les débris de son armée. 

Les exploits des Wiltzes provoquèrent le soulèvement immédiat 
des Obotrites, qui, sous leur chef Mistiwoï, en nombre considérable, 
franchirent l'Elbe; et ce n'est que sur les bords du Tanger que le 
margrave Thierry réussit à les arrêter, après avoir joint à son 
armée lesgarnisons des forteresses de Magdebourg. de Halberstadt 
et les troupes de plusieurs comtes des environs. Le lieu de la bataille 
n'est pas connu; mais d'après un annaliste saxon, les Slaves subi- 
rent encore une sanglante défaite et laissèrent 30.754 Obotrites sur 
le terrain. Les Allemands de leur côté, à la suite d'un soulèvement 
général, perdirent pour longtemps la rive droite de l'Elbe. Tombé 
en disgrâce, le margrave Thierry fut relevé de son office et rem- 
placé par Luther de Walbeck, qui administra la marche du Nord 
pendant une vingtaine d'années, dépassant d'un an le règne 
de Othon II! (983-1002). 

Olhon III conclut un armistice avec les Obotrites et, ù partir 
de ce moment jusqu'à 1134, pendant cent soixante-dix-neuf ans, 
les margraves de la rive gauche de l'Elbe furent impuissants à 
maintenir le christianisme parmi les Slaves, qui, une fois libérés 
de la domination allemande, se hâtèrent de retourner à leurs dieux 
païens. La frontière de l'Elbe était à tout moment menacée par 
leurs incursions et même une chronique du temps garde le sou- 
venir d'une bataille livrée sous les murs d'Arnebourg qui, pris 
par les Slaves, demeura, pendant vingt-cinq ans, une place fron- 
tière des Obotrites contre les Allemands. 

A Othon III succéda Henri 11 (1002 1024). Ce prince, le dernier 
de la dynastie saxonne, dut négocier avec les WilUes et les Obo- 
trites pour mettre fin à leurs ravages incessants sur les bords de 
l'Elbe. Quelques chroniques, écrites par des ecclésiastiques, 
reprochent au duc de Saxe, Bernard, qui administrait à cette 
époque la marche du Nord, d'avoir opprimé si cruellement les 
Obotrites qu'ils prirent la religion du Christ en horreur. L'évéque 
de Brème, Adam Bremensis, écrit à son sujet : « ad necessitatem 
paganismi cœpit ». 
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Sous les premiers princes de la nouvelle dynastie franconienne 
la frontière orientale ne fut pas mieux défendue. Jusqu'en 1036, 
«ous les règnes de Conrad II et de Henri III, une sorte de trêve 
pacifia les bords de l'Elbe. Mais dès l'année 1056 les Slaves se sou- 
levèrent de nouveau, après les terribles ravages exercés par 
Conrad dans le pays des Wiltzes, et les deux armées, nombreuses 
l'une et l'autre, se rencontrèrent près de Prislawa entre l'Elbe et 
la Havel. Les Slaves, cette fois, taillèrent en pièces les Allemands 
dont un grand nombre, avec le margrave du Nord, Guillaume, 
resta sur le champ de bataille. A la suite de cet échec, les Alle- 
mands durent reculer assez loin au delà de la Havel et, pen- 
dant une dizaine d'années, les Slaves demeurèrent maîtres de 
l'Elbe. 

Puis de uouveaux événements survinrent dont les Allemands 
surent tirer parti pour rejeter leurs ennemis au-delà du 
fleuve et rétablir leur domination sur ses deux rives. Le chef des 
Obotrites, Gotschanik, converti au christianisme, déployait un 
zèle dévoué à la diffusion de la religion chrétienne parmi ses 
sujets. Deux évêchés furent fondés, l'un à Ratibor, l'autre à 
Rarog. Mais en 1066 un formidable soulèvement éclata contre lui 
dans toute la contrée occupée par les Obotrites et les Wiltzes. 
L'empereur allemand ne laissa pas échapper ce prétexte. Il 
•envahit le pays et y fait de « trop grands carnages et de trop 
grande dévastation » disent textuellement les annalistes allemands 
eux-mêmes. 

Cette invasion allemande eut pour résultat de calmer l'ardeur 
des Obotrites et des Wiltzes à menacer l'empire. Les grands 
de Saxe, qui combattaient à cette époque avec Henri IV contre 
les Polonais, refusèrent de suivre plus loin l'empereur, désespérés 
de voir se fonder à côté de leur pays un royaume païen. « Contre 
«ux, dirent-ils, il nous faut jour et nuit veiller... il serait absurde 
d'aller faire la guerre à des nations lointaines quand nons avons 
chez nous, comme à demeure, une guerre. » 

Cette invasion allemande eut pour résultat de calmer l'ardeur 
belliqueuse des Obotrites et des Wiltzes qui demeurèrent mena- 
çants, mais toutefois à peu près tranquilles, jusqu'en 1125, année 
où le duc de Saxe Lothairede Suppligenbourg ayant été élu empereur, 



208 



LA REVIE SLAVE 



l'Allemagne put reprendre avec une nouvelle vigueur la lutte contre 
les Slaves de l'Elbe. 

Au début du xir» siècle la pénétration allemande reprit son 
cours après l'arrivée au pouvoir de la dynastie ascanienne dans 
la marche du Nord. 

En 1134 l'empereur Lot ha ire donna, après la mort du margrave 
Conrad de Plôtzkau, cette marche, d'où partaient toutes les expé- 
ditions contre les Slaves de l'Elbe, h Albert l'Ours à qui les circons- 
tances furent favorables pour triompher de la résistance du paga- 
nisme. 

Un commun effort unit le clergé du comté de Holstein à celui de 
la marche du Nord dont le siège archiépiscopal était Magdebourg. 
A la même époque tomba l'occasion d'une mission au moyen de 
laquelle Otton, évôque deBamberg, se proposait de renouveler les 
tentatives de ses prédécesseurs en vue d'aider à la conversion des 
Slaves demeurés païens. En 1124 il se dirigea du côtédes Poméra 
niens, que l'Oder sépare des Wendes. A son entrée dans le pays, 
il fut reçu par le prince Vratislav lui-même, qui, longtemps pri- 
sonnier en Allemagne, s'y était converti au christianisme, puis, 
revenu dans ses États, avait repris les pratiques païennes par crainte 
de voir se soulever contre lui son peuple, demeuré fidèle à ses an- 
ciens dieux. Avant d'engager la lutte contre les Wendes, le prince 
poniéranien, suivantune coutume alors fréquente, avait, lui aussi, 
fait le vœu de redevenir chrétien et d'amener avec lui tout son 
peuple à la religion du Christ. La victoire le favorisa et les Pomé- 
raniens commencèrent la conquête de la rive gauche de l'Oder. 

En ce moment même Othon traversait la Bohême et la Pologne et, 
vers la fin du printemps, se rapprochait de la Poméranie. Le 
prince avait fait escorter l'apôtre de la parole divine à travers 
son pays, et l'évêque, semble-t-il, avait opéré de nombreuses con- 
versions. Mais à peine Othon avait-il regagné son diocèse que les 
Poméraniens, insurgés, abjuraient le christianisme. 

Pendant deux ans l'évêque de Bamberg dut renoncer â toute 
nouvelle tentative en vue de ramener les Slaves de l'Elbe à la foi 
chrétienne. 

Vers la fin de mars 1127, Othon partit directement pour le pays 
des Wendes, et, traversant la forêt de Thuringe, se rendit à Merse- 
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bourg où se trouvait alors l'empereur Lothaire avec sa cour. Là, 
l'évôque fit la connaissance d'un prince wende, nommée Witikind, 
qui, contre les Polonais toujours menaçants venait solliciter l'ap- 
pui de l'empereur d'Allemagne. Ce prince wende se croyait, comme 
auparavant Wratislav de Poméranie, obligé, pour conserver son 
pouvoir, d'accepter la nouvelle foi afin de se concilier ainsi la 
protection de l'Allemagne non seulement contre les Polonais, 
mais aussi contre toutes les tribus slaves dont les incursions deve- 
naient de plus en plus fréquentes. D'autre part, néanmoins, Witi- 
kind demeurait perplexe et n'osait se montrer trop ouvertement 
favorable à la nouvelle religion, dans la crainte de froisser son 
peuple dans son attachement à ses anciennes croyances. Il eût voulu 
que la parole chrétienne conquit spontanément les siens comme 
cela se passait en Bohême et en Moravie. 

En présence de l'empereur, Witikind affirma toute la sincérité 
de sa résolution et promit à Othon une sûreté absolue pendant 
toute la durée de son passage. L'évôque de Bamberg trouva cette 
occasion propice à la mission qui lui tenait au cœur. Sans tarder, 
il s'embarqua avec un certain nombre de membres de son clergé. 
Après avoir descendu la Saale, l'expédition suivit le cours de l'Elbe 
et remonta celui du Havel jusqu'à Havelberg, où commandait le 
prince Witikind. 

La mission trouva la ville en féte. On était au mois de mai et 
les tribus wendes célébraient le dieu du printemps, Gérovit. Witi* 
kind, anxieux, se précipita au-devant de l'évéque de Bamberg et 
le supplia de renoncer à toute tentative d'oppression, l'assurant 
que, seules la douceur et la persuasion pourraient faire accepter à 
ses sujets la nouvelle doctrine. Il lui rappela les tristes résultats 
dus à l'avarice et à la brutalité de l'archevêque de Magdebourg, 
qui avait rendu odieuse aux Wendes la religion du Christ. « Il n'est 
puissance au monde, affirma-t-il, qui puisse nous imposer de force 
la nouvelle foi, car nous préférons la mort à tout esclavage. » 

Afin de faciliter sa redoutable tâche, Othon avait appris la langue 
slave. Il pénétra dans la forteresse, sur les remparts de laquelle 
flottaient des bannières, et se mit à prêcher la parole divine au 
peuple joyeux de l'entendre parler sa propre langue. — En pleine 
fête tous consentirent à recevoir le baptême sous la condition, 
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cependant, qu'ils n'auraient pas à subir de nouveau le joug odieux 
de l'archevêque de Magdebourg. 

Leur exemple porta des fruits, et partout, sur le passage de ce 
premier apôtre du christianisme qui s'adressait à eux en langue 
slave, les autres tribus acceptèrent aisément de renoncer au paga- 
nisme. Mais, de môme qu'à Havelberg, aux bords du lac Mûritz, 
les Wendes se plaignirent de la dure façon dont l'archevêque de 
Magdebourg leur imposait sa religion. 

Ainsi, en traversant le pays wende, Olhon se rapprochait de 
la Poméranie. A Demmin, il rencontra Wratislav. Plus heureux 
cette fois, le prédicateur réussit à faire comprendre toute la supé- 
riorité morale de la foi chrétienne, et ce furent les prêtres des 
faux dieux, eux-mêmes, qui exhortèrent le peuple à adhérer au 
christianisme déjà devenu la croyance de tous les peuples environ- 
nants. 

Cathéchisant et baptisant, l'évêque de Bamberg parcourt ainsi 
toute la Poméranie du sud-ouest. A Gûtzkow, les païens, sous les 
yeux d'Olhon, détruisent un ancien temple et, de suite, com- 
mencent à construire une église. Partout les Slaves se montrent dis- 
posés à embrasser la religion du Christ qui va les préparer à subir 
plus facilement l'oppression allemande. 

En eflet, le succès obtenu par l'évêque Othon ne pouvait man- 
quer d'attirer l'attention du margrave Albert l'Ours du côté des 
Slaves de l'Elbe qu'il avait désormais la charge de soumettre à la 
suprématie de l'Allemagne. S'étant soigneusement enquis du résul- 
tat de son œuvre, il offrit par l'intermédiaire de quelques messa- 
gers allemands à l'évêque de Bamberg, qui se trouvait en ce 
moment à Usedom, l'appui armé qui lui serait utile. l5ès lors, la 
situation des Slaves devint encore plus difficile, la conversion au 
christianisme allant changer pour eux les conditions de la lutte. 

La marche du Nord, située tout le long de la rive gauche de 
l'Elbe, entre ses deux affluents l'Ohre et l'Aland, prend place désor- 
mais dans l'histoire générale de la conquête germanique. Albert 
l'Ours passa les deux premières années qui suivirent son investi- 
ture au poste de margrave à fortifier quelques points d'appui sur 
la frontière, tandis que les missionnaires allemands achevaient la 
conquête à la foi des tribus slaves demeurées encore dissidentes. 
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La première rencontre d'Albert l'Ours avec les Slaves de l'Elbe 
eut lieu en 1136 et fut suivie d'une expédition de courte durée con- 
tre les Havéliens. En même temps, la conquête se poursuivait dans 
le Brandebourg. Le pays wende n'avait pas totalement abandonné, 
en dépit de la pénétration du christianisme, le culte des ancien- 
nes divinités slaves. Le prince qui régnait, Prébislaw, et sa femme 
Petmssa, enhardis par les relations d'amitié qu'ils entretenaient 
avec Albert l'Ours, s'eflorçaient par tous les moyens de détacher 
leur peuple du culte, encore persistant, de Triglav, le dieu à trois 
têtes, auquel on attribuait la protection de la ville. Sans crainte 
d'attirer sur lui la vengeance des fanatiques, ce prince, conquis 
par la beauté morale de la foi chrétienne, déployait une grande 
ferveur religieuse; il fit élever une église, et demanda à Albert de 
lui envoyer des moines en nombre suffisant pour porter la parole 
du Christ dans tout son pays. En vue d'assurer le triomphe de la 
foi, ce prince commit même l'imprudence de reconnaître pour son 
héritier éventuel le margrave Albert. Cette décision ne fut connue 
du peuple qu'après la mort de Prébislaw. Elle amena une révolte 
des Wendes, qui, de nouveau, menacèrent la marche du Nord. 
Ce réveil avait été si brusque que Petmssa, femme du prince 
Prébislaw, eut à peine le temps d'en prévenir le margrave et de 
l'inviter à venir en toute hâte occuper Brandebourg. 

Pendant l'hiver de 1137 Albert l'Ours franchit l'Elbe, et, sur 
l'autre rive, surprit et détruisit l'armée des révoltés. 

Après les funérailles du prince Prébislaw, qui furent chrétiennes 
et célébrées en grande pompe, le margrave prit aussitôt possession 
de Brandebourg. 

La capitale des Wendes, qui ne commandait d'ailleurs qu'un ter- 
ritoire assez restreint entre la Havel et le Rhin, lui fut utile dans 
l'organisation de la conquête définitive des tribus slaves, qui se 
poursuivit au cours des années suivantes. Bientôt la domination 
allemande s'étendit et gagna les villes environnantes, parmi les- 
quelles les chroniques mentionnent Pritzerbe, Neuen, Plaue, Ra- 
tbenon, Spandow. 

De l'autre côté de la Havel où il occupa Havelberg et porta ses 
armes victorieuses jusqu'à la partie septentrionale, Albert pour- 
suivit son œuvre de soumission des Wendes; il atteignit ainsi le 
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point où les Slaves n'étaient qu'à une faible distance de Berlin. 

Enfin tout l'espace entre l'Elbe et la Dosse, avec Wittstock, Put- 
litz qui en étaient les villes principales, fut peu à peu soumis. 

Désormais les Slaves de l'Elbe, tombés sous la suzeraineté des 
margraves du Nord, doivent subir l'absorption allemande sous la- 
quelle une race entière a fini par disparaître ethnographiquement. 

L'histoire de la conquête des Slaves de l'Elbe fait mention d'une 
croisade qui fut préchée à une messe célébrée le 27 décembre 1146, 
à Spire. 

Tandis que saint Bernard s'efforçait de décider l'empereur d'Al- 
lemagne à prendre, dans l'armée des Croisés qui allait arracher 
le Sépulcre du Christ aux musulmans, une part digne du Saint- 
Emptre, un grand nombre de princes allemands des provinces 
orientales, parmi lesquels se trouvait Albert l'Ours, firent observer 
à l'apôtre de Clairvaux que, plus près d'eux, il serait non moins 
utile de faire une autre croisade contre les Slaves païens. Saint 
Bernard, en effet, reconnut la justesse de leurs prières, et, aussi- 
tôt la messe finie, il distribua aux croisés deux emblèmes diffé- 
rents. La croix plantée sur un globe désignait les nouveaux croisés 
qui s'imposaient le devoir de détruire complètement chez tous les 
Slaves les derniers vestiges du paganisme. 

Deux armées se mirent en route au mois d'août. L'une, com- 
mandée par Henri le Lion, était accompagnée par l'archevêque de 
Brème et de plusieurs évéques et comtes. 

Aux premiers rangs de l'autre armée, assemblée à Magdebourg, 
figuraient Albert l'Ours et Conrad, les margraves du Nord etdeMis- 
nie, suivis de l'archevêque de Magdebourg, des évéques de Havel- 
berg et de Brandebourg et de nombreux ecclésiastiques. 

Les Wendes durent se replier dans leurs bois, suivis par leurs 
vainqueurs. « Toute la terre, lit-on dans une chronique de l'évé- 
que de Brème, trembla devant la face des chrétiens et pendant 
trois mois ils parcoururent le pays, dévastant et incendiant les vil- 
les. » 

• 

Les Slaves de l'Elbe et de la Baltique ont suscité, pour la pre- 
mière fois, un intérêt dans l'histoire et les études de linguistique 
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au milieu du xix« siècle. Ce peuple, {pendant longtemps disparu 
dans son ensemble, se trouve reparaître de nos jours par petits 
groupes, à peine une centaine de familles parsemées de-ci de là, 
le long de la rive gauche de l'Elbe. On lit dans une statistique 
officielle allemande {Zeitschrift des Kôn. preuss. suit. Bureau*, tome 
XXXIII, pages 266 et suivantes), les détails les plus curieux sur la 
langue, pétrifiée pour ainsi dire, de ces survivants d'une race que, 
par un prodige, le flot germanique n'a pas entièrement submergée. 

Les savants allemands s'empressèrent de signaler la découverte 
de ces exemplaires d'une humanité presque disparue comme s'il 
se fût agi du squelette de quelque mammouth. 

Les redoutables Wendes d'autrefois, dont les vaisseaux, sur le 
lac de Schwérin, soutenaient une lutte héroïque contre l'armée des 
croisés, ne sont représentés maintenant que par ces quelques des- 
cendants épars dont l'Allemagne constate la survivance avec un 
orgueil scientifique où le pangermanisane a sa part. 

Dans le monde slave, nombre d'études traitent ce phénomème 
linguistique. Ce fut un savant polonais, Alphonse Partchetsky, qui 
révéla le premier en 1899, dans une revue de Varsovie (Wisla, page 
408 et suiv.) l'existence de l'ancienne langue des Slaves de l'Elbe. 
Cette curieuse étude portait comme titre : Des descendants des Sla- 
ves à Hanovre. Un an plus tard, il donna une étude plus étendue 
sur la même question intitulée : Les Serbes (Sorabes) en Prusse. 

Depuis, l'ancien pays wende de Lûnebourg a vu arriver de tous 
les côtés des journalistes et des philologues slaves pour entendre sur 
place cette langue fantomale. M. le professeur E. Muka fut char- 
gé par YAkaiemia Umiejettnosci w Krakowie de recueillir, au cours 
d'un voyage spécial dans les districts de Lûnebourg, de Danne- 
berg et dans l'Altmark, tous les documents ethnographiques et 
paléographiques concernant l'histoire et la langue des Slaves de 
l'Elbe. Ce recueil, qui contient les vestiges de l'ancienne langue, est 
«exposé dans une minutieuse étude que l'Académie des sciences de 
Cracovie a éditée sous le titre : Praee Komisyi jesyleowej. 

L'académicien Muka y atteste que la langue wende a dû dispa- 
raître au milieu du xvui* siècle (environ 1750j, mais que la natio- 
nalité slave s'est conservée jusqu'à nos jours le long de l'Elbe, non 
seulement dans le type physique des habitants et dans leurs cou* 
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tûmes, mais aussi dans leur façon singulière de bâtir les maisons 
et de disposer les villages. 

C'est à l'époque de la Réforme que la langue wende commence, 
sur toute sa périphérie, à céder la place à l'allemand. La traduction 
de la Sainte-Bible par Luther a donné à la conquête germanique 
un élan tout national. Néanmoins, c'est de la seconde moitié du 
xvi e siècle que date vraiment l'invasion allemande. A la fin de 
ce siècle la langue des Slaves de l'Elbe était circonscrite sur un 
territoire très restreint qui comprenait à peine les districts de 
Dannenberg, de Uelzen, d'Izenhagen et le nord de l'Altmarck. En 
1530, on ne parlait plus le slave à Lûnebourg. Un voyageur alle- 
mand du xvi« siècle, Martin Zeiler (1) mentionne les Slaves dans 
son livre en ces ternies : « Dans un endroit du duché de Lûne- 
bourg, Dravene, situé entre Uelzen, Luchow et Dannenberg, vivent 
des chrétiens qui se disent les descendants des Wendes Obotrites 
et parlent la langue slave ou wende. » Un autre chroniqueur, Zatharie 
Harze (1544-1586), voulant expliquer l'origine du nom de la ville de 
Pritzwalk, donne quelques détails intéressants sur l'étendue de la 
langue slave dans les provinces de Brandebourg et de Priegnitz. 
« Nomina Britzicalk et Wilsnack, écrit-il dans son livre, (Succcssiones 
Praesidium M archiae Brandeburgensis) — quibus inest lupi significatio 
quem enim >0x<w Gracci, Latini lupum, Sclavi Wilckum et Germant 
Wulff appellant, quem et Foicck (le chroniqueur devait entendre 
wauk — prononcez ; taouk — dans la province de Priegnitz appel- 
latione adhuc significare soient (2). m 

D'après les témoignages de Hildebrand von Zelle (la première 
publication de son manuscrit eut lieu en 1741), la langue wende 
s'étendait, en 1671, sur tout le territoire des districts de Lûchow 
et de Dannenberg et se répandait dans l'Est du district d'Uelzen. 
Mais la langue allemande se propageait de plus en plus, et tra- 
versant Harton et Schnakebourg, remontait par le fleuve Etzel 
dans l est du district de Lûchow. Christian Gennig écrit, dans la 
préface de son Dictionnaire de la langue slave des Wendts de Lûne- 

(1) MarUn Zcllcr : Comp. lUner. Germ. ch. 7, page 574. 

(S) Les noms de Pritzwalk et Wilsnack dont une partie de la composition pro- 
vient du mot loup que les Grecs appellent tora». les Latins fapttm, les slaves 
wilck et les Germains wulf. Mais à cette époqoo les paysans de la province de 
Priegnitz prononcent le môme nom ordinairement comme trou*. 



Digitized by 



LES SLAVES DE L ELBE ET DE LA BALTIQUE 



bourg que dans les villages groupés sur tout le territoire riverain 
de l'Etzel se trouvent à peine, en 1605, quelques dizaines d'hommes 
qui parlent et comprennent encore le wende. Il ne restait au 
xvui e siècle que la marche de Drawehn (1) (les chroniqueurs du 
xi 4 siècle l'appelaient par son vrai nom slave : Drewanc, pays 
boisé) où la population slave se concentre, acculée par la poussée 
allemande du nord et de l'ouest. 

La marche de Drawehn comprenait le district de Lûchow, à 
l'ouest, entre les deux neuves, l'Etzel et le Wipperau. C'est l'un des 
plus beaux paysages que l'on rencontre le long de l'Elbe. On y voit 
des collines boisées, couvertes de chênes séculaires, de hêtres, 
d'ormes, et de vertes plaines sillonnées de rivières et de ruisseaux 
nombreux. 

Le centre de cette dernière province était Schwiebki. (2). Au 
nord se trouve le village de Zûten (en slave : Jitin — pays de blé) ; 
à Test, le village de Klenno (en slave Klénow) où vivait en 1705 un 
vieillard nommé Yanichka (en allemand Ianieschge) qui a donné 
au lexicographe Christian Hennig toute la matière de son Diction- 
naire de la langue wende. Au sud se trouvait le village Siélché ou 
Siétsé dont le nom dérive du verbe couper, et qui avec les vingt 
villages des environs formait le véritable pays wende. Entre 
le village de Siétché et Schwiebki se trouve Pûghen (en slave 
Poxdcno, dérivation du verbe craquer) où les paysans montrent, 
sur une colline, les ruines d'un château où vécut, à entendre les 
vieilles gens, le dernier châtelain wende. 

La langue ancienne des Slaves de l'Elbe commençait à perdre 
son intégrité dès le début du xvi« siècle. Le siècle suivant vit 
s'achever la prédominance de l'idiome germanique, dans lequel 
subsistèrent, confusément mêlées, d'anciennes locutions slaves. 
En 1705 Christian Hennig, pasteur de Wostron, pouvait déjà 
écrire : « Actuellement, à Wostron et dans les villages environ- 
nants, il n'y a plus qu'un petit nombre de vieillards qui parlent 

(1) Voir sur cette quesilon : Cbr. Gennlg. Gôrtltzer Handschr. Elol. ch. 3; — 
TcUner — : Die Drawehner, Globus 1902. p. 252 — Tetzner-Ingler. — Zur Ges- 
chlcbtedes polab. Wôrterb. Braunschwcig. Iahrb. 1902 p. 8;Tetzaer : Chrisiiaa 
Hennig dans : Zeilschrift d. Ver. t. Niodersachsen; 1902 p. 182. 

(2) En slave Sreput : le chemin de l'univers. A présent on entend encore répéter 
comme no dicton du pays : Schwiebki liggt midden di Welt, — Schwiebki est 
située au milieu de l'univers. 
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encore le wende, en cachette de leurs enfants qui les en raillent... 
De là se peut conclure que, dans une trentaine d'années, la langue 
wende aura disparu avec le dernier de ces vétérans (1). » 

Yoan Paru m Schultze (1677-1740) d'origine wende, né dans un 
village de la marche de Drawehn (Zùten) communique dans sa 
Chronique, écrite en 1725, que beaucoup de villageois parlaient une 
langue bizarre, moitié weude, moitié allemande. Son père parlait 
aussi assez bien le wende. Lui et sa sœur, de cinq ans moins âgée, 
comprenaient mieux qu'il ne parlaient. Cependant son frère, de 
huit ans plus jeune que lui, ne comprenait presque rien au dia- 
lecte ancestral. A la fin de sa vie, ainsi qu'il le signale, il ne restait 
dans son village que trois vieillards qui connaissaient la langue 
wende. De son temps les forêts, les collines, les cours d'eau por- 
taient encore des noms slaves. Aussi le peuple, qui ne connaissait 
plus que l'allemand, chantait, pendant le carême, un certain 
nombre de chansons slaves dont le sens lui échappait à peu près 
et conservées uniquement par tradition. 

Les détails que donne Johan Henrich Uegler (1795-1809), médecin 
a Lûchow, sont d'une grande importance pour rétablir la chrono- 
logie exacte de la disparition de la langue wende. 

a La langue des Wendes de Lûnebourg, écrit-il dans la préface 
de son Vollstandiges Lùneburgixch- Wendisches Worterbuch (page 12) 
était, au moment où l'on commençait à s'en occuper, un mélange 
de beaucoup de mots purement slaves et de mots allemands, d'ori- 
gines diverses, surtout de dialecte saxon, avec la flexion elles suf- 
fixes slaves. A présent cette langue est complètement disparue. 
Elle fut persécutée pendant tout le xvir 3 siècle par les auto- 
rités allemandes et le peuple n'osait s'exprimer qu'en allemand, de 
peur d'être poursuivi et soumis à des pénalités vexa toi res (p. 15). 

« Cependant, en 1751, on pouvait trouver encore, dans certains 
villages de Dravehn, quelques rares vieillards qui consentaient, 
non sans de longues supplications, à prononcer quelques phrases 
wendes. A Kremlin, un de ces villages draweniens, est mort en 
17881e dernier homme (Varatz) qui savait encore réciter son Pater 
noster en wende. » 

t 

(1) Gô«l Uandochr, page» 117, 119. 
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Ainsi donc, la langue slave, d'après ces témoignages dTegler, 
devait disparaître dans Lû ne bourg vers le milieu, ou au plus tard, 
à la lin du xviii* siècle. Mais comment expliquer ce curieux 
phénomène de sa réapparition après tout un siècle de silence 
absolu. Un certain Pfennig (1) écrivait en 1783 : « La langue wende 
existe encore dans quelques ^districts de Lû ne bourg, notamment 
à Dannenbourg, à Lûchow, à Wostrow ». De même Àdelung (2), 
en 1809, énumérait quelques endroits où l'on Ipouvait rencontrer 
des populations wendes. 

C'est encore Dobrowski (3) qui mentionne un certain nombre 
de mots wendes recueillis, auprès de dix vieillards, par un pasteur, 
toujours au pays de Lûnebourg. Hassel (4) rapporte qu'en 1751, 
la messe a été célébrée pour la dernière fois, à Wostrow, en langue 
slave. Werzebe (5) affirme qu'en 1826 existaient encore, sur plu- 
sieurs points du territoire de Lûnebourg, des familles où l'on par- 
fait le wende dans l'intimité. Gulferding écrit en 1857 dans son 
livre Die sprachlichen Denkmalcr : « Au début de ce siècle (xix°) la 
langue slave a complètement disparu à l'est du royaume de 
Hanovre, notamment dans le district de Lûchow ». Dans une lettre 
adressée à Kopitar, le grand philologue allemand, Jacob Grimm 
s'exprimait ainsi, en 1824 : « La langue wende vient de disparaître. » 

Mais en 1854, Horislaw Mucink, confirmant l'hypothèse du pro- 
fesseur E. Muka, annonçait dans Schmalersche Jahrbucher fur 
Slaw. Utteratur, Kunst und Wissenscliaft, l'existence des popula- 
tions slaves sur les bords de l'Elbe. « Le temps me manquait, dit-il 
dans son étude intitulée Die Slawen im Lùneburg, pour visiter 
dans le district de Lûchow, les Serbes (6) de Hanovre. Mais je ne 
suis pas resté sans renseignements sur eux. J'ai entendu raconter 
que dans ces pays existent encore quelques hommes qui parlent 
serbe (toujours l'ancien wende). C'est par l'intermédiaire de 

(!) Voir : Tetmer, Slawen in Dentachland p. 347. 

(2) Mitrldatos 11, p. 688. 

(3) Dobrowski J. — Sloiranka. 

(4) Hassel : Erdbeschreibung, I 4, p. 507 (Welmar, 18IS). 

(5) Voir Pypin-Pech; Sorblaeh-wcndisches schrifttum, p. 9. — La môme 
confirmation dans : Neuet Yatérlanditchet Ârchiv, 483t. Sous leUtre :Spiei und 
Spangenbcrg Lûnebourg. 

(6) Serbe» ou Sorabe* était le nom ctbnique de tous les Slaves. Lea chroni- 
queurs allemands ont adopté le nom de Wendo, qui n'appartenait qu'aux tribus 
slaves avec lesquelles les Allemands ont en les premiers rapporta. 
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M.Schultze de Bewerstedt, d'origine slave et né à Lûchow, que 
j'ai appris que dans les cimetières les inscriptions tombales sont 
écrites en slave. » 

Un témoignage de même nature est donné par Ziben dans l'in- 
troduction de son livre Wendischc Weiden, édité en 1854, à Franc- 
fort-sur-Mein. Le D r Franz Jetzner (1) relate qu'il tient d'un ins- 
tituteur de Chûstno, près de Lûchow, que les paysans de cette 
commune se servaient, encore, en 1869, de la langue slave. 

Enfin la statistique officielle de la Prusse, rédigée en 1893 par 
A. von Firks, vient pour confirmer l'existence en quelque sorte 
fabuleuse des Slaves de l'Elbe. Sans doute, ils ne sont pas nom- 
breux, mais ce petit noyau de survivants suffit à établir avec une 
impressionnante éloquence ce que l'histoire a rapporté de leurs 
aïeux. 11 est vraiment touchant devoir sous la rubrique : « Langues 
parlées dans la monarchie de Prusse », figurer l'ancienne langue 
wende . 

Actuellement, dans le Lûnebourg, 270 hommes et 235 femmes 
ont déclaré officiellement comme leur langue maternelle — pour- 
quoi ne pas dire nationale? — le wende. A ce nombre il faut 
ajouter 40 hommes et 25 femmes qui ont inscrit en même temps les 
langues wende et allemande. 

Ainsi les anciens Slaves de l'Elbe comptent exactement aujour- 
d'hui 570 descendants. De cette grande race, qui a fondé, jadis, et 
nommé plusieurs villes de l'Allemagne orientale, à commencer 
par Berlin, il ne reste pas même un millier de représentants. 

Mita Dimitrievitch. 
(1) Voir son livre : Slawenia Deutschland p. 347. 
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Le nombre des professeurs, par rapport à la population totale, 
sert également pour juger du degré de culture d'une nation. D'après 
les données des statistiques scolaires de 1903-1904, on peut compter 
1 instituteur pour 480 habitants. 

Le montant des dépenses du budget scolaire atteint, en ce qui 
concerne l'année scolaire 1902-1903, d'après les renseignements 
fournis par la direction de statistique, la somme globale de 
7.625.559 fr. dont 4.164.248 fr. payés par l'Etat et 3.461.311 fr. 
par les communes. 

Par rapport à la population totale, les dépenses scolaires revien- 
nent à environ fr. 2,04 par téte d'habitant; 

Et, par rapport au nombre des élèves, les mêmes charges ressor- 
tent à fr. 22,38, chiffre qui représente le montant moyen des 
dépenses effectuées pour chaque élève. 

S. — Etablissements d'enseignement secondaire. 

11 y a, pour toute la Principauté, dix gymnases masculins, dont 
cinq possèdent les deux sections, classique et moderne. Le but des 
gymnases est de donner aux jeunes gens des connaissances géné- 
rales plus étendues et de les préparer pour les études supérieures. 
Les études moyennes se composent de deux cours: le cours élé- 
mentaire, qui comprend trois années d'études, et le cours supé- 
rieur, qui en comprend quatre. Le programme des gymnases em- 

(i) Voir ta Revus Stow, tome I, n* 2. 
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brasse les matières suivantes, obligatoires pour tous les élèves 
réguliers: 

1) Enseignement religieux, 2) langue bulgare, 3) français et alle- 
mand, 4) russe, 5) latin, 6) grec, 7) histoire, 8) géographie et 
science civique, 9) arithmétique, 10) géométrie et dessin géomé- 
trique, 11) algèbre et géométrie, 12) géométrie descriptive, 13) phy- 
sique, 14) chimie, 15) histoire naturelle, 16) psychologie, 17) logi- 
que et éthique, 18) dessin, 19) calligraphie, 20) chant, 21) gymnas- 
tique. 

Le cours supérieur se divise en deux sections: section classique 
et section de sciences. Les matières spéciales à la section classique 
sont : le grec, le latin et la littérature. Celles de la section des scien- 
ces sont: le dessin géométrique, le dessin et la géométrie descrip- 
tive. 

Les gymnases de filles sont au nombre de huit. Le cours entier 
comprend sept années d'études et se divise en cours élémentaire 
et cours supérieur. Le cours élémentaire comprend cinq classes et 
le cours supérieur deux classes. Certains gymnases n'ont que cinq 
classes. Le cours supérieur se divise en deux sections: enseigne- 
ment général et pédagogie. Le cours élémentaire de cinq années 
d'études comprend le cycle de toutes les connaissances à la fois uti 
les et indispensables à la citoyenne et à la mère de famille. La sec- 
tion d'enseignement général du cours supérieur a pour but de pré- 
parer les jeunes filles pour les études plus sérieuses des universi- 
tés. Le cours pédagogique prépare des institutrices pour les écoles 
élémentaires. 

Le programme du cours inférieur des gymnases comprend les 
matières suivantes: 

1) Enseignement religieux et moral, 2) langue bulgare, 3) langue 
russe, 4) français ou allemand facultativement, 5) histoire bul- 
gare et histoire universelle, 6) géographie bulgare et géographie 
universelle, 7) arithmétique, éléments de géométrie et d'algèbre, 
8) histoire naturelle, 9) physique et chimie, 10) hygiène et élé- 
ments de la science d'éducation des enfants, 11) économie domes- 
tique, 12) dessin et calligraphie, 13) broderie, 14) musique et chant, 
15) gymnastique. 

L'enseignement général du cours supérieur comprend : 1) le bul- 
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gare et le vieux bulgare, 2) le français ou l'allemand, 3) histoire 
de la littérature des peuples anciens et modernes, 4) histoire com- 
temporaine et histoire de la civilisation, 5) psychologie, logique et 
éthique, 6) mathématiques, 7) physique et chimie, 8) histoire natu- 
relle, 6) dessin, 10) musique et chant, H j gymnastique, 12) latin, 
comme matière facultative. 
Pour le cours pédagogique : 

1) Langue bulgare et littérature, 2) langue russe, 3) français ou 
allemand (non obligatoires), 4) pédagogie, 5) exercices pratiques de 
pédagogie, 6) psychologie, logique et éthique, 7) anthropologie, chi- 
mie et médecine populaire, 8) enseignement civique, 9) broderie 
et dessin, 10) musique et chant, 11) gymnastique. 

L'organisation primordiale des gymnases de filles, telle que 
nous venons de la décrire, a commencé à subir des changements à 
partir du 1 er septembre 1904, en exécution d'une loi du 12 février 
de la même année. Selon cette nouvelle loi, les gymnases de filles 
reçoivent une organisation semblable à celle des gymnases mascu- 
lins avec certaines particularités considérées nécessaires. Ces gym- 
nases sont au nombre de quatre. Tous les autres deviennent des 
gymnases pédagogiques de filles. Une excellente disposition de la 
même loi autorise la création de cours professionnels, comme 
complément aux cours inférieurs des écoles moyennes apparte- 
nant à l'Etat ou aux communes. 

Tous les gymnases de filles, à l'exception d'un seul qui n'est sub- 
ventionné que jusqu'à quotité de la moitié des appointements des 
professeurs, sont entièrement à la charge de l'Etat. 

L'Etat soutient aussi à ses frais sept écoles de trois classes pour 
garçons et deux écoles de filles de six classes. Le programme de 
ces écoles correspond entièrement à celui des classes respectives 
des gymnases. 

La Principauté comprend, en outre, 161 écoles de classes appar- 
tenant aux communes. Elles se divisent comme suit: 

1.15 écoles de garçons, dont une compte six classes, six comp 
tent cinq classes, trois comptent quatre classes, et cinq comptent 
trois classes. 

2. 23 écoles de filles, dont une a six classes, onze ont cinq clas- 
ses, quatre comptent quatre classes et sept comptent trois classes. 
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3. 123 écoles mixtes, dont quatre à quatre classes, cinquante et 
une à trois classes, dix à deux classes et cinquante-huit à une 
classe. 

Le programme correspond presque entièrement à celui des clas- 
ses similaires du gymnase. 

Les conditions de nomination et de révocation des professeurs 
sont les mêmes que pour les gymnases. Les appointements sont 
aussi les mêmes, avec cette seule différence que l'Etat participe 
pour la moitié, l'autre moitié étant payée par les communes 
respectives chargées de l'entretien général des écoles commu- 
nales. 

Toutes les écoles de classes de cette catégorie sont confiées à de9 
directeurs nommés par le Ministère et possédant les mêmes attri- 
butions que les directeurs des gymnases. Font seules exception 
les écoles qui n'ont qu'une classe de gymnase. Les établissements 
de cette catégorie sont assimilés aux écoles élémentaires quant à 
l'administration. 

La série des écoles spéciales (professionnelles) comprend cinq 
écoles pédagogiques pour toute la Principauté. Ce sont des établis- 
sements d'enseignement moyen qui préparent des instituteurs 
pour les écoles élémentaires. L'enseignement est divisé en quatre 
cours et dure en tout quatre ans. 

Une école de trois classes est annexée à chaque école pédagogi- 
que, dont elle forme pour ainsi dire le cours inférieur. Il y a, en 
outre, quatre divisions élémentaires modèles pour chaque école 
pédagogique. C'est dans ces divisions que se fait l'enseignement 
pratique des futurs instituteurs. 

Dans les écoles pédagogiques on enseigne les matières suivantes: 

1) Enseignement religieux, 2) langue bulgare, 3) psychologie 
morale et pédagogie, 4) pratique scolaire, 5) mathématiques, 6) 
science civique et économie politique, 7) histoire et géographie, 
8) physique et chimie, 9) économie rurale, 10) hygiène et méde- 
cine populaires, 11) histoire naturelle, 12) langue russe, 13) dessin, 
calligraphie, 14) chant et violon, 15) gymnastique, 16) travaux 
manuels. 

Le nombre des élèves reçus chaque année au premier cours 
étant limité par décret ministériel, les candidats sont soumis à un 
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concours devant des commissions spéciales nommées par le Minis- 
tère de l'Instruction publique. Sont admis au concours les jeunes 
gens âgés de 14 ans au moins et de 17 ans au plus, possédant l'ins- 
truction de trois classes de gymnase et s'étant distingués par leur 
bonne conduite. 

L'administration des gymnases, ainsi que de toutes les écoles de 
classes, est concentrée entre les mains des directeurs qui sont, à 
ce titre, chargés de pourvoir à l'exécution des dispositions légis- 
latives et réglementaires, de présider les conseils des professeurs, 
de représenter l'établissement auprès des autres organes du pou- 
voir, auprès des parents et tuteurs, de diriger les affaires intérieu- 
res, de surveiller le bon ordre au point de vue de l'enseignement 
et de la discipline, et qui sont tenus en premier lieu responsables 
de tout ce qui concerne l'établissement. 

Les directeurs sont pris parmi les professeurs d'école moyenne 
de premier rang et touchent comme appointements : les directeurs 
de gymnase, 5400 francs par an et les directeurs de gymnases in- 
complets, 4200 francs par an. 

Les professeurs des écoles moyennes se divisent en deux caté- 
gories : professeurs réguliers et professeurs libres. Les appointe- 
ments des professeurs réguliers sont ainsi fixés : 

Ceux de l r « classe touchent 4200 francs par an, de 2 e classe, 3600, 
de 3« classe, 3000. 

De plus, des professeurs libres sont engagés pour l'enseignement 
de certaines matières. Leurs appointements atteignent 2400 franc 
au maximum. 

Le candidat aux fonctions de professeur de gymnase doit être 
citoyen bulgare et posséder le baccalauréat, ainsi que le certificat 
d'études dans une école supérieure. L'avancement a lieu tous les 
cinqansencasdesuccèsprouvé.Lenombred'heuresd'enseignement 
varie, pour les professeurs, d'après les matières qu'ils enseignent 
de 18 à 24 heures par semaine. 

La nomination et la révocation des professeurs se font par décret 
ministériel. Toutefois, pour la révocation des professeurs régu- 
liers, l'accord préalable du Conseil scolaire départemental est 
exigé. 

On compte en tout 681 professeurs et 117 institutrices pour tous 
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les gymnases de l'État et autres écoles moyennes et gymnases in- 
complets appartenant à l'État ou aux communes. 

Dans le personnel enseignant une innovation importante a été 
introduite au commencement de l'année scolaire 1903-1904 : des 
instituteurs et institutrices médecins ont été nommés près de chaque 
établissement scolaire avec la mission de veiller en permanence 
au bon état hygiénique de l'établissement et au développement 
physique de la jeune population scolaire. A coté de cette impor- 
tante mission, ces médecins-instituteurs sont chargés des cours 
d'hygiène, de chimie et d'anthropologie, des statistiques anthropo- 
métriques et de l'administration sanitaire. Ils sont nommés par le 
ministre de l'Instruction publique et touchent 3000 francs par an 
comme appointements. 

On compte actuellement dix-sept médecins-instituteurs et huit 
médecins-institutrices près les écoles de l'État et les gymnases des 
communautés. Les médecins départementaux et d'arrondissement 
sont d'ailleurs chargés de veiller au bon état sanitaire des écoles 
communales. 

Dans le but d'alléger la tâche des directeurs, et pour contribuer 
efficacement à la mission d'éducation qu'on considère à juste titre 
comme une des plus importantes, le Ministère de l'Instruction 
publique autorise les directeurs à choisir eux-mêmes, parmi le per- 
sonnel enseignant, un certain nombre de professeurs pour les char- 
ger de les seconder dans les affaires administratives et de veiller 
de plus près à la conduite des élèves et à leur éducation générale. 
Naturellement, ces précepteurs n'ont que très peu d'heures d'en- 
seignement par semaine. 

L'admission des élèves aux gymnases complets et aux gymnases 
incomplets a lieu à la suite d'un examen qui est plus ou moins 
rigoureux, selon les différents cas. 

Peuvent entrer en première classe du gymnase les jeunes gens 
qui ont terminé les cours de l'école élémentaire et qui ne sont pas 
âgés de plus de 14 ans. 

Après l'achèvement complet du cours moyen, les élèves sont 
soumis à un examen de baccalauréat, appelé examen de maturité. 
L'examen se passe devant une commission spéciale et comporte 
une épreuve par écrit et une épreuve orale. Les commissions 
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d'examen de maturité siègent deux fois par an : en juin et en 
décembre. 

Le passage d'une classe a l'autre a lieu sur la base des succès 
constatés dans le courant de Tannée. 

Le nombre total des élèves des neuf gymnases de l'État et des 
deux gymnases communaux a été, pendant l'année scolaire 1903 
1904, de : 

1) 8,148 dans les gymnases de garçons de l'État complets et 
incomplets (1); 

2) 5,323 dans les gymnases de filles et écoles de 6 classes ; 

3) 2,701 dans les écoles pédagogiques (pour les cours seulement); 

4) 633 dans les divisions modèles près les écoles pédagogiques. 

3. — Écoles Supérieures. 

L'École Supérieure de Sophia, fondée le i n janvier 1899, 
a été réorganisée par une loi de 1904, qui changea son nom en 
celui d'Université; elle est placée sous la surveillance suprême 
du Ministère de l'Instruction publique. 

L'Université de Sophia compte actuellement trois facultés : 

a) Faculté historico-philologique, 16 chaires; 

b) Faculté physico-mathématique, avec deux sections, scienti- 
fique et technique, 17 chaires; 

c) Faculté de droit, 11 chaires. 

Chacune des trois facultés possède toutes les annexes et tous les 
accessoires nécessaires (séminaires, cabinets, collections, labora- 
toires, observatoires, jardins botaniques, stations d'observation, 
etc.) dirigés par des spécialistes. 

Le corps enseignant se compose de professeurs réguliers et 
extraordinaires, d'agrégés permanents et privés et de lecteurs. 

La direction de l'Université appartient au Conseil Académique, 
qui nomme un recteur au commencement de chaque année. Cha- 
cune des trois facultés a, en outre, son Conseil de Faculté, présidé 
par le doyen respectif, qui est choisi par les professeurs de chaque 
faculté. 

(1) Le nombre des élevés des écoles de trois classes près les écoles pédagogiques 
est compris dans celui des gymnases complets et incomplets. 

Toms II. 15 
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La bibliothèque de l'Université, organisée séparément, est con- 
fiée à un bibliothécaire titulaire. 

L'administration générale appartient au secrétaire général, et 
la gestion des comptes à un questeur. 

Les membres du corps enseignant ainsi que tout le personnel 
sont nommés par le Ministère de l'Instruction publique sur la 
recommandation du Conseil Académique et sur présentation du 
recteur de l'Université. 

Les études ont une durée de huit semestres. Elles comprennent 
deux sortes d'examens : examens d'université et examens acadé 
miques après quatre et huit semestres pour l'obtention du docto- 
rat. 

On compte deux catégories d'étudiants : les étudiants réguliers 
et les étudiants auditeurs. Pour être reçu à titre d'étudiant régu- 
lier, il faut avoir terminé avec succès un gymnase et avoir subi le 
baccalauréat avec succès. Sont admis comme auditeurs tous ceux 
qui ne répondent pas à ces conditions. 

Voici le nombre des étudiants de l'Université pour l'année 
1904-1905. 

1) Faculté historico-philologique, 212 étudiants, dont 73 femmes; 

2) Faculté physico mathématique, 238 étudiants, dont 37 femmes; 

3) Faculté de droit, 493 étudiants, dont 2 femmes. 
En tout : 943 étudiants, dont 112 femmes. 

Corps enseignant : 

Professeurs réguliers : 17 touchant chacun 7, 200 fr. par an. 
» extraordinaires 11 » » 6,000 » » 

» agrégés. ... 1 • » » 4,800 » » 

Lecteurs 4 — — — 

Répétiteurs assistants 9 — — — 

Le chtllre total des dépenses de l'État pour l'Université de Sophia 
s'élève à la somme de 450,000 francs. 

4. — Enseignement technique 

Une Ecole de dessin a été fondée et le but de cette école est : 1) 
d'encourager les beaux-arts, 2) de former des professeurs de des- 
sin et de calligraphie pour les gymnases et les écoles profession- 
nelles, 3) de préparer des dessinateurs et des artistes dans les 
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différentes branches de l'industrie artistique ( peinture d'icones, 
industrie du bois, céramique, art décoratif, tissage, etc.). Confor- 
mément à ce programme, l'école se divise en deux sections prin- 
cipales : a) section des artistes |et professeurs de dessin, et b) 
section des industries artistiques. Un cours préparatoire commun 
unit lesdeux sections. Le cours commun est assimilé comme grade 
d'enseignement aux écoles moyennes et dure trois ans. Les sections 
spéciales se subdivisent en plusieurs cours supérieurs correspon- 
dant aux différentes spécialités des arts. 

Les matièresde l'enseignement préparatoire sont: dessin en noir 
des modèles en gypse (ornement et buste) et de modèles vivants, 
modelage, arts décoratifs, dessin projectif, perspective, anatomie, 
architecture et histoire des arts. 

Le cours supérieur comprend actuellement les branches sui- 
vantes : beaux-arts, peinture d'icones, école préparatoire pour les 
professeurs de dessin des gymnases, motifs de décoration, travail 
du bois, céramique, lithographie. 

Pour être admis en première classe du cours préparatoire, il faut 
avoir terminé au moins la quatrième classe d'un gymnase. Ceux 
qui ne possèdent pas cette instruction peuvent être admis à titre 
d'auditeurs. 

Le cours préparatoire a été fréquenté en 1903 1904 par 66 élèves, 
dont 55 garçons et 11 Allés. ' 

Dans la môme année scolaire, le nombre des élèves du cours 
supérieur a été de 58, dont 44 garçons et 14 filles, soit en tout 
124 élèves, dont 99 garçons et 25 filles. 

Le corps enseignant se compose de professeurs réguliers et de 
professeurs extraordinaires. Les premiers touchent, suivant leur 
rang, 6,000 francs, 4,800 francs, 3,600 francs par an. 

Le conseil des professeurs peut proposer la nomination de pro- 
fesseurs libres, qui sont payés de 5 à 15 francs par leçon. Le 
nombre total des professeurs est de 15, dont 9 professeurs réguliers 
et 6 extraordinaires. 

A la téte de l'école est placé un directeur, nommé, de même que 
tous les professeurs, par décret ministériel, sur présentation du 
Conseil scolaire. 

L'école de dessin coûte à l'État 91.000 francs par an. 
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5. — Etablissements pour les enfants anormaux. 

Une école de Sourds-muets a été ouverte à Sophia il y a quelques 

années grâce à l'initiative d'un étranger bienfaisant. Dans le but 
d'encourager une œuvre hautement humanitaire, le Ministère de 

l'Instruction publique lui accorde une subvention annuelle, dont 

le montant, pour l'année scolaire 1904-1905, a été de 10,000 francs. 

De mêir.e que pour les sourds-muets, un Institut pour les aveugles 

était nécessaire. 

L'ouverture de cet institut a eu lieu en 1905. Un crédit de 
15,000 francs a été alloué à cet effet. Le Ministère de l'Instruction 
publique en a confié la direction à un professeur de gymnase pos 
sédant une haute instruction pédagogique et qui a étudié l'orga- 
nisation et le fonctionnement des instituts similaires à Vienne et 
à Saint-Pétersbourg. 

6. — Institutions diverses. 

Un Musée scolaire vient d'être créé par le Ministère de l'Ins- 
truction publique. On se propose : 1) de réunir et conserver ainsi 
tous les matériaux qui serviraient plus tard à l'étude de l'histoire 
scolaire en Bulgarie. Ces matériaux comprendront : les différents 
règlements et statuts scolaires, les imprimés et manuscrits, les 
programmes, les manuels, les guides des professeurs, le matériel 
scolaire, les moyens de maintenir la discipline, etc. ; 2) de fami- 
liariser le corps enseignant avec la littérature pédagogique ainsi 
qu'avec celle des autres pays, et 3) de mettre sous les yeux des 
autorités scolaires, des instituteurs et en général de tous ceux qui 
s'intéressent aux questions d'éducation et d'instruction nationale, 
tous les genres de matériaux et accessoires scolaires en usage soit 
en Bulgarie, soit dans les autres pays, et de créer ainsi la possibi 
lité de choisir pour nos écoles ceux des matériaux qui seraient 
reconnus comme étant le plus appropriés à donner les meilleurs 
résultats. 

Le Musée scolaire est. en outre, une sorte de bureau d'informa- 
tions et de vérifications sur toutes sortes de questions concernant 
l'œuvre scolaire, l'enseignement et l'éducation. 

Il comprend en conséquence trois sections : section histori- 
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que.bibliothèquepédagogique et collection de matériaux scolaires. 

Chaque école est pourvue de deux bibliothèques: une pour les 
élèves et une pour les professeurs. Des collections complètes de 
manuels, guides et instruments divers facilitent la tâche des pro- 
fesseurs. Les fonds nécessaires pour l'achat de tous ces matériaux 
sont couverts en partie par le rendement des taxes scolaires et par 
le budget du Ministère de l'Instruction publique. Les communes 
sont tenues de fournir les fonds nécessaires à leurs écoles respec- 
tives. Toute décision se rattachant à l'achat de livres ou de maté- 
riaux doit être prise par le Conseil des professeurs et approuvée 
par le Ministère de l'Instruction publique. 

La Principauté possède deux bibliothèques nationales : une à 
Sophia et une à Plovdiv. La bibliothèque de cette dernière ville 
est restée du temps de la Roumélie Orientale. Toutes les deux 
sont confiées à des directeurs nommés par le Ministère de l'Ins- 
truction publique. Les dépenses annuelles pour les deux biblio- 
thèques s'élèvent à 80.000 francs. 

On compte encore mille salles de lecture communales, dont le 
but est de contribuer au progrès moral et intellectuel de la popu- 
lation et au relèvement cultural du pays en général. Chaque salle 
de lecture est un centre où, à côté des bibliothèques mises à la 
disposition de la population, sont organisés des lectures publi- 
ques, des conférences populaires. Dans les centres plus importants 
on organise des cours populaires et on se cotise pour faciliter les 
études aux enfants pauvres et orphelins. Les communes et le 
Ministère contribuent à l'œuvre par l'octroi de subventions annuel- 
les ou extraordinaires. 

Une loi de 1889 rend l'Etat propriétaire de toutes les antiquités 
cachées dans le sol bulgare et non découvertes encore, telles que: 
monnaies anciennes, monuments, statues, cercueils, instruments, 
armes, manuscrits, etc. Immédiatement après la proclamation de 
l'indépendance, on se mit de tous côtés à fouiller la terre et on 
remit à Sophia tout ce que l'on découvrit d'antiquités. Le Musée 
national de Sophia comprend deux sections : une pour les objets 
archéologiques et l'autre pour les objets ethnographiques. II com 
prend, en outre, une galerie des beaux-arts qui n'est naturelle- 
ment pas encore très riche. 
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La garde du Musée est confiée à un directeur dépendant du 
Ministère de l'Instruction publique. Les frais annuels s'élèvent 
à 80.000 francs. 

L'étude du pays au point de vue météorologique est concentrée 
dans la Station Météorologique de Sophia qui commande à 125 sta- 
stations analogues dans différentes villes du pays. 

Le directeur de la station centrale est nommé par le Ministère 
de l'Instruction publique et touche comme appointements 5,600 
francs par an. 

L'entretien des stations météorologiques coûte à l'Etat 40,000 
francs environ par an. Une somme spéciale est allouée pour les 
statistiques agricoles. (10.000 francs en 1901.) 

Le Théâtre constitue une forme de l'art qui devait être encou- 
ragée. La troupe de l'Etat « Les Larmes et le Rire », subvention- 
née depuis de longues années, vient d'être récemment réorga 
nisée en Théâtre National. Elle reçoit maintenant une subvention 
annuelle de 100,000 francs. On construit en ce moment un théâtre 
spécial d'après les plans de l'architecte Kelmer. Le théâtre est 
dirigé par un intendant et un directeur-régisseur nommés par le 
Ministère de l'instruction publique. 

Quelques théâtres et troupes dramatiques de la province sont 
également subventionnés par l'Etat. Le budget de l'année courante 
fixe ces subventions à 15,000 francs. 

Budget scolaire. 

En résumé l'entretien de l'Université et des écoles secondaires 
professionnelles ressortissant au Ministère de l'Instruction publi- 
que absorbe la somme de 4,201,000 francs, ainsi répartie : 

V Université 430000 fr. 

2* Ecole des Beaux-Arts 91000 » 

3* Gymnases, écoles pédagogiques, écoles de classes. . 2 780000 J> 
4* Payement de la moitié des appointements des insti- 
tuteurs des écoles communales 880 000 » 

Le Ministère distribue en outre, en faveur du relèvement cultu- 
rel du pays, des gratifications qui se montent à une somme globale 
de 251,000 francs et s'appliquent, notamment, aux organisateurs 
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des cours du soir, à l'entretien des jardins scolaires, à des subven- 
tions aux orphelinats et à certaines écoles privées, aux cours et 
conférences populaires, à des recherches archéologiques, à la 
Société littéraire qui édite le Recueil de Science et de Littéra- 
rature nationale, à la construction et réparation des bâtiments 
scolaires, au cercle des Etudiants à Sopbia, à diverses entrepri- 
ses ou recherches artistiques, littéraires et scientifiques, enfin aux 
Ecoles musulmanes. 

G. S. 
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AU SALON D'AUTOMNE 



Sous la présidence d'honneur de S. E. M. de Nélidov, ambassa- 
deur de Russie, et sous le haut patronage de S. A. I. le grand-duc 
Vladimir, de Mme la comtesse Greflulhe et de M. Dujardin-Beau 
metz, sous secrétaire d'Etat aux Beaux-Arts, une exposition de l'Art 
russe a été organisée à Paris, au Grand-Palais. 

L'affluence au vernissage de ce salon, et surtout la présence de 
M. Fallières, président de la République française, et du monde 
officiel français groupé autour de lui, ont donné à cette solennité 
un caractère hautement affirmé de sympathie dont la signification 
ne devait échapper à personne. 

Quelques jours plus tard, à l'occasion d'un concert, organisé par 
Mme Greflulhe, présidente de la Société des grandes auditions musi- 
cales de France, le Tout-Paris mondain et artistique, français et 
étranger, acclamait, dans ce même cadre pictural si heureusement 
choisi, les différentes parties d'un programme musical hors de 
pair et merveilleusement interprété des ouvrages exécutés, pres- 
que exclusivement russes, représentant, en une synthèse judi- 
cieusement élaborée, un résumé de l'évolution de l'école musicale 
russe depuis Glinka, le fondateur de l'Opéra et l'auteur immortel 
de la Vie pour le Tzar, jusqu'à ses gloires les plus récentes, Boro- 

dine, Balakirew et Rimsky-Korsakofï, sans en excepter Rubinstein 
et Tschaïkowsky. 

Ainsi donc, grâce à ce tact exquis et à cette délicatesse de senti- 
ments dont le secret n'est pas perdu en France, voilà deux événe- 
ments artistiques de haut goût qui ont servi d'occasion élégam- 
ment préméditée à une manifestation franco-russe d'une éloquente 
cordialité et d'un admirable à-propos. 
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Dans ces derniers temps, en effet, sous l'impression pénible de 
la crise traversée par la Russie et l'exploitation tendancieuse qui 
en a été faite par ses certains esprits pessimistes ou faciles à 
effrayer ont cru pouvoir prétendre que les liens qui unissent 
les deux pays s'étaient quelque peu relâchés. Aux uns et aux 
autres cette double manifestation de sympathie a donné la réponse 
qui convenait avec la discrétion, mais aussi toute la netteté, dési- 
rables, puisque l'heure n'est pas actuellement aux grandes manifes- 
tations 'populaires qui se sont donné libre cours en leur temps. 
Sans empiéter sur le domaine des Chancelleries il était bon que 
l'occasion fût saisie de montrer que les deux grandes nations se 
tendent volontiers la main — tout aussi bien pour affirmer leur 
entente toujours parfaite, que pour témoigner qu'elles placent 
dans leur union la garantie de leurs intérêts réciproques et qu'elles 
savent pouvoir compter, de part et d'autre, sur un concours loyal. 

C'est pourquoi l'on ne peut que remercier M. le Président de la 
République d'avoir, par sa haute courtoisie à l'égard des artistes 
russes, attesté publiquement une fois de plus que les relations 
franco- russes étaient toujours aussi cordiales que confiantes. 

Aussi bien dans le monde slave qu'en France on suit de près les 
efforts inlassables soutenus dans les milieux germaniques — et 
dans la presse germanisante — pour amener entre la France et la 
Russie un refroidissement dont la conséquence, plus ou moins 
prochaine mais déjà escomptée, serait une alliance des trois Empe- 
reurs, rêve cher à M. de Bismarck, mais dont il avait reconnu néan- 
moins la vanité. Fort heureusement, chez les deux alliés ceux qui 
ont la responsabilité du pouvoir, c'est à-dire la sauvegarde des 
intérêts de leur propre pays comme de la paix européenne, n'igno- 
rent pas que l'alliance franco-russe ne fut jamais le résultat d'un 
caprice momentané, ni d une fantaisie passagère de politique 
internationale destinée à servir des intérêts accidentel. Ils savent 
qu'elle est, au contraire, une résultante historique, la conséquence 
logique d'un ordre de choses amené par des événements anté- 
rieurs qui en ont fait une nécessité demeurée constante et vitale 
pour les intérêts organiques des deux nations parce qu'elle a, dès 
son principe, procuré à l'une et à l'autre une sécurité dont les avan 
tages et même les bénéfices ne se peuvent discuter sérieusement. 



Digitized by Google 



234 



LA REVUE SLAVE 



Il n'en pouvait, d'ailleurs, être autrement. Cependant, à diffé- 
rentes reprises, ses adversaires ont cherché à formuler contre elle 
en vue de nuire à la solidité de ses liens, cette objection, toujours 
la môme, que l'appui financier de la France n'aurait pas reçu, du 
côté de la Russie, une contre-partie équivalente au service qu'il 
représentait. 

Une telle erreur serait singulière, si on la devait prendre autre- 
ment que comme une des multiples formes de l'éternelle bataille 
des idées, des opinions et des mots. Elle montrerait encore, si elle 
était prise au sérieux, un manque de mémoire pénible à constater. 
Outre que le salutaire efiet de l'alliance n'a pas cessé, qu'on veuille 
y réfléchir, de se faire sentir pour la France, n'a-telle pas tout 
bénéfice à attendre de ce que, grâce à l'or qu'elle a consenti à 
mettre au service du développement industriel et économique de la 
Russie, elle ne sera pas la dernière à profiter de l'éclosion qui, 
peu à peu, se produira dans ce grand pays où les richesses sont 
prodigieuses, le succès certain à l'heure de la pacification définitive 
et où seul manquait le moyen de les mettre en œuvre. 

Et d'autre part serait-il sincèrement juste d'oublier que si une 
ère de prospérité considérable au double point de vue économique 
et industriel a favorisé la France depuis une quinzaine d'années 
et lui a permis d'arrondir, en quelque sorte, sa propre fortune, 
•de cette fortune et de cette prospérité la paix extérieure était la 
première et l'indispensable condition. Or, cette longue paix, à 
peine effleurée par d'impuissants coups d'épingles, il serait difficile 
de soutenir qu'elle ne la doit pas en partie à l'amitié solide et loya- 
lement assurée qui lui était connue. L'affaiblissement momentané 
de la Russie, et les courants d'air malsains, qui depuis lors n'ont 
cessé de traverser l'Europe, et notamment à propos des événements 
marocains, n'apportent-t ils pas une preuve de plus de la haute 
valeur, de la nécessité peut-on dire, de ce contre-poids demeuré 
malgré tout respectable, et assez désirable pour que l'on cherche 
à le lui disputer. 

Avec la sécurité de ses frontières qui lui a permis de se donner 
plus complètement à son expansion économique, il est encore un 
autre avantage dont a profité, dont profite aujourd'hui surtout, la 
France. On ne recherche, en politique internationale surtout, que 
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les forts ou ceux que l'on sait bien appuyés. En ces dernières 
années la République s'est vue l'objet de précieuses manifestations 
de symphatie de la part d'amis, aujourd'hui très sincères, mais 
dont les dispositions à son égard furent jadis moins cordiales. 
Sans aucune doute, cette humeur plutôt fâcheuse avait pour 
cause première les menées de la politique bismarckienne qui, par 
tous les moyens, s'était efforcée de l'isoler en Europe, en butte à 
la suspicion des autres puissances. 

L'époque à laquelle ce mauvais vouloir a fait place à une heu- 
reuse détente qui, par la suite, s'est de plus en plus nettement 
affirmée, cette époque est de date trop mémorable pour avoir été 
oubliée. Là encore il est donc permis de constater que l'alliance 
franco-russe a été un facteur heureux, bien que discret, jusque 

dans les relations amicales qui unissem maintenant la France à 
l'Angleterre et à l'Italie. Et, « les amis de nos amis étant nos amis» 

il est aussi permis d'espérer que du même point de départ sortira 

quelque jour une entente définitive sur le terrain asiatique, des 

deux grands amis de la France, la Russie et l'Angleterre. 

Ce jour-là la diplomatie européenne, délivrée de lourds soucis, 
rendra à l'alliance franco-russe cet hommage qu'elle aura géné- 
reusement apporté un concours efficace au maintien de la paix. 

Et c'est pour cela que la manifestation d'art dont nous parlons 
a permis d'affirmer de nouveau, de façon discrète mais visible, 
les efforts constamment intimes entre les deux nations, au dehors 
et au-dessus de tous les avatars de leur politique intérieure. 

P. de S. 

# 

Outre l'article de notre collaborateur, M. de Danilowiccz, nous 
avons estimé qu'il serait intéressant de connaître sur le salon 
russe l'opinion de M. le vicomte de Vogué, l'éminent académicien, 
de qui la savante et aimable érudition a tout particulièrement 
contribué à faire connaître, en France, les littérateurs et les artistes 
russes. Nous publions donc in extenso l'article qu'il vient de 
consacrer, dans le Figaro, à ces derniers. 

On nous saura également gré d'y joindre l'excellente préface 
qui ouvre le catalogue du Salon et dans laquelle M. Alexandre 
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Benois, le savant historien de l'art russe, a présenté au public les 
exposants et leurs œuvres. 



PEINTRES RUSSES 

Quelques-uns d'entre eux, grands-pères et petits-fils, sont venus en 
représentation à Paris. Ils ont conquis sur notre « Salon d'automne » — 
oh! combien d'automne! — plusieurs salles du Grand Palais: ils y offrent 
un spectacle amusant pour les curieux, instructif pour l'historien. — On 
ne saurait assez louer l'initiative intelligente et courageuse des organi- 
sateurs de l'exposition russe; ils ne se sont pas laissé rebuter par les 
difficultés insurmontables de leur tâche. Mon unique réserve portera sur 
cette rubrique trop ambitieuse : a Exposition de l'art russe ». 

L'art russe, vraiment national et caractéristique, n'eut peut-être qu'un 
moment, un petit demi-siècle, entre 1840 et 1890. Il a pris alors cons- 
cience de lui-même, il s'est développé d'un essor parallèle à celui de la 
littérature : aux cotés et â l'exemple des grands écrivains — Gogol, Tour- 
guénef, Tolstoï, Dostolevsky, Nékrassof, — des peintres se sont émanci- 
pés de la mode qui asservi ssait leurs devanciers à l'imitation de la France 
ou de l'Italie; il ont exprimé l'idéal trouble de leur temps et de leur peu- 
ple, les âmes tourmentées de leurs contemporains, les aspects de la terre 
russe. Ces peintres ne pouvaient pas être représentés à Paris. Presque 
toutes leurs œuvres out été jalousement accaparées par M. Trétiakof, le 
grand collectionneur moscovite; ses toiles ne sortent jamais de sa galerie. 
Hors de chez lui, il est très difficile de se former une idée exacte de l'art 
russe, même en Russie. L'existence de cette école originale nous fut révé- 
lée à l'exposition de Moscou, en 1882; dans les expositions annuelles 
de l'Académie des beaux-arts de Pétcrsbourg, vers la même époque, et 
plus récemment à la Tauride, alors qu'on exposait dans ce palais des ta- 
bleaux, avant d'y exhiber les députés de la Douma. 

Imaginez une figuration de l'art français au dix-neuvième siècle où l'on 
passerait sans transition de M. Ingres à nos plus jeunes impressionnistes, 
d'où seraient absent les maîtres glorieux qui se sont succédé chez nous 
depuis quelque soixante ans. Toutes proportion gardées, le groupement 
russe du Grand Palais laisse regretter une lacune aussi sensible. Les or- 
ganisateurs la déplorent comme moi, il n'a pas tenu à leur zèle qu'elle ne 
fût comblée. Cette réserve n'est donc pas une critique de leur méritoire 
entreprise. Mais, dans l'intérêt bien entendu de nos amis, il fallait aver- 
tir le public français. Qu'il ne se hâte point de juger l'art russe sur cette 
présentation fragmentaire et de lui refuser une véritable originalité. Con- 
trairement à une opinion très répandue, nul pays n'est plus malhabile à 
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se faire valoir que la paresseuse Russie. Elle ne projette à l'extérieur que 
sa figure officielle — tt ce n'est pas toujours la plus avenante — ou ses 
grimaces révolutionnaires; elle néglige de nous montrer les beautés, les 
vertus qui la feraient mieux aimer. Il y a en dehors de l'art assez de 
domaines où des mains intéressées — mains droites et mains gauches. 
— maquillent savamment la Russie et lui font un visage mensonger; 
pour découvrir ce visage sous son vrai jour, au moins dans son expres- 
sion artistique, il faudrait l'aller chercher là où il se cache. 

Cela dit, l'exposition parisienne offre à ses visiteurs des surprises qui 
expliquent son succès. Elle les renseigne abondamment sur ce don d'assi 
milation rapide et souple qui fut le trait dominant des Russes d'autrefois. 
Elle montre au Français ce dont il ne se lassera jamais, la réflexion flat- 
teuse de son image dans un miroir complaisant. 

On traverse une première salle où sontappendus quelques exemplaires 
des myriades d'icônes et de scènes religieuses qui emplissent les églises 
russes : peinture rituelle, continuée sans changement depuis les vieux 
maîtres de Byzance et de l'Alhos, depuis le haut moyen âge jusqu'au dix- 
huitième siècle. L'art gracieux et vivant de Plansélinos s'était vite figé 
dans l'immobilité du canon hiératique; a peine si un éclair d'individua- 
lité apparaît, ça et là, sous le pinceau des copistes qui reproduisent ser- 
vilement les types consacrés.— Un pas, une porte franchie, et l'on entre 
dans un nouveau monde, il semble que l'on ait avancé de plusieurs siè- 
cles en une seconde : l'art libre est né, il se mauifeste sous toutes les 
formes. Ingénieuse façon de rendre sensible à nos yeux la brusque méta- 
morphose de la Russie sous la baguette magique de Pierre le Grand. Il 
veut avoir des artistes, et qu'ils aillent, comme ses autres ouvriers, 
s'instruire aux écoles d'Occident; il dépêche en Italie de jeunes élèves : 
improvisés peintres en un tour de main, ces débutants lui rapportent des 
a envois de Rome » déjà très présentables. 

Mais le pastiche italien est bientôt détrôné par les imitateurs des por- 
traitistes français. Tout doit être français à la Cour de Catherine, la 
peinture comme la littérature et la philosophie. Les peintres officiels, un 
Borovikovsky, un Lévitzky, surprennent du premier couples secrets de 
nos maîtres. Devant ces toiles où revivent les belles dames et les courti- 
sans de Tsarskoé Selo, on se croit à Versailles, dans l'appartement du 
Dauphin ; les grâces un peu mignardes de Lévitzky nous reportent à 
Trianon, avec ce portrait du richard Démidof costumé en galant jardi- 
nier, avec ces jeunes filles de l'institut de Smoina qui posent en pinçant 
de la harpe, en étudiant un pas de gavotte. L'adresse des sculpteurs sur- 
prend plus encore que celle des peintres; Falconet, lorsqu'il vint à Pé- 
tersbourg, y trouva des élèves d'Allegrain auxquels il n'avait plus rien 
à apprendre, Schoubide, Stchédrine. Le maître eût pu signer, et nous 
nous y tromperions, les bustes de l'impératrice, de son fils Paul, des 
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grands officiers de la Couronne; il n'eût pas mieux emprisonné la vie 
dans ces marbres fouillés par un ciseau savant et délicat. 

Le plus intéressant des portraits de Catherine a été exécuté par un 
humble serf de Potemkine, le paysan Chibanof. Elle porte l'habit de 
voyage — de ce fameux voyage de Crimée où le favori promenait la sou- 
veraine dans le décor de féerie qu'il improvisait sous ses pas. Chibanof 
a rendu l'expression volontaire de la physionomie avec plus de puis- 
sance et de vérité que tous les portraitistes officiels. Cet habile homme 
ne travailla que pour peindre son maître et l'impératrice ; il ne fut 
môme pas affranchi, il mourut serf. 

Voici notre Diderot. Borovikovsky n'a pas tiré de ce spirituel visage 
la flamme et la malice qui pétillent dans le chef-d'œu\re de Fragonard, 
le Diderot de la collection Pastré. Mais qu'elle est symbolique, la figure 
du petit bourgeois, ambassadeur de l'esprit français, qui trône au centre 
de cette Cour, y donne le ton, les idées, la vie ! Comme elle explique l'air 
de Paris qu'on respire dans cette salle, la sujétion de ces peintres et de 
leurs modèles à l'influence exclusive du goût français ! — Seul, un étrange 
ge personnage ne pourrait pas être de chez nous : l'empereur Paul I", le 
dément camus et tragique qui se redresse, dans l'attitude grotesque d'un 
mauvais acteur cherchant ses effets, sous le poids de sa lourde couronne, 
de ses colliers, de son habit théâtral. Une large croix de Malte étoile sa 
poitrine : on sait que la grande maîtrise de l'Ordre fut la marotte du fou 
impérial ; Bonaparte obtenait tout de lui en flattant cette manie. Appari- 
tion shakspearienne : le regard du visiteur ne peut se détacher du cadre 
où parade la figure falote, obsédante, où s'ébauchent dans la pénombre 
les visions du farouche palais Michel, de la nuit sanglante... 

Avançons. Le miroir fidèle continue de refléter une autre France qu'il 
déforme à peine : celle de David, de Gérard, de Géricault; bientôt celle 
de M. Ingres et d'Eugène Delacroix. Telle dame de la Cour d'Alexandre 
s'est coiffée du turabn de Mme de Staël; telle autre se fait peindre en 
costume de Tancrède. Tropinine — encore un serf, affranchi celui-là — 
est le plus véridique portraitiste de l'époque. Mais Brulow — il signe 
ainsi, en caractères latins, tant il se pique peu d'être Russe — Brulow a 
la vogue : il habille mieux les princesses, avec les bleus féroces de 
M. Ingres. Ce peintre d'éducation classique inaugure le romantisme sous 
le règne de Nicolas. Quelques uns de ses portraits, nombreux à l'exposi- 
tion de l'avenue d'Antin, y racontent de belles histoires. Et d'abord celui 
de la princesse Wolkonsky, femme du décembriste : « l'Eponine du 
Nord », comme l'appelait Vigny dans le poème dédié à l'héroïque épouse 
qui avait quitté son monde, son luxe, ses palais pour. suivre aux mines 
de Sibérie son mari proscrit. Tout autre sera la destinée de l'éblouissante 
comtesse Samollof ; elle pose devant Brulow dans la première fleur de sa 
beauté, elle sourit au nègre accroupi derrière sa jupe. A combien d'autres 
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hommes ne sourira-t-elle pas ! elle mènera à travers le monde la vie ini- 
mitable, elle tiendra à Milan une Cour rivale de celle où règne la Belgio- 
joso, elle étonnera l'Europe par les folles prodigalités de sa bourse et de 
son cœur. 

Avec cette aimable et brillante société, a peine diflérenciée de la nôtre 
par un accent local dans l'air des visages, dans la manière des peintres, 
nous avons sous les yeux toute la Russie de jadis, tout ce qu'on en 
savait, depuis la fin du dix-huitième siècle jusqu'au milieu du dix -neu- 
vième. C'est encore une France lointaine où rien ne nous dépayse. Brus- 
quement, une autre Russie surgit des protondeurs remuées : déconcer- 
tante pour l'étranger, repliée sur elle-même, elle appelle d'autres imagiers 
qui s'absorberont dans sa contemplation ; âpres réalistes ou fougueux 
idéalistes, parfois les deux ensemble dans le même homme. 

On ne verra pas à Paris les protagonistes de cette période : une cou- 
pure de trente ou quarante aimées, les plus honorables pour l'art russe, 
interrompt la série chronologique sur ces panneaux. Rien d'Ivanof, l'ami 
de Gogol, le sublime visionnaire qui travailla toute sa vie sur les esquis- 
ses d'un seul tableau, son inoubliable Apparition du Christ. Rien de Vé- 
restchaguiue, le peintre épique des horreurs de la guerre, aussi éloquent 
avec son pinceau que l'est Tolstoï avec sa plume. Rien d'Orlovsky, de 
Kléver, de Koulndji, de tant d'autres paysagistes qui demandaient aux 
forêts et aux steppes russes le secret de leur pittoresque, dans le temps 
où notre école de Barbizon arrachait ces mêmes secrets aux horizons 
français. Pas une marine d'AIvazovsky, le maître de la mer, si habile à 
rendre tous les rythmes et toutes les nuances des vagues. 

Un seul portrait de Kramskol et qui n'est pas des meilleurs. Quel suc- 
cès aurait chez nous M. Trétiakof, s'il consentait à nous envoyer pour 
quelques semaines les toiles où Kramskol a fixé les traits des grands 
romanciers russes! Répine est un peu mieux partagé : son talent se 
laisse deviner dans l'aquarelle qui représente le vieux Tolstoï assis à sa 
table de travail, dans trois portraits dont l'un, celui du littérateur Gar- 
chine. suffit pour faire mesurer le chemin parcouru depuis les peintres 
académiques de la période antérieure. Mais ces échantillons ne donnent 
qu'une faible idée du vigoureux tempérament de Répine. le plus riche 
peut-être et le plus original de ceux qui se sont révélés dans la Russie 
du dernier siècle. 

Passons; mon souvenir essaye de peupler des salles imaginaires, et 
nos contemporains nous attendentdans les salles réelles où ils se sont taillé 
la part du lion. Ils me pardonneront si je ne puisénumérer leurs mérites 
daus les limites d'un article de journal : une aride nomenclature de noms 
étrangers rebuterait le lecteur sans l'instruire. — Quelques uns, le prince 
Troubetskol entre autres avec ses fines statuettes, ont déjà conquis chez 
nous leurs lettres de grande naturalisation. Les connaisseurs n'ont pas be- 
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soin qu'on les avertisse pour remarquer les paysannes cramoisies do M. Ma 
liavine, les solides qualités du portraitiste Sérol, la grâce spirituelle de 
M. Somof, surtout dans ses Jolies porcelaines. De l'espritencore.etune rare 
élégance dans les fantaisies où M. Benois interprète d'une façon très per- 
sonnelle le Versailles de Louis XIV et les masques de la comédie ita- 
lienne. Les aquarelles de M. Bakst attestent le talent de décorateur qui 
l'a si bien servi dans l'aménagement coquet de l'exposition; très bien 
campé aussi, le portrait qu'il a fait de M. de Diaghilef, l'aimable commis- 
saire général. M. Igor Grabar étonne d'abord le regard qu'il séduit bien- 
tôt avec ses effets de givre, ses feuillages d'automne; par l'harmonie des 
couleurs et le juste sentiment de la nature, il ferait goûter aux plus ré • 
calcitrants le procédé impressionniste. 

On me dit qu'il faut admirer les énormes compositions en grisaille de 
M. Wroubel, la touche brutale, le symbolisme abscons, la nébulosité al- 
lemande de ce wagnérisme transposé en peinture; on me dit que 
M. Wroubel est aveugle, enfermé dans un hospice d'aliénés : je m'en se- 
rais douté à voir ses œuvres. Admirons et plaignons le malheureux ar- 
tiste. 

Nous ne plaindrons pas la phalange de triomphateurs qui ferme 
le cortège, impressionnistes, tachistes. pointillistes : le public s'ébau- 
bit devant leurs rébus. Je me récuse, mes yeux restent réfractaires 
à cette vision de la couleur et des contours. L'un de ces auda- 
cieux a vidé son tube de chrome, au petit bonheur, sur un mètre carré 
de toile; à moins, et c'est la seule explication plausible de son tableau, 
qu'on ne lui ail servi un œuf trop avancé, qu'il ne l'ait jeté avec colère 
contre son chevalet, et qu'il n'ait obtenu ainsi celte omelette, l'une des 
mille combinaisons que le hasard peut produire avec un jaune d'œuf 
étendu. Les personnes douées d'une vue de lynx affirment qu'on y dis- 
cerne, avec beaucoup d'application, deux têtes mystérieuses : ce n'est pas 
impossible. 

Ces larves « artistiques » n'ont rien de spécifiquement russe. On pour, 
rait les transporter de l'autre côté de la cloison, dans notre Salon d'au- 
tomne, et apporter ici les produits similaires de nos peintres d'avant- 
garde : nul ne s'apercevrait d'une interversion des nationalités. Est-ce à 
dire que ces jeunes nihilistes de la palette imitent les nôtres, comme 
leurs aïeux copiaient les modes en faveur à Versailles, dans une société 
aristocratique, disciplinée, respectueuse des traditions classiques? Non; 
cette peinture individualiste, anarchique, sévit sur toute l'Europe, plus 
provocante encore en Allemagne, en Italie. II faut croire que les nouvel- 
les générations voient le monde des formes sous les apparences de lignes 
brisées en milliers d'atomes, de lumières décomposées en myriades de 
taches ; le sens exaspéré de l'analyse les stimule à broyer en menue 
poussière cet univers que les maîtres d'autrefois recomposaient dans une 
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§ynthèse ordonnée. Eux aussi, Us cherchent partout le microbe. Que sor- 
ti ra-t il d'une révolution où l'art de demain, révolté contre toutes les an- 
ciennes disciplines, se fraye avec inquiétude une voie dans leurs ruines, 
sans savoir où elle conduira? Au néant? à l'enfantement d'un nouvel 
idéal? Espérons : l'art est changeant et immortel. 

Les Russes qui se font une large part dans l'entreprise de démolition 
voudront certainement s'en attribuer une aussi grande dans l'œuvre de 
reconstruction; et les ordonnateurs de leur exposition ont eu mille fois 
raison de nous montrer l'anarchie actuelle, au terme de la longue leçon 
d'histoire qu'ils ont placée sous nos yeux. Elle nous conduit des monas- 
tères où les moines recopiaient leurs icônes jusqu'aux ateliers où bar- 
bouilleut les s indépendants ». Elle nous divertit par d amusants contras- 
tes, elles fournit à nos esprits un riche sujet de réflexions. Autant de 
motifs pour offrir à ceux qui nous apportèrent cette aubaine la sincère 
expression de la gratitude française. 

de VogCb. 

La peinture russe, avant Pierre le Grand, c'est-à-dire jusqu'à la fin du 
xvu* siècle, n'était, en quelque sorte, qu'une des manifestations du rite 
religieux de l'église grecque et, à ce titre, elle fut dominée d'une façon 
presque exclusive parles traditions byzantines. Pourtant, en regardant 
de plus près, on y distingue une originalité remarquable et plusieurs 
styles bien différents les uns des autres. — La peinture des icônes, en 
Russie, traversa plusieurs phases qui sont communément désignées sous 
les noms d'école de Novgorod, qui florissait au xiv* et au xv* siècle, 
d'école de Moscou, au siècle suivant et d'école Stroganof. ainsi appelée 
d'après le nom des richissimes industriels qui favorisèrent le mouvement 
artistique en faisant travailler les peintres. 

L'école de Novgorod qui se distingue par la grande sobriété de ses com- 
positions et de sa coloration, dans laquelle les blancs dominent souvent, 
a quelque chose de particulièrement robuste. 

L'école de Moscou manifeste une tendance vers une certaine mièvrerie 
de style, mais elle gagne en finesse par ses procédés techniques et par 
un savoir-faire remarquable ce qu'elle perd en grandiose. 

Enfin, sous le nom de l'école Stroganof, on comprend ordinairement la 
peinture raffinée du xvn* siècle qui. tout en conservant encore les schémas 
anciens, devient plus recherchée dans ses détails, plus riche dans ses 
ornementations et plus fade dans son coloris. 

La fin du xvn* siècle vit le commencement du déclin de cet art national 
qui, peu à peu, commença à subir l'influence de la peinture occidentale. 

L'ordonnance de toutes ces peintures d'origine byzantine subissait le 
joug immuable des canons de l'Eglise. Par contre, l'originalité des artis- 
tes russes en faisait jour non seulement dans la coloration plus ou moins 
Tomi II 16 
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libre, dans les représentations de quelques saints de l'Église russe pro- 
prement dite, mais aussi dans la bizarrerie charmante et souvent émue 
de certaines allégories mystiques. 

Certes, ce serait peine perdue de chercher à discerner dans chaque ob- 
jet ce qu'il contient de vraiment personnel à l'auteur et la part qu'il faut 
faire à la copie ou à la tradition. On manque, d'ailleurs, presque totalement 
de renseignements sur la vie et les travaux des maîtres tes plus renom- 
més. Qu'on nous passe le mot, c'est un art éminemment " collectiviste", 
c'est-à-dire un art où l'individu ne formait qu'une parcelle indistincte 
du vaste organisme d'une civilisation homogène. En vain chercherait-on 
dans ces œuvres des émotions passagères, des impressions de la vie am- 
biante, des recherches purement esthétiques : on ne constate aucune scien- 
ce de la nature et une influence bien faible des milieux. 

Mais, par contre, nous y trouvons une grande harmonie calme, un 
beau rythme conventionnel et un profond sentiment religieux qui souvent 
atteint l'extase mystique En contemplant ces images vénérables par leur 
ancienneté, leur beauté et par la foi ardente dont elles furent l'objet pen- 
dant de longs siècles, on est saisi par la même sensation délicieuse et poi- 
gnante qui vous étreint quand on pénètre dans les anciennes églises de 
Moscou, ces temples étroits et obscurs, parfumés d'encens, éclairés cà et 
là de petits cierges jaunes qui font miroiter les ors assombris de l'im- 
mense iconostase montant vers les ténèbres de la voûte. 

Au début du xvm* siècle, un changement brusque se produit dans la 
civilisation russe. Pierre le Grand (1682-1725), enthousiasmé de sou 
voyage à l'étranger, rompt avec la tradition ancestrale et, un beau jour, 
l'immense Moscovie se réveille Empire de Russie, devenant ainsi une partie 
de la grande famille des nations civilisées. Le réve byzantin ne hante que 
quelques récalcitrants, les vieux croyants qui mènent une vie à part et 
la grande masse inerte et passive des paysans. Le reste, le monde intel- 
lectuel, l'entourage du trône, la noblesse, une bonne partie des classes 
bourgeoises se détournent des vieilleries et passe sans transition aux for- 
mules adoptées à Versailles. Certes, sous l'écorce polie du jeune Russe, 
on voit percer la mentalité du vieux Moscovite. Mais par contre, tout le 
coté décoratif de la vie subit une transformation radicale et les voyageurs 
qui visitaient la nouvelle capitale de l'empire vers la fin du règne de 
son fondateur, se croyaient, en ne jugeant que par la surface des choses, 
être à Amsterdam ou dans quelque ville du Saint Empire germanique. 

Pour arriver à ce résultat précoce, Pierre usa largement du concours 
d'artistes et d'artisans étrangers, mais en même temps il fit de notables 
eflorts pour former d'habiles praticiens parmi ses sujets. Quelques jeunes 
gens choisis avec soin furent envoyés à l'étranger, et le grand empereur 
put, avant de mourir, jouir du fruit de ses eflorts. Deux bons peintres : 
Malvélef et Jean Nikitine, un excellent architecte Zemtsof, et plusieurs 
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graveurs furent les premiers artistes russes vraiment remarquables. 

Vers le milieu du xvin* siècle, sous le règne brillant de la fille de Pierre, 
Elisabeth, une Académie des Beaux-Arts fut fondée à Saint-Pétersbourg 
(1757), et bientôt nous voyons se grouper autour de cet établissement, et 
sous la protection de quelques grands seigneurs éclairés, un cercle d'ar- 
tistes indigènes de grand mérite (le peintre Lossenko, les architectes 
Kokorinof et Velten, le graveur Tchemessof). 

Mais c'est surtout au séjour en Russie de toute une série d'éminents 
artistes français et italiens que l'on doit l'essor subit que prirent les arts 
en Russie vers la seconde partie du xviii' siècle. Elisabeth (1742-1761) eut 
à sa cour Tocqué, Rotarl, Torelli, Lagrenée; la grande Catherine II (1762- 
1796) exploita, avec un rare discernement, les talents de Falconnet, de 
Roslin, de Lampi et de beaucoup d'autres, qu'elle faisait venir de l'étran- 
ger par l'entremise de ses commissaires (le baron Grimm, à Paris) qui 
étaient comme investis de la charge d'ambassadeurs ès arts dans les 
centres artistiques. C'est sous l'influence de ces admirables artistes que 
se développèrent les peintres portraitistes Lévitzky et Borovikovsky, 
ainsi que leurs satellites Rokotov, Drogioe, Miropolsky, et enûn le 
malheureux Chibansf qui resta serf au pouvoir du favori Potemkine: 

Ce fut un véritable âge d'or qui traversa alors la peinture en Russie. 
En même temps les formules académiques trouvèrent de doctes repré- 
sentants qui s'évertuèrent, avec beaucoup de conviction, à reproduire les 
gestes pathétiques, les sujets nobles, si chers aux classiques de Paris et 
de Rome. Quelques modestes peintres de paysages (Stchédrine l'atné, 
F. Alexélev, A. Bélsky. M. Ivanov) tâchèrent d'atteindre la prodigieuse 
habileté des Belotto, le savoir et le goût des Pannini et le grand charme 
des Hubert Robert. En même temps il y eut toute une éclosion d'artistes 
remarquables en sculpture et en architecture. Parmi les statuaires nous 
devons citer Stchédrine, Choubine, Kozlovsky, Prokofiev et Martos : parmi 
les architectes, Stravov, Kozlov, Tchévakidsky et les deux plus grands, 
Bagénov et Voronikbine que le fils de Catherine, le fantasque Paul I* r , 
employa à deux entreprises colossales, telles que les contructions de la 
cathédrale de Kazan et du sombre château Saint-Michel qui, à peine 
achevé, devint le tombeau de l'infortuné monarque. 

Le commencement du xix* siècle fut un Age de bronze, une ère de luttes 
de géants. Le style ««empire» est tout aussi caractéristique pour le César 
français que pour son heureux adversaire, le tsar Alexandre I". Lengoue 
ment pour l'ancienne Rome devint alors une manie, presque une religion, 
aussi bien A Pétesbourg qu'à Paris. On ne rêva que de portiques, de colon- 
nades, de trophées, on ne songea qu'aux hauts faits des anciens, à leurs 
amples draperies ou à leurs nudités figées. L'Académie de Pétersbourg 
atteignit alors l'idéal posé par les Winkelman et les David, dans les 
œuvres de plusieurs artistes parmi lesquels nous citerons les peintres 



Digitized by Google 



244 



LA REVUE SLAVE 



Egorof et Chéboulev, les sculpteurs Piménov et Demouth, les architectes 
Rossi et Stassov. 

Mais & cette même époque, d'attitude martiale et pathétique, passe le 
premier souffle d'un renouveau sentimental. Quelques artistes peuvent 
être désignés comme les précurseurs du romantisme en Russie. C'est 
l'admirable peintre de portraits, Ki prenait y, qui eut le courage de tourner 
le dos à la scolaslique morose du classicisme pour retrouver les secrets 
•ubliés des grands maîtres de la couleur : Titien, Rembrandt, Rubens. 
C'est un autre portraitiste, Tropinine, qui fut pour Moscou ce que 
Kiprensky fut pour Pétersbourg. C'est le tendre Théodore Tolstoï, une 
âme sœur de Prudbon. C'est le paysagiste Maxime Vorobiev, qni s efforça 
à Pétesbourgde rendre le charme particulier des larges horizons caracté- 
ristiques russes. C'est Vénétsianof qui, tel un Drolling ou un Graoet en 
France, s'appliqua a rendre le charme des intérieurs modestes, les délices 
calmes de la vie champêtre. C'est Slchédrine le jeune, un des maîtres les 
plus habiles, qui s'en va en Italie pour chercher à rendre les eflets de 
lune sur le golfe de Naples, et pour exprimer la farouche beauté des 
rochers de Sorrente. C'est enfin le Polonais russifié Orlov*ky, un digne 
successeur de Casanova, qui crayonne sans relâche tout ce que lui sug- 
gère sa verve fantasque. 

Mais le romantisme atteint son apogée avec la génération suivante, avec 
Brullow, l'auteur de la Catastrophe de Pompéi, qui fit le tour de l'Europe 
et joua, dans la peinture russe, un rôle analogue à celui du Radeau <k 
Ui Méduse en France; avec Bruni qui tacha, dans ses admirables pein- 
tures murales, d'unir Leréve mystique des Nazaréens allemands avec la 
belle ordonnance décorative des bolonais, et enfin avec Alexandre Ivanof, 
une nature profondément religieuse, un chercheur infatigable du beau 
absolu qui, plus encore que dans ses tableaux, trouva dans ses innom- 
brables esquisses sur des sujets des livres sacrés, mainte formule en 
avance d'un demi-siècle sur le reste de la peinture européenne. Les deux 
premiers de ces artistes furent d'excellents portraitistes, surtout Brullow 
qui, dans ses dessins, s'approche de la finesse d Ingres, et, dans ses por- 
traits peints, démontre le tempérament fougueux d'un Géricault. 

Nous ne nous arrêterons pas aux autres artistes de cette époque, ainsi 
qu'aux épigones du mouvement mi-romantique mi académique, dont les 
ramifications atteignirent jusqu'aux dernières années du siècle passé. 
Bornons-nous & citer quelques noms, dont plusieurs pourraient ne pas 
être inconnus au public parisien: les peintres d'histoire Moller, Fiavitsky, 
Siemiradsky, Jacoby, C. Makovsky ; les peintres de paysage : Lebedev, 
Alvasovsky, Bogolloubof ; les sculpteurs Piménov fils et Vitali. 

Vénétsianof forma toute une petite école de peintres qui excellèrent 
surtout dans de paisibles scènes d'intérieur (Zarianko, Tyranov) et fut le 
vrai fondateur du mouvement réaliste en Russie. Mais ce n'est qu'à partir 
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do grand succès que remportèrent les petits tableaux anecdotiques de 
FédolOT en 1848 que le mouvement réaliste se généralisa et devint peu à 
peu dominant dans l'art russe. 

Avec Pérov, Kramskol, Répine et Vérestchaguine nous arrivons à un 
réalisme militant à tendances politiques et sociales. C'est la formule chère 
à Proudhou et à Courbet qui devient dogme et qui attire tout ce qu'il y a 
de plus énergique parmi la jeunesse artistique. L'année 1863, où le mou- 
vement révolutionnaire provoqué par le désastre de la campagne de 
Crimée avait atteint son comble, vit aussi une révolte des concurrents au 
Prix de Home dans le sein même de l'Académie. Bientôt une société 
d'artistes se (orms, qui devint quelques années après, sous le nom des 
Ambulants, le quartier général de l'art libertaire, ennemi des con- 
traintes traditionnelles. Quelques artistes éminents restèrent pourtant 
en dehors de ce mouvement très intéressant au point de vue historique, 
mais défiguré par des recherches purement littéraires. Gay est l'auteur 
de quelques portraits énergiques et surtout de tableaux où la vie de Jésus 
est représentée d'après Strauss et Renan, avec beaucoup de sincérité, 
mais avec un naturalisme souvent ignoble; Sourikov, le génie le plus 
robuste qu'ait produit l'art russe, représenta dans quelques grandes toiles 
des épisodes marquants de l'ancienne histoire russe; Victor Vasnetsov et 
ses principaux émules, Nesterov et Rôhricb, reflètent la tendance d'un 
retour aux traditions de l'ancienne Russie. 

Comme la plupart des principales œuvres de celte époque se .trouvent 
dans les musées qui, d'après leurs statuts, ne peuvent pas les aliéner, 
même temporairement ; comme d'autre part beaucoup d'œuvres des 
artistes mentionnés sont connues à l'étranger par les expositions univer- 
selles et par une foule de publications, nous avons dù nous résigner à ce 
que cette période de notre art soit représentée d'une façon très sommaire 
par quelques portraits de Kramskol et de Répine, par un paysage de Vas- 
silief (mort à l'âge de 23 ans), par un seul tableau de Gay représentant 
Jésus allant au Jardin des Oliviers, et par une série importante d'œuvres 
de Rôhricb. Notons ici que les essais de Vasnetsov et d'autres artistes de 
trouver un art plus national se traduisirent aussi dans les arts décoratifs 
et que les années 1890 virent surtout à Moscou, un engouement très vif de 
ce qu'on a cru alors un style vraiment russe. Les bizarreries curieuses et 
incohérentes d'un Malioutine, les quelques objets en céramique, remar- 
quables surtout par leur exécution barbare, représentent à notre exposi- 
tion ce mouvement sympathique peut-être dans son principe, mais dénué 
de tout sens pratique. 

La fin du xix' siècle fut marquée par un revirement dans l'art russe 
vers une conception purement esthétique. Quelques artistes, Lévttan, 
Sérov, Korovine et M 11 * Yakountchikof s'adonnèrent à l'étude simple et 
recueillie de la nature; d'autres et parmi eux un des plus grands artistes 
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que la Russie ait produits, le malheureux Wroubel (maintenant aveugle 
et interné dans un asile d'aliénés) se mirent à la recherche d'un 
art idéaliste, réalisant les rêves dont ils étaient bantés, les réminiscences 
étranges qui les rattachent aux époques passées, travaillant aux grands 
problèmes du choc des couleurs. 

Ce mouvement est encore dans toute sa force, mais déjà ceux qui vin- 
rent les premiers, voient l'arrivée des plus jeunes ; ceux-ci, tout en se 
fondant sur les mêmes principes, cherchèrent des voies isolées chères à 
leurs individualités. A l'heure présente on peut distinguer sinon deux 
écoles, du moins deux courants bien différents dans l'art moderne russe. 
L'art de Pétersbourg qui a pour représentants: Constantin Somof, un des 
maîtres les plus délicieux de l'art moderne, Bakst, Dobuzinski, Lanceray, 
et l'auteur de ces lignes ; elle représente un art qui, parfois un peu lit- 
téraire, aime la recherche des sensations chères aux époques de grand 
raffinement, se platt à la douce flânerie dans le passé, et se voue au culte 
de l'intime, du précieux et du rare. L'art de Moscou qui découle principe 
leroent du grand décorateur Wroubel et qui est surtout représenté par 
Golovinek, Millioti, Soudelinne et Paul Kousnetsov, a des tendances plus 
décoratives, plus franchement peintre... 

A. Benois. 

Toutes les fois qu'un peuple entier présente, rassemblées dans 
une suite plus ou moins rigoureusement chronologique, Jes œuvres 
d'art de ses fils, — on s'attend à trouver dans cette manifestation 
collective l'âme propre de cette nation, un trait caractéristique 
qui lui soit particulier et dans lequel se reflétera l'influence du sol 
natal, de son histoire, de ses légendes et de ses traditions. 

Aussi, en pénétrant dans les salons de l'Exposition Russe une 
grande déception nous attend. 

Si l'art russe du début du xix« siècle et de la fin du xviit 0 se 
montre, avec ses meilleurs représentants, dans des œuvres de 
grand mérite, c'est en vain que nous y chercherons « l'âme russe ». 
— Imitation, imitation, tout est imitation, pourrait-on s'écrier en 
paraphrasant l'immortel verset de l'Ecclésiaste. 

Si la littérature russe depuis Karamzsine, Gogol, en passant par 
Lermontow, Pouchkine, Nichrasow, puisTourgueniew, Dostolesky, 
pour aboutir aux écrivains modernes comme Tolstoï et Gorky, a su 
saisir et rendre ce quelque chose de particulier qui sommeille dans 
l'âme du peuple russe, l'art russe, peinture ou sculpture, s'inspire 
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peu de la mélancolie du pays natal, du type des paysans rudes et 
primitifs. Et, pourtant, le pittoresque de la vie rurale russe se prête 
merveilleusement à des tableaux de genre, qui pourraient fournir 
à des artistes de talent des sujets excessivement intéressants et 
pleins d'une poignante originalité. 

Malheureusement, les artistes anciens furent obligés de suivre le 
mouvement de la cour; ils furent portraitistes et peintres d'his- 
toire, froids et classiques ; même ceux d'entre eux qui se livrèrent 
au paysage ne nous offrent que des vues des jardins impériaux. 

Plus tard c'est la formule sociale et politique qui domine (avec 
Verestchaguine). La peinture est asservie aux tendances des 
partis et à l'expression d'antipathies ou de sympathies politiques. 

Enfin les artistes d'aujourd'hui, les « jeunes », ont réussi, après 
avoir probablement peu cherché, à se créer des dieux parmi les 
petits rapins barbouilleurs de Montmartre, grands-maîtres des 
petites chapelles de mutuelle adoration dont le plus ancien temple 
se trouve au Salon des Indépendants et la succursale cadette au 
Salon d'Automne. 

Telle est l'impression générale que procure à l'impartial prome- 
neur la lente flânerie à travers les salles de l'Exposition russe. 

Les icônes, qui sont comme les rudiments de l'art primitif russe, 
nous démontrent l'influence unique et absolue de Byzance. Les trois 
courants que les critiques distinguent dans cette étape de la pein- 
ture sont appelés: l'école de Nowgorod, la première, rude et robuste; 
celle de Moscou, plus fine et plus fouillée; enfin celle dite de Stro- 
ganofl, pleine de recherche dans la composition, très variée, mais 
d'une tonalité plus effacée. Cette peinture religieuse asservie aux 
exigences strictes de l'Eglise, persiste, immuable, jusqu'au début 
du xviii 4 siècle, où, tout d'un coup, le génie de Pierre le Grand, 
par un acte de souveraine énergie, galvanise le colosse qui som- 
meillait et, ouvrant toute large la porte sur l'Europe appelle la civi- 
lisation occidentale. 

Les antiques costumes, si somptueux, des boyards disparaissent, 
les barbiers officiels coupent les longues barbes, les portes des 
« teraus » s'ouvrent et, avec la nouvelle capitale qui surgit des 
marécages, l'art apparaît, par ordre de l'empereur. 

Les artistes étrangers arrivent et en tête des Russes s'inscrivent 



Digitized by Google 



248 



Matveiefl et Nikitine. Du premier nous voyons l'autoportrait, du 
deuxième un rude portrait d'un hetman petit-russien et le portrait 
de Pierre le Grand sur son lit de mort. 

Sous le règne d'Élisabeth fut fondée, à Saint-Pétersbourg, l'Aca- 
démie des Beaux-Arts (1717). 

Le règne de Catherine II attire par son faste et sa splendeur des 
artistes français et italiens sous l'influence desquels mûrit le talent 
des artistes russes. 

Levitzki, portraitiste fin et subtil, d'un dessin juste et d'un 
coloris riche, est représenté par une belle collection d'oeuvres vrai- 
ment remarquables. Il en est de même de Borovikovsky (1758 1820), 
portraitiste de l'empereur Paul et des grands seigneurs de ce temps. 
Rokotov, Drozjine, attirent aussi l'attention par la force et la 
richesse de leurs palettes, par une saine compréhension de l'art do 
portrait. 

Une place à part est due aXhikanoff, le pauvre peintre de la grande 
Catherine, dont le portrait en costume de voyage est de toute beauté. 
Cet artiste, d'un talent vigoureux et si éclatant, est resté toute sa vie 
esclave, sert du prince Potemkine. Puis apparaît la cohorte des 
paysagistes tel que Stchedrine, Swarow, Belsky, des sculpteurs 
d'un mérite incontestable, comme Stchedrine le cadet, Choubine, 
Kozlovsky, Martos. 

L'époque de l'Empire amène en Russie, comme, partout ailleurs, 
l'amour immodéré de l'antique, auquel vouèrent un culte tout spé- 
cial Lgorofl, Chekonlew, les sculpteurs Pimenow, Demoutla et nom- 
bre d'autres. 

Mais déjà retentit sur l'Europe, après le cliquetis de la Grande 
Armée, le chant lyrique et avec lui, à la suite du Werther de Gav 
the, s'ouvre en Russie 1ère splendide de la poésie romantique où 
plane le pur génie de Lermontow et s'agite Pouchkine. 

Dans l'art pictural apparaît, comme un avant-courreur, Kiprens- 
ky (1785-1836) qui ramène de Rome la tradition oubliée des grands 
mattres d'antan: l'élan fougueux des artistes de la Renaissance, le 
coloris ruisselant d'or du Titien, l'incomparable clair-obscur de 
Rembrandt. Kiprensky s'inspire de la palette enchanteresse de la 
Renaissance; un sentiment inné le mène à une conception plus 
profonde de la nature humaine et dans ses portraits se manifeste 
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comme un reflet de ses maîtres préférés, et surtout de Rembrandt, 
dans le portrait du peintre lui-même. 

Tropenine le suit de près; Théodore Tolstoï cherche dans Prou- 
dhon l'inspiration de ses œuvres pleines d'un sentiment triste et 
charmant; enfin Venetzianoff se tourne vers la vie intime du peu- 
ple russe: intérieurs des pauvres isbas, perdus dans les villages 
lointains, types des paysans, humbles serfs, inconnus toujours et 
considérés comme indignes de l'attention de l'art pur. Ce sont en- 
core Tarianko et Tyranow, qui accusent le premier mouvement réa- 
liste et l'application des artistes russes à vouloir donner dans leur 
œuvre la vie russe, la vie des larges plaines tristes où grouillent 
de pauvres êtres courbés sous le knout des seigneurs. 

Mais, malgré cette tendance romantique et nationaliste, rien ne 
nous montre, dans ces tableaux, l'âme russe. Ces peintres du 
peuple et du pays où il vit regardent l'un et l'autre avec des yeux 
pleins de visions de la campagne romaine, avec le souvenir des 
lazzaroni napolitains, avec le faux pathétique de l'école française 
de la fin du xvnr» siècle, aux bergers et bergères vus à travers le 
prisme des élégances des vacheries de Marie-Antoinette. 

Brullow est cependant le plus grand peintre de cette époque. 
Auteur d'un tableau qui fit le tour de l'Europe « La Catastrophe de 
Pompéi» (1854) il fut l'Ingres de sa patrie. Dessinateur très fin (un 
mérite si rare chez les peintres russes) il laisse une série de portraits 
et d'aquarelles parmi lesquels brillent de véritables chefs-d'œu- 
vre. Un coloris riche, puissant, une rare maîtrise dans le traite- 
ment des draperies et des soies font de Brullow un des meilleurs 
peintres russes, un de ceux que l'école moderne, si elle poursuit 
se course désespérée à la recherche du nouveau, de l'incohérent 
et du rare, n'atteindra jamais. 

Bruni, peintre des fresques du Salon de Saint-Isaac, est un por- 
traitiste très remarquable aussi, et son portrait de la princesse 
Wolkonshala en costume de Tancrède est des plus intéressants. 

Entre ces peintres, qui appartiennent à l'histoire, et les modernes 
les organisateurs de l'Exposition ont laissé une lacune voulue. 

Les Moller, les Flortsky, les Makowsky, les Aîvazowsky, les Le 
bedew et les Verestchaguine « brillent » par leur absence... 

Pourquoi?.... 
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Faut-il croire qu'après les grands peintres d'antan, qui tous se 
réclament de l'école française et de l'école italienne, on a désiré 
ne donner qu'une manifestation des plus jeunes qui, eux aussi, se 
réclament de l'art français. Seulement, si les aïeux surent trouver 
les véritables maîtres, dont ils furent les dignes émules, leurs 
cadets, les plus jeunes, se sont fourvoyés dans ces petits cénacles, 
chez les créateurs de tous les «... ismes », qu'ils n'égalent même 
pas dans leur impuissante gaucherie, où un manque de culture 
artistique, et surtout d'études sérieuses, se trahit à chaque instant. 

Cependant, parmi les artistes des temps derniers, nous avons 
vu quelques portraits de Repin, non des meilleurs, donnant une 
fausse idée de ce si grand artiste. Gay, le peintre de l'histoire du 
Christ, réaliste à l'excès, d'une facture large, hardie, n'a qu'un 
seul tableau où l'on admire un bel effet d'éclairage lunaire. 

Levstan a quelques bons paysages, sincères et tristes. 

Lérow, qui serait presque un grand peintre, si son dessin était 
plus ferme, nous donne d'intéressants portraits de l'Empereur 
Nicolas II, de Tarnozw, de Korovine et Morozofl. Wroubel, le décora- 
teur presque célèbre en Russie, nous apparaît avec une série de 
tableaux peints pour illustrer de vieilles légendes russes. J'aime sa 
princesse étrange aux ailes étendues, naviguant comme un bizarre 
cygne de conte de fées. Pasternah a un intérieur au ton chaud et 
riche, scène de la vie privée de Léon TolstoT, dont pour mémoire 
nous citerons encore le portrait peint par Répin. 

M 11 * Baklund, qui paraît s'abandonner à l'influence de l'art sué- 
dois, nous donne un beau portrait plein de force et de vérité inti- 
tulé « Patinage ». Riabouchkine, dans son « Daun » et son « Thé » 
est presque le seul qui nous initie au véritable type russe. De ces 
bas-fonds que chanta Gorky il a tiré une scène profondément psy- 
chologique et vécue qui reflète réellement un aspect de la vie 
russe. 

Benois, le savant historien de l'art russe, nous montre des épiso- 
des mignards et plaisants du Versailles d'antan. Sokoloff , dans son 
« Automne » et surtout dans le tableau « les Chevaux », nous donne 
l'impression vraie de cette route russe, se déroulant sans fin à tra- 
vers une plaine grise et monotone, sous le ruissellement de l'autom- 
nale pluie, dans une tristesse morne, assoupie, que n'égayé même 
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pas le chant plaintif du yanichtchik. Notons encore un bon portrait 
de M. Babst, des paysannes en robes flamboyantes de vermillon 
de M. Maliavine, les paysages et les tables servies de M. Graban... 
Enfin Koustodlieff, un très fin portraitiste, a envoyé deux bons 
portraits du comte Witte et du comte Ignatieff. 

Une impression générale pour terminer : l'art russe fut d'abord 
byzantin, puis français et italien et enfin il est redevenu plus ex- 
clusivement français, Mais malheureusement il a cherché ses dieux 
parmi ceux que le véritable art français, celui qui conserve la saine 
tradition des grands maîtres, considère d'un œil indulgent, comme 
des enfante prodigues qui font l'école buissonnière, en quête de 
formules nouvelles, comme l'on dit obligeamment. Je dis plutôt que 
t oute cette fabrication procède du plus simple égotisme, qui, inca- 
pable de créer, se contente de décréter ignares ou imbéciles ceux 
qui ne peuvent s'attarder à les comprendre. 

C'est là que l'art nouveau russe parait malheureusement chercher 
ses formules; là du moins que les cherchent ceux que l'on a impru- 
demment accolés à côté des grands maîtres russes d'autan? Mais le 
public s'est lui-même rendu compte qu'il était impossible de 
réunir en une exposition lointaine — et la première — les œuvres 
de tous les peintres de talent que compte actuellement la Russie. 

C. de Danilowicz. 
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Les Polonais habitent partiellement dans les quatre provinces 
orientales de la Prusse actuelle, à savoir en Silésie, en Posnanie, 
dans la Prusse Occidentale (capitale Danzig, ou en polonais Gdansk, 
pays situé sur la rive gauche du cours inférieur de la Vistule) et 
dans la Prusse Orientale (capitale Kuuigsberg, en polonais Krole- 
wiec, pays situé sur la rive droite de la Vistule et sur les bords de 
la Baltique). Outre cela il y a plusieurs centaines de mille de Polo- 
nais qui habitent la Westphalie et la province Rhénane, où ils 
travaillent comme ouvriers dans les grandes usines. Cette dernière 
catégorie de la population polonaise en Prusse s'est formée par 
une émigration toute récente, vers la fin du xix« siècle. Les 
quatre provinces orientales de la Prusse appartenaient à la Pologne, 
mais chacune d élies s'est détachée de la Pologne à une autre 
époque. 

Au xui e siècle, la Prusse Orientale était peuplée d'une nation bel- 
liqueuse et païenne apparentée aux Lithuaniens et que l'on appelait 
les c Prussiens». En 1223, Conrad, duc de Masovie, étant inquiété 
par les Prussiens, fit venir l'Ordre des Chevaliers de la Croix, au- 
quel, il offrit une partie de son duché afin d'obtenir en échange 
la protection de l'Ordre contre les Prussiens dont il réclamait la 
conversion au catholicisme. L'Ordre s'acquitta de cette tâche 
avec une si louable énergie qu'il ne resta bientôt plus rien de la 
nation prussienne. 

Lorsque les Lithuaniens eurent été baptisés pai les Polonais, il 
semblait que la mission religieusedel'Ordredûtétre terminée. Iln'en 
persista pas moins à vouloir imposer de force son existence et se 
maintint comme État théocratique et militaire. Il essaya même 
d'envahir, après d'incessantes luttes de frontières, la Pologne et 
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l'État Lithuano-russe. Mais, écrasés sur le champ de bataille de 
Grunwald, le 15 juillet 1410 (1), les chevaliers durent renoncer à 
tout nouvel espoir de conquête. 

Au xvi e siècle, l'Ordre des Chevaliers de la Croix ayant 
adhéré à la réforme protestante, son grand-mattre devint prince 
de Prusse : telle est l'origine de la signification actuelle de ce nom 
de « Prusse ». 

Mais la nouvelle principauté prussienne était trop faible pour 
demeurer indépendante, et son premier prince, Albert, dut, en 
1523, se reconnaître le vassal du Roi de Pologne. Ainsi limitée à la 
Prusse Orientale actuelle, la petite principauté ne fut donc jusqu'en 
1630, ni plus ni moins qu'un simple vassal des rois polonais. A cette 
date, ayant mis à profit l'aflaiblissement du royaume suzerain, 
elle put se rendre indépendante : mais il n'en demeure pas moins 
que de 1525 jusque vers 1650, la Prusse orientale fit partie inté- 
grante de la monarchie polonaise. 

Quant à la Prusse Occidentale, elle était habitée depuis un temps 
immémorial par des Polonais. Elle avait été incorporée au 
royaume de Pologne en 1466, par Casimir II Jagellon, et ne s'en 
détacha qu'en 1772, lors du premier partage. Depuis ce temps elle 
appartientà la Prusse. Le chef-lieu de la province, Gdansk (Danzig), 
était le principal port maritime de Pologne. 

La Silésie est aussi un vieux pays polonais. Mais, dès 1336 cette 
contrée se sépara de la monarchie polonaise à laquelle aucun lien 
politique ne la rattacha dans la suite. 

Je cite tous ces détails historiques parce que la Silésie, la Prusse 
Occidentale et la Prusse Orientale comptent aujourd'hui parmi 
leurs habitants une notable proportion de Polonais, dont le nombre 
va toujours en augmentant, en Silésie surtout. Cela ne suffit-il pas 
à prouver que ni les changements politiques ni une géographie 
conventionnelle ne sont capables d'enlever la vie à une nation qui 
veut vivre ! 

En 1772, lors du premier partage de la Pologne, Frédéric II, roi 

(1) Selon la propos! Uon dos Constitutionnels Démocrates russes, le cinquième 
centenaire de cette bataille sera célébré en 1910 h Moscou par les Polonais, les 
Lithuaniens et les Russes réunis, comme ils étaient réunis k Grunwald. Puissent- 
• Us être réunis maintenant, tous libres et tous frères, comme ils l'étaient alors! 
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de Prusse, incorpora à ses États la partie occidentale de la Posna- 
nie actuelle dont, en 1793, la Prusse a pris le reste : c'est la «pro- 
vince de Posen », selon la désignation officielle prussienne. En 
1795, les Prussiens envahirent la moitié de la Pologne russe 
d'aujourd'hui, y compris Varsovie; mais, en 1807, le traité de Til- 
sit leur enlevait toute leur conquête. Napoléon I er fit ressusciter la 
Pologne, sous le nom du Grand-Duché de Varsovie, auquel fut rat- 
tachée la Posnanie, que le traité de Vienne, en 1815, replaça 
dans la délimitation qu'elle a gardée depuis. 

La Posnanie était le berceau politique de la Pologne. C'est là que 
se trouve la vieille capitale de la dynastie préhistorique desPiasts, 
Kruszwica, aujourd'hui une modeste bourgade où l'on voit encore 
les ruines d'un château fort ancien... Là aussi est située la capitale 
des premiers Piastsqui prennent place dans l'histoire, Gniezno (en 
allemand Gnesen). Plus tard le chef lieu de pays, Poznan (en alle- 
mand Posen), fût également la principale résidence de Boleslas 
la Bouche de travers. Cette contrée fut donc en quelque sorte l'âme 
politique et intellectuelle de la Pologne, du x°au xnr 5 siècle. 
A cettte époque seulement, Cracovie devint la capitale du royaume. 
De même que les autres membres de la monarchie polonaise, la 
Posnanie perdit, en 1815, les derniers vestiges de son autonomie 
politique. 

Le traité de Vienne renfermait, à l'égard des Polonais, la clause 
suivante : « Les Polonais, sujets des états contractants, devront 
bénéficier des institutions qui garantiront leur nationalité. » 

Au début, le gouvernement prussien observa tant bien que mal 
cette clause: la Posnanie demeura un pays bilingue, ce qui était 
au-dessous de la vérité et de là justice, puisque le quart seulement 
de la population était allemand. Cependant, tant que se fit sentir 
l'influence libérale du ministre prussien de Hardenberg, la nationa- 
lité polonaise ne fut pas ouvertement opprimée. Le prince Antoine 
Radziwill, Polonais lui-même, avait été nommé vice-roi de Posna- 
nie. La diète de la province, où les Polonais réunirent une écra- 
sante majorité de voix, siégea irrégulièrement il est vrai, mais par- 
vint à régler des questions importantes : la majeure partie des 
écoles demeurait polonaise ; la langue polonaise était traitée sur 
le pied d'égalité dans la justice et dans l'administration. 
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Cette situation relativement bonne s'est maintenue jusqu'en 1830. 
Mais le gouvernement prussien n'attendait qu'un prétexte pour 
commencer une politique oppressive. La révolution qui, en 1830, 
éclata dans la Pologne russe le lui offrit. La Posnanie était absolu- 
ment tranquille et ne paraissait pas songer à se soulever contre 
l'hégémonie prussienne. Seulement, quelques jeunes patriotes 
c ruent pouvoir s'enrôler dans l'armée polonaise, pour combattre 
les Russes. Cela suffit au gouvernement prussien pour révoquer le 
prince Radziwill. 

Flottwell fût nommé vice-roi de Posnanie, et investi d'un pou- 
voir dictatorial dont il ne se fit pas faute d'abuser largement. 11 
commença par confisquer toutes les terres, dont les propriétaires 
avaient pris part à la révolution de la Pologne russe. La langue 
polonaise fut bannie des écoles, de la justice et de l'administration, 
et en une année toutes « les institutions qui garantissaient la natio- 
nalité polonaise » furent anéanties. Cette période de germanisation 
et d'oppression à outrance se prolongea jusqu'à la mort de Frédéric- 
Guillaume III, c'est-à-dire jusqu'en 1840. Parmi les moyens de 
coercition employés durant cette période, il en est un qui mérite 
d'être signalé. En 1833, toutes les institutions allemandes de cré- 
dit, banques ou autres, exigèrent brusquement le remboursement 
total de toutes leurs créances polonaises. Ce coup de Jarnac finan- 
cier eut pour conséquence la faillite presque générale de tous les 
Polonais qui possédaient encore quelque chose. 

Avec l'avènement de Frédéric Guillaume IV, en 1840, l'oppression 
perdit un peu de sa rigueur. Dans toute l'Allemagne se répandait 
alors un mouvement de libéralisme dont les Polonais bénéficièrent. 
En Posnanie la littérature et les sciences polonaises se dévelop- 
pèrent brillamment. Bannie de l'usage officiel, la langue polonaise 
trouva un refuge dans des sociétés littéraires privées et dans des 
écoles, aussi privées, où le gouvernement ne la persécuta pas. Un 
homme illustre, philosophe et savant, Auguste Cieszkowski, préside 
à ce mouvement intellectuel polonais. Déjà dans toute l'Europe se 
fait sentir l'approche de cette année héroïque et libératrice que 
fut l'année 1848. La démocratie révolutionnaire allemande noue des 
relations très ardentes et très intimes avec les démocrates polonais. 
En 1846, Mieroslawski, le révolutionnaire bien connu, chef du parti 
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démocrate révolutionnaire polonais, tente de soulever la Posnanie. 
Les démocrates allemands considèrent ce mouvement comme un 
prélude de la révolution libératrice qu'on attendait. Mais les 
tentatives faites en 1846 par Mieroslawski échouent. 

Bientôt cependant le contre-coup de la révolution de 1848 se réper- 
cute dans la province où l'agitation polonaise reprend avec plus 
d'intensité que jamais. Le peuple de Berlin, soulevé, fait sortir des 
prisons tous les Polonais condamnés en 1846. Dans des lettres 
patentes en date du 18 mars 1848, le roi déclare qu'il ne retiendra 
pas par force cette partie du royaume de Prusse qui veut s'en sépa- 
rer. Les autorités locales s'effacent. Les démocrates révolution- 
naires organisent un gouvernement polonais et le parlement de 
Francfort approuve tous ces faits, affirmant qu'il ne prétend lier 
la Posnanie avec le reste de l'Allemagne que par une union fédé- 
rative. C'est l'apogée des relations fraternelles entre la démocratie 
allemande et la démocratie polonaise. 

Malheureusement, cette belle entente ne dépasse pas le mois 
d'avril de l'année 1848. Alors la grande crise calmée, la réaction 
prussienne se fait sentir: le gouvernement fait envahirla Posnanie, 
où Mieroslawski avait déjà organisé une milice nationale, et après 
les batailles de Miloslaw et de Wrzesnia, la soldatesque allemande 
inonde la province qu'un dictateur militaire, Pfuel, met à feu et à 
sang. 

Cependant malgré sa victoire, le roi se vit obligé d'octroyer une 
constitution, et seize députés polonais furent envoyés à la première 
chambre prussienne. Cette Chambre élue à un suffrage très res teint 
se montra conservatrice et hostile aux Polonais, mais cette attitude 
agressive eut pour effet de ranimer chez les députés polonais le 
sentiment national. L'und'eux, Stablews ki, prononce à la Chambre, 
en 1849, un discours menaçant dans lequel il n'hésite pas à dire : 
((Si la Prusse prive les Polonais de tous leurs droits, si elle vise à an- 
nuler notre nationalité, nous chercherons un secours chez d'autres 
Slaves, nos frères. Vous me direz que la seule puissance slave, la 
Russie, est un État despotique. Soit 1 Mais le despotisme russe ne 
durera pas éternellement et, j'en suissûr, les représentante librement 
élus de la nation russe nous traiteront autrement que vous, élus de la 
Prusse 1 Si nous ne trouvons pas de justice chez vous, nous devien- 
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drons vos ennemis acharnés, d'accord avec tous les autres Slaves.» 

Les Polonais n'ont pas trouvé justice chez les élus (élus au suf- 
frage resteint, il est vrai) de la Prusse, pas plus que chez le roi. 
L'oppression sévit plus furieuse en Posnanie. Inaugurée au mois de 
mai de l'année 1848, elle dure sans relâche jusqu'à 1859. Le gouver- 
nement prussien s'acharna à détruire de l'intelligence polonaise 
tout ce qui lui paraissait devoir maintenir plus particulièrement le 
danger futur. Par ruse ou par force on supprime tous les jour 
naux polonais ; on réintégra partout l'allemand) et le beau mouve- 
ment intellectuel de 1840-1848 fut totalement anéanti ; la Posnanie 
s'ensevelit dans la misère et l'ignorance. 

Cependant, vers l'année 1860, un relèvement se dessina, mouve- 
ment qui n'avait du reste rien de commun avec la révolution de la 
Pologne russe, en 1863, durant lequel les Posnaniens se bornèrent 
à faire des quêtes pour leurs compatriotes révoltés. Le développe- 
ment économique de l'Allemagne avait éclairé la population pos- 
nanienne sur la voie à suivre. 

Enrichissez- vous 1 — avait dit M. Guizot, dont le mot célèbre 
était plus que jamais à l'ordre du jour. Cependant il ne faudrait 
pas croire que renrichissementdont il s'agiticifûtdictôparun senti- 
ment d'égoîsme. Au contraire, les grands propriétaires fonciers, les 
paysans, les petits bourgeois des villes fondent partout des socié- 
tés, des banques, des caisses, où ils s'efforcent en effet d'augmen- 
ter les ressources de tous, mais d'où ils excluent l'Allemand et où 
ils sauvegardent leur nationalité. 

En 1800, la suppression des journaux ayant pris fin, une nouvelle 
presse polonaise surgit. Elle ne ressemble point à la presse de 
1840-1848. La philosophie hégélienne, les grandes idées libérales, 
la poésie romantique ont disparu pour ne plus reparaître en Pos- 
nanie. Les journaux fondés en 1860 sont tous locaux, économiques 
et jalousement patriotiques. Guillaume I er , le futur empereur alle- 
mand, semble chercher à se faire aimer des Polonais. Peut-être a-t- 
il le pressentiment qu'il aura besoin d'eux, un jour. La langue polo- 
naise s'introduit de nouveau dans plusieurs écoles, un peu dans la 
justice. Une nouvelle entente polono-allemande se produit, mais 
combien différente de celle d'il y a vingt ans. Ce n'est plus l'union 
des démocraties révolutionnaires polonaise et allemande, mais au 

Tojm II. 17 
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contraire celles des aristocrates et des cléricaux des deux nationa- 
lités. En Posnanie, le clergé prend la direction de l'opinion publi- 
que. Il inculque au peuple polonais des idées formulées dans de 
sonores apborismes : « Par l'Église et pour la Patrie» ; « Qui travaille 
pour l'Église travaille pour la Patrie ! » Dépourvu des grandes idées 
humanitaires et libératrices de 1848, le peuple polonais se laisse 
conduire, de sorte qu'à la veille de 1870 il n'est animé d'aucun 
esprit de haine ou de révolte contre les Prussiens (1). Le clergé 
catholique a bien travaillé pour le roi de Prusse et les Polonais se 
battent bravement contre les Français 1.... 

Mais après 1871, après victoire acquise, le masque tombe. 
Avant la guerre, Bismarck avait besoin du clergé catholique, il lui 
fallait une Allemagne unie au point de vue moral et une Pologne 
fidèle, pour vaincre les Français. Après la guerre, la Prusse pouvait 
donner libre cours à sa haine contre l'Église catholique et contre 
tout ce qui est polonais. Dès 1873 une loi est promulgée qui rend 
obligatoire l'enseignement en langue allemande, depuis la sixième 
année. La religion catholique doit être enseignée par des instituteurs 
laïques en allemand. L'archevêque Ledochowski, ami de l'empe- 
reur et principal promoteur de l'alliance cléricale et aristocratique 
qui avait précédé la guerre de 1870, avait cru qu'il arrêterait, 
grâce à son influence personnelle, l'oppression gouvernementale 
au moins en ce qui concernait l'enseignement religieux. Le gouver- 
nement, qui n'avait plus besoin de ses services, passa outre. Les 
instituteurs laïques chargés d'enseigner la religion catholique 
devaient être munis d'une «missio canon ica». Mais le clergé se 
refusa à donner cette «mission aux instituteurs, protestants pour 
la plupart. Et c'est désornais, entre le clergé catholique et le 
gouvernement prussien, une lutte acharnée qui s'engage, dans 
laquelle l'esprit polonais s'unit et s'associe aux revendications 
catholiques. L'enseignement de la religion catholique en polonais, 
par des prêtres, devient le trait d'union de l'élément national, 
affaibli, et qui se confond avec l'élément religieux* Les prêtres 
récalcitants, ceux qui enseignent la religion en polonais, à l'église 
ou dans des maisons particulières, sont emprisonnés parle gouver- 

(1) D' Kazimierz RakowskI. Dzleje H. X. Poznan*kiego (Histoire du Duché de 
Pose»), Cracovte 1904, page 140. 
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neraent. Sur les 800 paroisses il n'en reste bientôt plus que 100 qui 
sont desservies par des prêtres approuvés par le pape. Pour les 
autres paroisses, le gouvernement a nommé des prêtres, dont la 
population s'éloigne et qu'elle baptise « Staatspfarrer » (curés de 
l'État). Finalement, le gouvernement prussien voit se dresser con- 
tre lui une coalition formidable, composée de catholiques, de sépa- 
ratistes, de Polonais et de socialistes. 

Rompre cette coalition devenait nécessaire, et pour cela il fallait 
s'allier avec celui des coalisés qui se montrait le moins exigeant. 
L'Église catholique parut la plus facile à satisfaire. En 1883, Bis- 
marck se décida « à aller à Canossa » : les lois, dites lois de mai, sont 
révoquées, et l'Église catholique renoue de meilleures relations 
avec le gouvernement, mais en revanche elle cesse de s'intéresser 
au sort des Polonais. Mgr. Dinder, un Allemand, est nommé 
archevêque de Posen, et bientôt les tentatives de germaniser la 
nation polonaise vont être reprises avec le concours du clergé catho- 
lique allemand. 

En attendant, Bismarck fait voter des lois antipolonaises. La reli- 
gion doit être enseignée en allemand par des instituteurs laïques. 
L'Église catholique, plus complaisante maintenant, munit ces ins- 
tituteurs de la mission canonique. Cette loi, édictée en 1883, ne 
peut être que partiellement appliquée par suite de la résistance des 
enfants et de leurs parents. En 1885, Bismarck fait expulser qua- 
rante mille Polonais, sujets russes ou autrichiens, pour affaiblir en 
Posnanie l'élément slave. Enfin, en 1886, le gouvernement prussien 
fonde une « Commission de colonisation ». C'est une banque au 
capital de cent millions de marcks, qui achète des terres aux grands 
propriétaires polonais, les morcelé et les vend à des fermiers alle- 
mands à bon marché et avec de longues facilités de paiement. 

En 1888 l'empereur Guillaume I er vient à mourir et pendant le 
règne de quelques mois de l'empereur Frédéric, une certaine dé- 
tente a lieu qui paraît encore s'accentuer après l'avènement de 
Guillaume II et la chute de Bismarck. Le ministère Caprivi ne 
change rien aux lois bismarckiennes mais l'application en devient 
plus large. Le gouvernement permet d'enseigner en polonais dans 
les écoles privées; dans lesécoles d'État l'enseignement de la religion 
catholique se donne en polonais aux enfants polonais. En même 
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temps reparaît létrange alliance entre aristocrates et cléricaux 
polonais et allemands. MM. Joseph Koscielski et l'archevêque 
(polonais cette fois) Florian Stablewski sont les promoteurs de ce 
nouvel accord qui n'a pas apporté de résultats appréciables en 
faveur de la population polonaise. 

Mais voici qu'en 1894, et malgré toute la loyauté des Polonais, 
le gouvernement prussien s'attache à une politique franchement 
oppressive à leur égard. Cette fois la bourgeoisie prussienne elle- 
même pousse le pouvoir dans cette voie et le public prussien «intel- 
ligent » prête tout son concours à l'extermination de la nation polo- 
naise. 

Sous les auspices de Bismarck, se fonde la «Société des provinces 
de l'Est » (Ostmarkenverein) couramment appelée Hakate (H. K. T.) 
du nom de ses trois fondateurs : les sieurs Heneman, Kenemann, 
Tiedeman. L'Ostmarkenverein compte une quantité de membres 
parmi les fonctionnaires et les bourgeois prussiens : elle est sub- 
ventionnée par le gouvernement. L'Ostmarkenverein procédé d'une 
façon spéciale. Si dans une rue il y a une épicerie polonaise, l'Ostmar- 
kenverein fondera, à à l'autre bout de la même rue, une épicerie 
allemande. Elle agit de même à l'égard des médecins, des avocats, 
des usines, des magasins, etc., bref pour toutes les branches 
de l'activité sociale. « La Société des provinces de l'Est » dispose 
de fonds à peu près illimités puisque le gouvernement lui vient 
en aide. On imagine quelle situation difficile a été ainsi créée 
aux Polonais. L'Allemand, secondé, aidé par le gouvernement et 
par l'Ostmarkenverein peut tout oflrir à meilleur marché qne le 
Polonais; et on sait que le client subit toujours la tentation 
d aller là où il est servi à meilleur compte. En 1896, le gouverne- 
ment prussien, en vue de fortifier encore la commission de coloni- 
sation, lui oflre 3000 hectares de terre des domaines de l'Etat en 
Posnanie, et un nouveau capital de cent millions de marcks. 

La persécution du gouvernement et de la nation prussienne, vis 
à vis des Polonais, a donc atteint aujourd'hui une extrême acuité. 
Elle se fait sentir partout. C'est ainsi qu'une loi défend de mettre 
les adresses des lettres en polonais. Le théâtre polonais est interdit 
partout, sauf à Posen pendant l'hiver. On ne peut pas même jouer 
des pièces polonaises sur un théâtre d'amateurs, parce qu'il faut 
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présenter la traduction à la police, et celle-ci met si longtemps 
à vérifier la traduction que la permission arrive toujours trop tard. 
Quant à la liberté de la presse, elle n'existe pas; les rédacteurs des 
journaux sont continuellement emprisonnés pour des motifs futiles. 
Dans les chemins de fer, dans les gares, dans les banques, à la 
poste vous ne pouvez vous adresser à personne en polonais ; si vous 
le faites, on vous arrêtera ou I on vous fera subir un chapelet d'in- 
jures grossières en allemand. Dans toutes les fonctions d'État il 
serait impossible de trouver un seul Polonais, même dans les em- 
plois les plus humbles. La langue polonaise est exilée des écoles 
de l'État, où la religion même est enseignée en allemand : c'est là 
la cause de la grève scolaire qui a lieu en ce moment en Posnanie. 

Cette grève a déjà un précédent. En 1901, comme aujourd'hui, 
à Wreschen (Wrzésnia), petite ville de la province de Posen, les 
enfants polonais de l'école publique, avaient fait preuve d'une 
« mauvaise » volonté concertée à l'égard des maîtres chargés de 
leur donner l'enseignement religieux en allemand. 

Comme les châtiments corporels sont encore admis dans les 
écoles prussiennes, les autorités scolaires de Wreschen en avaient 
abusé à l'égard des enfants polonais dont plusieurs étaient rentrés 
chez leurs parents en assez piteux état. D'où grande irritation de 
la population polonaise de Wreschen, qui manifesta son mécon- 
tentement par une démonstration contre l'école, laquelle fut plus 
ou moins saccagée. Des poursuites avaient été intentées contre les 
auteurs de cette manifestation, qui ont comparu devant le tribunal 
de (înesen. Les peines prononcées ayant paru, par leur gravité, 
hors de proportion avec la faute commise, un vif mouvement de 
mécontentement s'est d'abord produit parmi les Polonais prus- 
siens; puis il s'est propagé au delà de la frontière parmi les 
Polonais de Russie et d'Autriche. 

Dans les écoles privées le polonais n'est d'ailleurs pas moins 
proscrit, même pour l'enseignement religieux. 

Ce n'est pas tout encore. Récemment on a interdit aux paysans 
polonais d'acheter des terres aux seigneurs. On a ainsi ruiné d'un 
seul coup plusieurs banques privées polonaises (la Banque foncière 
et les Association* de morcellement) qui tenaient tête à la Commis- 
sion de colonisation; cependant ces banques disposaient de res- 
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sources fort inférieures à celles de la Commission. Actuellement 
un Polonais est donc presque légalement privé, en Pologne, du 
droit de vendre et d'acheter. Il est bien entendu que pour les Polo- 




nais la liberté de réunion n'existe pas, puisqu'il faut traduire en 
allemand, au commissaire de police, présent dans chaque réunion, 
tout ce qui se dit ou se prononce. Ce traducteur est lui- 
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même un fonctionnaire prussien; aussi les traductions sont-elles 
toujours rédigées de telle façon que le commissaire ne manque 
jamais de dissoudre l'assemblée dès qu'elle s'est réunie; et encore 
le restaurateur qui a loué la salle est il exposé à des chicanes sou- 
vent sérieuses. 

On voit que le gouvernement prussien a infligé aux sujets de 
nationalité polonaise toutes les persécutions possibles. 

A leur égard on a foulé aux pieds non seulement le propre 
droit constitutionnnel du royaume, mais encore le droit commun, 

Or, combien y a-t-il de polonais en Prusse? La statistique pu- 
bliée par M. Romorvick élablil qu'en 1890 on en comptait : 

EnPosuanie 1.098.455 

En Prusse Occidentale 526. 841 

En Prusse Orientale 377. 122 



Selon les calculs de M. Czechovski (1) faits après le recensement 
de 1900, le nombre total des Polonais en Prusse serait de 3.510.335 
Parmi eux les Polonais habitant la Prusse Orientale (proprement 
dite) sont protestants, les autres catholiques romains. Puisque la 
population polonaise augmente en raison de 17 sur mille par 
année, en ce moment (1906) elle ne doit pas être loin d'atteindre 
le chiffre de quatre millions. Parmi ces quatre millions de Polo- 
nais il y a à peu près 8 pour cent (trois cent mille) abonnés des 
journaux polonais de différentes nuances. Ces chiffres suffisent à 
prouver que les Prussiens sont loin encored'avoiranéantila natio- 
nalité polonaise. 

Le clergé joue dans la vie nationale polonaise un rôle considé- 
rable, mais pourtant très souvent néfaste. Nous avons vu son rôle 
historique. 

Actuellement on estimerait que le clergé doive seconderle mou* 

vement national, puisque le gouvernement prétend faire enseigner 

la religion en allemand. Si le clergé ne s'opposait pasà cette mesure, 

(1) Opis ziem I.amlcsxkalych paer Polakov. Tom I, Liomie polskie id Prusach 
opraeowal A. Cxechowskt. Warszawa. Nakladem Cazetr Polakiei, 19 6. 
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il perdrait tout son prestige. Cependant, tant que le gouvernement 
n'attaque pas directement l'enseignement religieux, le clergé se 
tait et semble se désintéresser de la vie polonaise. Tan tôt il observe 
une neutralité passive, tantôt il aide au gouvernement là où il n'y 
a pas à craindre un froissement trop vif de la population. Par 
exemple en Posnanie, grâce à l'initiative de M. Joseph Koscielski 
qui a rompu toutes ses relations avec la cour et qui cherche main- 
tenant à intéresser à la cause polonaise non pas les réactionnaires, 
mais les partis les plus avancés de l'Allemagne, il s'est formé 
une société nommée « La Garde » (Straza), qui a pour but de tenir 
téte à l'Ostmarkenverein. L'archevêque interdit aux prêtres catho- 
liques de faire partie de cette société. Cette neutralité du clergé 
est une véritable complaisance pour les ennemis des Polonais. 
L'archevêque de Silésie, Mgr Kopp, est un germanisateur acharné. 
En outre, il a été prouvé, lors du fameux procès de Bytom, que 
les prêtres catholiques refusaient en Silésie l'absolution aux per- 
sonnes ayant commis le péché de lire un journal polonais! C'est là 
un exemple d'hostilité ouverte de la part du clergé catholique. 
Heureusement cette hostilité n'a pu se manifester en Silésie où l'on 
a cru, à tort du reste, que l'esprit national polonais est moins 
développé. 

Comme aspect social, la Posnanie et la Silésie sont tout à fait, 
différentes. La Posnanie est un pays agricole, avec une grande et 
une petite propriété agricoles, et avec une insignifiante industrieà 
domicile, dans les villes. En Posnanie le bourgeois allemand lutte 
avec le bourgeois polonais ; l'ouvrier, c'est l'ouvrier agricole, et il 
est Polonais, mais mal organisé. 

La Silésie, du Nord Ouest, estcomplètementgermanisée ; la Silésie 
du Sud-Est est un pays d'immenses usines et de formidables char- 
bonnages, où tout ce qui représente le capital est allemand et tout 
ce qui représente le travail, polonais. C'est sur ce terrain ouvrier et 
polonais que l'esprit national a fructifié pour jaillir avec une force 
inouïe, dans ces dernières années ; c'est ici encore que se prépare 
— non la fusion — mais l'entente du prolétariat polonais avec le 
prolétariat allemand. La social-démocratie est le seul parti aile' 
mand qui ait courageusement et franchement flétri la politique 
antipolonaise du gouvernement, alors que les conservateurs et les 
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nationalistes prussiens soutiennent au contraire sa politique. Tout 
d'abord le centre catholique défendait les polonais, comme des 
catholiques persécutés ; aujourd'hui, il se désintéresse de leur 
cause ou môme fournit des prêtres germanisateurs de l'école de 
MgrKopp, archevêque de Breslau (Wroclaw). Le parti radical (frei- 
sinnige — libre-penseur, en traduction littérale) est très faible et 
sans importance. Les Polonais ne peuvent donc compter que sur 
l'aide des socialistes allemands. Il est vrai que cet appui est demeu- 
ré jusqu'à ce jour purement théorique. Le gouvernement prus- 
sien a déclaré que toutes les affaires polonaises dépendent exclu- 
sivement de la Diète du pays (Landstag) prussien. Cette diète est 
élue au suffrage restreint : les hobereaux et les fonctionnaires y 
siègent en grande majorité ; aussi tous les projets de loi contre les 
Polonais, présentés par le gouvernement, ont été votés parla Diète 
prussienne. La Diète de l'Empire (Reichstag), élue au suffrage uni- 
versel direct, n'est en réalité qu'un corps consultatif : encore ne 
peut-elle se prononcer que sur les lois que lui soumet le gouverne- 
ment. 

Le système gouvernemental prussien est donc réellement despoti- 
que, avec un semblant de représentation nationale qui ne sert 
qu'à masquer le caractère essentiellement autoritaire et bureau- 
cratique du pouvoir. Si les socialistes allemands, qui disposent de 
trois millions de voix sur dix millions d'électeurs, étaient animés 
d'un réel désir de liberté, comme l'étaient les démocrates de 1848, 
le despotisme prussien tomberait bientôt pour faire place à un gou- 
vernement démocratique. Malheureusement, les socialistes alle- 
mands sont plutôt modérés dans leur action et supportent docile- 
ment le joug. Il parait donc peu probable que les événements de 
1848 se répètent et que les Polonais retrouvent le libre usage de leur 
langue, dans la vie privée et officielle, grâce au concours d'une révo- 
lution intérieure allemande. 

Au printemps de cette anné 1906 qui semblait grosse d'avenir, 
les yeux et les cœurs des Polonais opprimés parla Prusse se portaient 
vers la Douma russe. Cette assemblée historique, où domi- 
nait le parti constituonnel-démocrate russe, proclamait les Droits 
de l'homme et du citoyen, la responsabilité des ministres devant 
la Chambre; elle affirmait aussi le principe de l'autonomie de la 
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Pologne. C'est dans cette dernière affirmation que se dessine le 
plus nettement le caractère slave de la Douma, car le litige russo- 
polonais est toujours la principale entrave à la solution de la 
question slave. Le élus de la nation russe renonçaient hautementà 
ce désir, fou et faux au point de vue humain et slave, que manifes- 
tait le gouvernement russe en voulant russifier les Polonais. Les 
élus de la nation russe voulaient rendre la liberté aux Polonais et 
vivre avec la Pologne comme vivent deux frères égaux et indépen- 
dants. L'autonomie de la Pologne russe répondait aux vœux des 
deux nations. L'espoir et la joie naissaient dans tous les cœurs slaves 
bien au delà des frontières de l'empire russe. Les Polonais oppri- 
més par la Prusse, sentaient, eux aussi, ce souffle de fraternité de 
ce printemps de 1906. 

Et pourtant aujourd'hui, à l'automne de la même année, le sang 
coule encore inutilement des meilleurs citoyens de Russie et de 
Pologne ; la banque internationale se montre toujours menaçante, 
prête à tirer profit de toutes des discordes, et, dans l'attente de la 
Douma prochaine, — le cœur slave, plein d'angoisse, se demande 
avec inquiétude : «Quand donc finira cette lutte fratricide ?... 
Quand donc l'héroïque nation russe se retrou vera-t-elle elle- 
même ?... Quand donc, libre et puissante, pourra-t-elle se porter 
au secours de ses frères slaves opprimés ?... » 

La raison seule ne pourrait donner de réponse à ces questions ; 
mais un sentiment, provenant peut-être d'une communauté de 
race, inconsciente et vivace me répond impérieusement: «Tout 
cela arrivera bientôt. Libres, égaux et heureux, vont se rassembler 
les Slaves, au jour du cinquième centenaire de Grunwald, à Mos- 
cou ! » 

Georges Kurnatowski. 



Digitized by Google 



UN MIRACLE 



A l'instigation du diable, et en dépit de notre excellente école 
serbe, je le fis aller à l'école allemande. Car je voulais que mon 
Dimcho (2) s'assimilât toute la science. 

11 était dans sa quinzième année lorsqu'il est parti. Il devait, 
m'avait-on dit, finir en trois ans. Quand ces trois années se furent 
écoulées, il en demanda encore une : il voulait, disait il, appren- 
dre les choses à fond. Je lui en accordai une, puis une seconde. 
Pouvais-je faire autrement? c'est mon fils unique. 

Enfin, il est revenu à la maison. 

Un beau garçon, son père n'en est pas peu fier. Puis, il vous 
sait l'allemand et l'italien juste pour faire la correspondance avec 
les commerçants de Vienne et de Trieste, avec lesquels je fais des 
affaires. 

Ainsi se passe un mois, deux, tout va bien : Dimcho commence 
à rembourser l'argent que j'avais donné pour son instruction. 
Je ne me doute encore de rien. 

Lorsque, un jour, je pars pour Vienne; j'y reste deux semaines 
puis je reviens à la maison. 
On m'en apprend de belles. 

— Ah! tu as fait faire de bonnes études à Dimcho, me dit mon 
voisin Makso, quand j'entrai au magasin. 

— N'est-ce pas? fis je avec orgueil. 

— Il ne faisait que jeter un coup d'œil dans le magasin, puis, il 
s'en allait! (Il fit un geste de la main). Et la nuit! Il ne rentrait qu'à 
l'aube. 

(1) Coite nouvelle, ainsi que celle intitulée « Le peuple t'en récompensera », 
par L. Latarcwitch, parue dans notre précédent numéro, ont été traduites par 
M a * Catherine Militeh, professeur a Belgrade. — (Revue Slave). 

(2) Dimcho. diminutif dcDmitri ou Dimilri. 
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— Ce n'est pas possible !, fis-je en tressaillant. 

— Interroge-le, dit Makso en s'esquivant, car Dimcho venait 
d'entrer. 

Je pensais que Makso avait voulu plaisanter et qu'il s'enfuyait 
à cause de cela. 

— Qu'est-ce qu'il me conte ce Makso ? demandais-je, ne croyant 
pas. 

— Tu dois le savoir, dit avec embarras Dimcho en détour- 
nant les yeux. 

— 11 dit que tu ne venais pas au magasin. 

— J'y venais. 

— Tu y faisais une apparition, dit-il. 

— Le trafic est faible ; qu'y aurais-je fait? Yovo (i) est là. 
Yovo était mon employé. 

— Comment? qu'y aurais-tu fait? malheureux !... Et ou allais-tu 
donc lorsque tu n'étais pas ici ? 

Dimcho ne répond pas. 

— Je veux que tu me dises où tu allais ! fis-je, commençant à 
me fâcher et à craindre. 

— Où allais je? où étais-je?... mais ici, à Saralevo. 

— Bré (2), que tu me dises, ou je te... 
Et je levai la main. 

Il ne bougea pas. 

— Je m'ennuyais, et j'allais au café — dit-il aussi tranquillement 
que s'il y avait traité d'importantes affaires. 

— Au café? Fort bien. Moi aussi, j'allais au café. C'est aussi au 
café que j'ai trouvé mon magasin et ramassé mon argent. 

Il sentit l'amertume de mes paroles, mais le reproche ne sem- 
blait guère le toucher. 

— Tu t'es donné assez de mal et je ne dois pas en faire autant; je 
veux vivre, j'ai de quoi. 

— Je vois que tu as appris à parler 1 Mais où est l'argent qui, 
d'après le livre, doit être dans la caisse? 

Pas de réponse. 

— Que faisais-tu donc au café? 

(i; Tovo, Joan. 

<S) Bré, interpellation. 
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— Ce que les autres y font. 

— Tu te débauchais, tu jetais l'argent, n'est-ce pas? 
Dimcho se taisait toujours. J'éclatai de colère. 

— Va donc au café 1 ? m'écriai-je et que le café te nourrisse et 
te vête! 

Et je le chassai. 

II 

On me raconta sur lui des histoires affreuses. Il jouait aux car 
tes, il buvait, il se battait... Il fréquentait la pire société. 

Si je ne suis pas devenu fou, ces jours-là, je ne le deviendrai 
jamais. Mais j'étais au supplice comme personne des miens. C'est 
mon fils unique. Pour lui j'ai travaillé, pour lui j'ai amassé du 
bien, pour lui vécu. Et maintenant, lui, mon Dimcho, est un vau- 
rien! 

J'ai réfléchi depuis à tout cela et ne me suis pas repenti de l'a- 
voir chassé : il ne l'a que trop mérité!... 

Les premiers jours, après son départ, je n'ai pas voulu entendre 
parler de lui. On venait me trouver et on me disait : 

— Essaie!... peut-être Dimcho tourne ra-t-il au bien. 

— Je n'ai plus de fils, répondais-je. 

Comment il vivait, ce qu'il faisait, je n'en sais rien ; je ne vou- 
pas le voir. Mais mes jours passaient bien amers. Je m'efforçai de 
ne pas penser à lui, et, toujours son souvenir m'obsédait. 

Certes, dans le monde il y a des chagrins, de la tristesse dans 
la vie, des larmes dans les yeux, mais ce qu'étaient mon cha- 
grin, ma tristesse et mes larmes, il me semble qu'on ne trouverait 
pas leurs pareils. J'allais à l'église, je faisais brûler des cierges, 
je donnais l'aumône, je venais en aide à quiconque en avait besoin. 
Je priais Dieu, je priais jour et nuit, je priais ardemment, de tout 
mon cœur. 

Et Dieu vint à mon secours. Dieu fit un miracle... Mais commen- 
çons par le commencement. 

III 

A Bimbacha, près du pont de Chéhere-Tchaïa, on était en train 
de blanchir la toile. 
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On ne blanchissait pas comme à l'ordinaire, en faisant : tarra, 
taira, tarra! que l'on dirait : c'est un moulin: ou bien :gaka, gaka, 
gakal qu'on dirait encore une troupe d'oies, mais, au contraire, 
tout se taisait comme, sauf votre respect, dans une église. On n'en- 
tendait qu'une voix mélodieuse chanter : 

« Angèle, en puisant de l'eau 
Se mirait dedans. » 

C'était Stoïka qui chantait, et ses camarades battaient le linge 
doucement ou ne le battaient par du tout, pour ne pas déranger 
Stoïka dans son chant. 

Elle chantait si bienl 

Vieux comme je suis, je m'étais arrêté, bouche bée, pour l'en- 
tendre ; comment des jeunes filles au sang vif, au cœur chaud, ne 
l' écouteraient-elles pas?... 

Et comment était-elle, cette Stoïka? 

Si je vous citais le rouge éclatant d'une pomme et si je disais : 
« Ses joues étaient telles », je ne serais au-dessous de la vérité. Si je 
parlais de la blancheur du lait en ajoutant : « Son cou était ainsi |», 
je n'en dirais pas assez. Si j'ajoutais du noir au noir le plus in- 
tense, je ne vous rendrais pas encore le profond éclat de ses 
yeux. — Pourtant, je la voyais souvent; elle était ma voisine. 

Ainsi je me tenais là, comme un idiot, oubliant tout à fait que, 
depuis longtemps déjà, Stoïka avait cessé de chanter. 

Quand, tout à coup, du Bostan de Téféridge une voix mâle 
entonna : 

» La jeune fille Saraïka (1) blanchissait la toile. » 
C'était la réponse au chant de Stoïka, et cette réponse était si 
bien choisie. 

Cette voix me fit tressaillir; elle me semblait connue, et pendant 
que je tâchais de deviner à qu'elle appartenait, un coup de canon du 
tabia annonça midi. 

Au bruit, je repris conscience et je continuai mon chemin. Il 
était temps de déjeuner. 

Arrivé juste à Kovatchi (2) je regarde devant moi. Qui vois-je?— 
Stoïka. 

(1) Saraïka, femme ou fille de Seralevo. 

(2) Kovatchi, les forgerons. Ici : nom de lieu. 
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A son bras pend du linge dont les gouttes d'eau tombent encore 
à terre. 

A coté d'elle, à peine en puis-je croire mes yeux, à côté d'elle 
marche DLucho. 

Je veux forcer mes yeux à ne pas voir; ah! bien oui, ils ne m'o- 
béissentpas... Obi Quelle honte! 

J'essaie de m'en aller, de prendre une autre rue ; mes jambes 
s'y refusent... Oui! Quelle honte!... 

Et quelle calamité!... 

Au premier moment, quand je le vis se pencher vers elle et lui 
parler, j'eus envie de courir à lui, de lui [crier : « Mais, il n'y a 
personne là !... Ce n'est pas une fille pour toi 1 

Puis, je me rappelai que je l'avais chassé. 

Il n'a personne, elle n'a personne; ne sont-ils pas faits l'un 
pour l'autre?... 

Mon fils se retourna, et nos regards se rencontrèrent. 

Le diable seul pourrait savoir qui de nous deux a baissé les siens 
le plus vite, moi ou lui. 

Mais, quand je levai les yeux, il n'y avait plus personne; ni Stoîka 
ni Dimcho. 

On eût cru qu'il s'étaient évanouis sous terre. 
De dessus mon cœur il me sembla qu'une pierre tombait, et, 
tranquillement, je rentrai chez moi. 

IV 

Le dimanche suivant, après la messe, comme je jetais un regard 
par la fenêtre, voilà que Stoîka et Dimcho se trouvent devant la 
porte. Sa maisonnette, à elle, est si tuée juste en face de ma maison. 

J'en ai honte, mais, puisque j'ai commencé, il me faut tout je 
vous dire. Je m'enfuis au fond du magasin, je regardai et je prê- 
tai l'oreille. 

Ma foi! ce n'est pas, certes, que j'aie cherché à écouter, mais 
je désirais tant voir mon Dimcho. 
Le voir, rien que le voirl... 

Est-il quelque chose de plus étrange que le cœur d'un père? 
Auparavant, il me semblait que mon fils n'était plus au monde, 
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et, maintenant, il me fallait le voir ou que mon cœur cessât de 
battre. 

11 me tournait le dos, et moi, vieux fou, je restais là à attendre 
qu'il se retournât, car, par mon âmel j'avais comme oublié la cou- 
leur de ses yeux. 

Alors Stoîka commença : 

— Pourquoi viens-tu chez- moi ? 

— Et pourquoi m'attends -tu? — fit-il. 

— D'après quoi le crois-tu? 

— Mais, tu es toujours à la porte quand je passe par ici 

— Je n'aime pas â rester dans la maison ; je sors pourvoir passer 
le monde. 

— Et moi, je me promène ; puis, quand je te vois, je m'ap- 
proche. 

— Auparavant, tu ne te promenais pas par ici. 

— C'est vrai ; mais toi, non plus, tu ne sortais pas dans la rue. 

— Gomment te trouves-tu te promener juste quand je passe? 

— Et comment te trouves- tu sortir juste quand je me promène? 
Et tous deux éclatèrent de rire. 

— Vois-tu, Stoîka — reprit Dimcho — à présent je suis chez, 
Babitch. 

— Vraiment ? 

— Il y a déjà quatre jours. 

— C'est beaucoup I 

— Je resterai chez lui, quoique les appointements soient mai- 
gres—deux ducats. 

— Juste de quoi manger du pain sec. 

— Le temps viendra où je gagnerai davantage. Et toi, combien 
gagnes-tu? 

— Autant qu'il me faut.,. Mais pourquoi ? 

— Mais... je dirais... — balbutie-t-il — ces deux gains... juste 
pour faire vivre deux personnes... deux noisettes sont une armée 
par rapport à une noix. 

— Et qui est cette noix ? 

— Moi, et... si tu voulais bien... toi. 
Elle tressaillit, puis baissa les yeux. 

— Tu dis ça sérieusement ? lui demanda-t-elle, sans les relever. 
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— Ce que j'ai dit est aussi vrai que ta pauvreté, aussi vrai que ta 
bonté, aussi vrai que — si tu permets — ta beauté. 

Jamais ne l'avais entendu parler ainsi ; on eût dit qu'un autre 
parlait à sa place. 

— Je n'ai plus personne — tous les miens sont morts. 

— Je serai ce qu'ils étaient pour toi. 

— Et ton père ? 
J'eus un frisson. 

— Mon père !... Mais nous ne vivons plus ensemble. 

— Ce n'est pas une raison. Au sujet de ce que tu penses, il faut 
lui demander son avis. 

— Mon péché envers lui est grand, mais il est bon. 

— Un père ne pardonne pas aisément ce que tu as fait. 

— Je le sais. Mais, je le répète, je n'agirai plus ainsi. Toi, au 
moins, ne me crois-tu pas ? 

Fixement, je dirais presque d'une façon virile, elle le regarda 
droit dans les yeux. 

— Je te crois. 

Ils se prirent les mains. 

Mes yeux s'obscurcirent alors ; je dus m 'asseoir et sur mes joues 
je sentis couler des larmes. 

V 

De quelque façon que je m'interroge, je sens que je ne pense 
plus. 

Il me semble que Dimcho ne doit pas être aussi dépravé que je 
l'avais cru. 

Voilà qu'il travaille, il n'est plus un vagabond ; il avoue m'avoir 
offensé: un vrai vaurien n'avoue jamais ses torts. 
Peut être, maintenant, pourrais je me réconcilier avec lui. 
Mais non, cela ne se peut pas ! 

Irais je donc, moi, le trouver, tandis que lui, l'entêté m'atten- 
drait. Car, après tout ce qui s'est passé, jamais H ne viendra et ne 
baissera la tète. Il se tuerait plutôt... Il a le caractère allier, tout 
comme moi. 

Mais en admettant même que je reste, vieux comme je suis, et 

Tome II. 18 
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que nous nous réconciliions, alors, il amènerait cette Stolka chez 
moi ?... 

Personne ne connaît son père ; sa mère l'a élevée en travaillant 
pour les autres; et il introduirait une gueuse dans ma maison, 
une des premières de Saraîévo ? 

Il n'y a pas une jeune fille, à Saraîévo, qui ne fût trop heureuse 
de devenir ma bru... Et moi, j'accepterais une enfantde la rue ?.. 
Non !... Non 1... Il n'y a là personne. 

VI 

Une année s'était écoulée. 

Lorsqu'un jour, Dimcho, pouf 1 entra dans mon magasin. 
Fièrement il relevait la téte et dans ses yeux je lus : « Combien 
Saraîévo ? (1) ». 
IL demeurait pétrifié. 

Tout d'abord je voulus courrir à lui, l'embrasser de tout mon 
cœur; pourtant, j'arrêtai mon élan. Ce fut lui qui commença: 

— Je ne suis plus ce que j'étais. Pardonne-moi, mon père 1 
De la main, je fais un geste de refus, sans rien dire. 

— Voilà Babitch, demande lui. 
Je refais le même geste. 

— Tu sais, ça m'a coûté beaucoup de venir te trouver... Oh! 
ce n'est pas que je ne désire pas ton pardon, mais, parce que j'ai 
toujours eu, et que j'aurai toujours honte de ce que je t'ai fait. 

— Et pourquoi n'es-tu pas venu plus tôt demander ton par- 
don? — fis-je négligemment. 

— C'est que j'aime une jeune fille. 

— Ah ! ah? dis-je en faisant semblant de ne rien savoir. 

— J'étais fou et je m'étais laissé entraîner dans de mauvaisescom- 
pagnies. Envers toi j'ai commis un gros péché; tu m'as chassé, tu 
as eu raison, je l'avais mérité. Combien j'ai eu de peine à vivre, 
je ne le sais que trop. Pourtant, il me semble que je n'aurais 
jamais pu venir me justifier devant toi pour te prierdeme recevoir 
de nouveau. Ce sont les cœurs faibles qui agissent ainsi ; moi, je 
tiens un peu d'un héros, et, je suis obstiné. Dans mon entêtement 

(1) Combien coûte cette ville ? façon de parler de ceux qui ont trop de confiance 
es eux-mêmes, qui ne doutent de rien. 
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je serais tombé de plus en plus bas sans elle. Je l'ai vue, j'ai pu la 
connttre et je me suis arrêté à mi-chemin de la perdition. 

J'ai résolu de te montrer aussi que je ne suis pas ce que tu as cru. 
Je me suis engagé chez Babitch et j'ai travaillé pour lui mieux 
qu'il n'aurait pu travailler lui-même. Cependant, je ne serais 
jamais venu chez toi avant que tu m'aies, toi-même, appelé... oui 
je l'affirme, s'il n'y avait pas une Stolka. 

— Hum ! hum ! toussotai-je, renfrogné. 

— Elle m'est chère, plus chère que ma fierté. Elle a fait plier 
mon orgueil et, contrit, je viens auprès de toi pour que tu me par- 
donnes. 

— Pour que je te reçoive, et qu'ensuite tu gaspilles ce peu de 
bien que j'ai amassé en suant sang et eau? dis je avec ironie. 

— Etant mon père tu as le droit de me parler ainsi. Mais si 
c'était un autre!.. Et il leva le poing. 

Puis il eut un mouvement comme pour s'en aller; mais, sans 
doute, une idée lui vint. 

— Je ne demande pas ton pardon pour que tu me reçoives chez 
toi : ces deux bras sauront bien gagner ce qu'il me faut. Non, ce 
que je demande c'est que tu me donnes ta bénédiction le jour où, 
avec Stoïka, j'irai me placer devant l'autel. 

Je me sentais prêt à céder. 

— Je ne demande qu'à te pardonner, fis-je doucement; pour- 
quoi ne le ferais-je pas? Tues mon enfant... Seulement, renonce 
à Stoika. 

— Pourquoi ? 

— Parce que... comment te dirais-je pourquoi?... Veux-tu que, 
pour toi, je demande en mariage Marie Despitch ou Christine Bes- 
saritch? De cette façon lu auras une bonne compagne, et moi de 
bons amis (1). Tandis que cette Stoïka!... on ne connaît même 
pas son père. 

Dimcho devint tout pale. 

— J'avais pris le mauvais chemin que suivent les derniers des 
hommes: j'ai bu, j'ai joué aux cartes, je n'ai pas travaillé. Peut- 

[i)Amis. Ce mot indique une sorte de parenté chez les Serbes : les membres de 
deux familles, dont les enfants sont unis on mariage, s'appellent réciproquement 
amis. 
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être aurais-je, jusqu'à présent, ruiné ma santé aussi, si Je n'avais 
pas rencontré Stoîka. Je voyais et Marie et Christine, et toutes les 
autres jeunes filles de ces soi-disant premières maisons du pays, et 
c'était tout comme si je ne les connaissais pas... Quand j'ai vu 
Stoîka, en moi tout a changé. J'ai senti que ce que je faisais était 
mal et j'ai abandonné la vie que je menais... Comment ? pourquoi? 
je ne saurais pas te le dire. Mais si tu es heureux de voir que j'ai 
changé, sache bien que c'est grâce à Stoîka et non à Marie ou à 
Christine. C'est comme si Dieu l'avait envoyée pour faire un mi- 
racle. Si le bien consistait tout entier dans la richesse et les bons 
amis, je n'en demanderais pas. J'aurai de l'argent tant qu'il 
m'en faudra, et je trouverai des amis si je suis bon. Mais je veux 
que ma femme soit élue par mon cœur ; et pourrait-elle l'être si je 
ne la prenais que pour son argent ? 

J'aime Stoîka et je ne pourrai jamais en aimer une autre. Si tu 
crois le pouvoir, donne-nous ta bénédiction; si non, je ne me 
marierai pas, car la malédicticn des parents fait crouler les mai- 
sons des fils. 

— Mais réfléchis donc, malheureux! Tu as le temps, viens me 
trouver après que tu auras mûrement réfléchi. 

— J'ai réfléchi longuement avant de me décider à venir te par- 
ler ainsi. Maintenant je n'ai plus à réfléchir. Stoîka est mon der- 
nier mot. 

— Le dernier? 

— Le dernier. 

— Mais enfin, *sais-tu seulement ce qu'est ta Stoîka? Voyons, 
un homme bien vu, comme moi, premier gazda (1)1... tu demandes 
que je reçoive dans ma maison une... gueuse ! 

— Tais-toi, père 1 tais-toi... ou tu me ferais oublier que tu es 
mon père. 

Je frémis. 

— Tu es jeune, et tu ne sais pas combien il te serait pénible 
que, demain, on te tourne le dos et que l'on dise de toi : « Il a épousé 
une gueuse ! ». Lo inonde est si étrange. 

— Très étrange, en effet. Mais si peu de temps que j'ai vécu 
dans ce monde, j'ai vu — je rougis de le dire — j'ai compris que 

(1) Gadza : maître. 
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ceux qui s'enorgueillissent de leur nom ne méritent pas que le 
dernier des hommes ôte son bonnet devant eux. 

J'ai vu des femmes des premières maisons qui, pour une forte 
somme, font ce que les plus pauvres ne voudraient pas faire, — 
Ne m'oblige pas à insister... J'ai vu leurs maris se taire et fermer 
les yeux. 

Tu mens ! répliquai-je avec brusquerie. 

— Libre à toi de le penser. Je sais ce que je sais. Et tu peux me 
croire. Si jamais quelqu'un se permet de me regarder de travers 
à cause de Stoïka, je saurai lui parler d'une façon dont il se sou- 
vindra ensuite. 

Certes il y a aussi de bonnes gens, mais, je crois, comme je crois 
en Dieu, que ceux-là ne me reprocheront pas d'avoir épousé celle 
que j'aime... Et maintenant, dis-moi si tu consens? 

— À quoi? 

— A ce que j'épouse Stoïka. 

— Il n'y a là personne ! 

Et de nouveau je le chasse. 

VII 

Un terrible incendie faisait rage à Saralevo. 

Fut-ce sur l'ordre de Dieu ou du diable, toujours est-il que le 
quartier serbe avait pris feu. 

Je suis bien âgé, mais je n'ai jamais vu une horreur pareille. 

On ne savait qui plaindre davantage: ou le camarade et l'ami 
que l'on voyait se tordre les mains désespérément à la vue de leurs 
biens dévorés par le feu, ou les femmes, dont les cris de détresse 
fendaient le cœur et augmentaient encore l'effroi de ceux dont le 
logis n'était encore que menacé. 

Notre côté n'était pas atteint et nous courions à leur secours, 
lorsqu'on entendit crier tout à coup : 

— Voilà le feu chez Babitch. 

Babitch?... Et mon Dimcho qui est chez luil II nourrit mon 
Dimcho. Dimcho peut-être, en ce moment s'eflorce-t-il de lui 
porter secours!... Et voilà que je me mets à courir à toutes jambes 
vers le magasin de Babitch. 



Digitized by Google 



278 



LA REVUE SLAVE 



Son magasin était haut et assez long. Les murs en étaient so- 
lides mais, au-dessus du mur s'élevait la charpente. Une flamme 
rouge léchait déjà le plâtre, et, sous cette flamme, on entendait le 
pétillement de la boiserie sèche. 

— Dimcho 1 Dimcho 1 

Je ne sais plus comment, mais je sentis mes jambes fléchir sous 
moi. Et de nouveau j'entendis : 

— Dimcho t Dimcho 1 

C'était la voix enrouée de Babitch. 

A ce moment-là je ne savais pas pourquoi il l'appelait, mai*, à 
juger par la voix dont il prononçait ce mot et que le vent ap- 
portait à mes oreilles, je pressentais quelque grand malheur. 

Pour la troisième fois j'entendis : 

— Dimcho! Dimcho! 
D'autres voix répétèrent : 

— Dimcho ! Dimcho ! 

11 me sembla que ces voix appelaient mon Dimcho comme on 
appelle un homme qui se noie ; tous se lamentaient à propos de mon 
Dimcho comme .autour d'un mourant — et mes yeux se voilèrent. 

Qu'arriva t- il après? je ne sais plus. 

Lorsque je repris connaissance, je me vis couché dans ma 
maison et soigné par — Stolka. 

A peine en croyais- je mes yeux. Cependant je l'entendis mur- 
murer : 

— Dieu merci ! 

— Pourquoi : Dieu merci?... Et que fais tu ici? demandai je, 
ayant oublié tout ce qui s'était passé. 

— Comment, que fais-je ici? Tu es alité depuis deux jours sans 
pouvoir bouger. 

— Et Dimcho ? — Tout à coup, je me ressouvins et je me dressai 
dans mon lit. 

— Tranquillise-loi ! Il va bien. 

— Où est-il ? — Je veux me lever. 

— C'est impossible.... Tu es malade et lui aussi. 

— Et elle s'efforçait de me retenir. 

— 11 n'y a là personne ! m'écriai-je en m'arrachant à elle. Et 
je me précipitai sur la véranda. 
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Mes yeux étaient demeurés été assez clairs pourvoir Dimchoqut 
était couché et qui dormait. Mais alors ils se voilèrent de larmes. 
Eh ! Oui, c'était là mon Dimcho, mon fils unique, mon tout. 

Il est là, dans sa maison. Et maintenant je mettrais en pièces 
quiconque voudrait me l'enlever. 

Auprès de lui je m'agenouille et me mets à sangloter. Et je sen- 
tais mon cœur très allégé et tout heureux. 

— Papa ! 

En entendant sa voix je frissonnai. 

— Pourquoi pleures-tu, papa ? me demande-t-il. 

— Pourquoi je pleure? est-ce que je sais ? Et je me mis à couvrir 
de baisers ses yeux, son front, ses joues. Je me suis rappelé... 
Que m'étais-je donc rappelé ? Ne saurais-tu pas le dire, Stolka? 

Je me retournai, mais Stolka n'était plus là. 

— Tiens ! elle n'est pas ici 1... Et toi, Dimcho, es tu bien malade? 
Je dus m'appuyer pour jie pas m'aflaisser tant je redoutais sa 

réponse. 

— Mais non, papa ; seulement, je ne peux pas me tenir sur mes 
j ambes. 

— Et pourquoi donc, malheureux, pourquoi? 

— Ah c'est vrai, tu ne le sais pas... Mais qu'as- tu eu pour t'éva- 
nouir? 

— Qu'ai-je eu?... J'ai entendu qu'on t'appelait, voilà tout. 

— Rien que de cela ? 

— Rien que de celai.. Non, ce n'est pas seulement cela qui m'a 
rappé, mais la façon dont on t'appelait. Tu ne peux pas compren- 
dre ces choses-là.... Dis-moi plutôt pourquoi tu ne peux pas 
te tenir debout. 

— Assieds-toi là auprès de moi 1 Tu trembles. 

— Raconte, mais parle donc. 

— La veille de cet incendie j'avais rangé, à l'étage supérieur du 
magasin, la marchandise qui était arrivée le même jour. Minuit 
était déjà passé lorsque, fatigué comme j'étais, je me suis couché 
pour me reposer. Je n'ai pas voulu descendre, mais je m'étais fait 
une couchette dans le magasin même, et me suis endormi. Il fai- 
sait encore noir, lorsque je fus réveillé par des cris : au feu 1 au 
feut Par la fenêtre de derrière du magasin j'aperçois que toutbrû- 
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lait autour de nous. Sans penser plus loin, je saisis le drap, la 
toile, roulés en ballots, et me mets à les jeter dans la rue pour ne 
pas laisser perdre à mon patron tant de marchandises. J'en avais 
jeté une bonne moitié, lorsque la fumée pénétra jusqu'à moi. Je 
n'y pris pas garde, et je continuai à jeter... J'avais chaud comme 
dans un bain de vapeur ; je pensais que c'était parce que je tra- 
vaillais. Mais la fumée devenait de plus en plus épaisse, au point 
que je respirais avec peine. 

«Tout à coup la flamme jaillit à travers le toit... Hol ho 1 notre 
maison brûle donc aussi, pensai-je, et je voulus descendre l'escalier. 
Ah, bien oui : un tourbillon de flammes monta dans l'escalier et me 
roussit les sourcils. Je reculai et regardai par où je pourrais pas- 
ser. Mes yeux tombèrent sur les fenêtres et je voulus m'y élancer. 
Cependant je me souviens que c'était haut — une dizaine de mètres 
— et qu'en sautant, je pouvais m 'estropier. Et tandis que je réflé- 
chissais, j'entendisie crépitement du bordeau du toit et soudain je 
me trouvai au milieu des flammes. Le magasin de Babitch étant 
vaste, je me mis au centre, à côté de ces quelques ballots qui s'y 
trouvaient encore et tout d'abord je fus à l'abri des flammes. Néan- 
moins je me rendais compte que dans quelques minutes le toit 
serait transformé en brasier ardent, que les draps prendraient feu 
aussi et alors... J'ai cru qu'il n'y avait plus de salut pour moi, et 
dans ce terrible moment je n'ai regretté qu'une chose... 

Il se tut. 

— Laquelle? fis-je en retenant mon souffle. 

— De ne pas m'étre réconcilié avec toi, balbutia-t-il en me 
pressant la main qu'il couvrit de baisers. 

— Continue, continue, dis-je en me défendant, tandis que des 
larmes inondaient mes joues. 

— Un peu par la fumée, un peu par la chaleur, je me sentis 
brisé au point que je m'affaissai. J'ouvris la bouche, et de toutes 
mes forces j'aspirai l'air pour me rafraîchir mes poumons sur- 
chauffés. J'agitais les bras et faisais mon possible pour ne pas 
perdre connaissance... mais en vain... Mes yeux s'obscurcissaient 
déjà lorsque, par la fenêtre — la flamme ne l'avait pas encore 
envahie — un ange passa la tête et m'appela. Je reconnus cette 
figure, cette voix et je me sentis revivre. Je retrouvai la force de 
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me lever et, d'un bond, je fus à la fenêtre. Je sautai dessus et, pen- 
dant qu'un bras vigoureux m'empoignait, je sentis de vives dou- 
leurs aux pieds. Que Stoîka te dise le reste. 
Stolka était venue sur la véranda sans que je l'eusse aperçue. 

— Je ferai, dit-elle, le récit plus simplement. Je ne sais pas 
raconter comme toi. — Moi aussi, j'étais près du magasin de 
Babitch lorsque j'entendis crier : « Dimcho est là-haut! » Sans 
hésiter, je saisis une longue échelle et j'allai droit sous les fenêtres. 
Les planches étaient crépies en cet endroit et le feu n'y avait pas 
encore pris; aussi je pus grimper et descendre Dimcho. 

— Mais pourquoi ne dis-tu pas, interpella Dimcho, que personne 
autre n'a osé faire ce que tu as fait?... Pourquoi veux-tu passer 
sous silence qu'à tout moment le toit pouvait s'effondrer et ense- 
velir le sauveur aussi bien que la victime? Pourquoi ne le dis-tupas? 

— Mais... il ne m'a pas ensevelie, fit-elle en baissant les yeux. 

— Et pourquoi ne dis-tu pas que le toit s'est écroulé en effet : 
seulement, par bonheur, sur le côté opposé et que ce sont des mor- 
ceaux de braises qui m'ont fait aux pieds de si graves blessures. 
Et pourquoi ne dis-tu pas qu'alors j'aurais infailliblement péri si 
tu n'avais pas eu l'héroïsme de me charger sur tes épaules et de 
me descendre ainsi?... Pourquoi ne dis tu pas tout cela? 

Je n'y pouvais plus tenir. 

Je bondis, je pris Stoîka par la tète et me mis à la couvrir de 
baisers avec une tendresse que je ne saurais pas redire. ' 

— Et c'est toi, ma pauvrette, qui as encore passé deux jours à 
nous soigner tous les deux? demandai-je brisé par tant d'émotions. 

— Qui donc aurait pu le faire? dit-elle timidement. 

— Mais pendant ce temps tu n'as rien gagné? 

— Je n'ai besoin de rien. 

— Comment? Que dis-tu là... Mais, moi, je tiens à te payer... 
Tu as perdu ton temps... Viens que je t'en donne le prix. 

Et je plaçai sa main dans celle de Dimcho. 

Un miracle! je ne vous dis que ça. Deux fois Stolka a sauvé mon 
fils unique!... Par elle il est redevenu un honnête homme et sa vie 
a été sauvée en un péril certain. 

N'a-t-elle-pas fait un miracle? 

Mita Givkovitch. 



IA CHANSON POPULAIRE 

EN PETITE RUSSIE (i) 



La rivière de Karkof n'est pas grande 

Et cependant elle a rompu ses rives. 

Qui ne va pas à Karkof 

Ne connaît pas la douleur ! 

3h ! c'est ainsi, mon aimée, 

Mon aimée aux joues vermeilles ! 

Le coq a volé sur la crête du mur ; 

Il a crié koukourikou. 

Maintenant malheureux, 

Je ne me marierai jamais . 

Oh ! c'est ainsi, mon aimée, 

Ne t'avais-je pas dit, mon cœur, 

Ne va pas, ne va pas à ce Karkof, 

Laisses-y aller ton père. 

Ton père est vieux, ton père est vieux 

Il a vécu dans le monde. 

Et toi, jeune Kosak, 

Tu n'es pas encore marié. 

Oh I c'est ainsi, mon aimée, 

Mon aimée aux joux vermeilles ! 

Ce me serait une douleur de me marier. 

Et Dieu aait avec qui ! 

Je ne ferai pas cinq pas 

Pour des tonneaux d'or. 

Oh ! c'est ainsi, mon aimée, 

Mon aimée aux jouas vermeilles 1 



Sur la montagne fleurit le seigle. 
Dans la plaine l'avoine 

Ce n'est pas comme il doit que le jeune Kosak 
Vit avec moi : 

Voir la Revue Slave. Tome H .V 1. 
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Car dès que vient la nuit sombre 

Il va vers une autre ; 

Et à moi, peu à peu, tout bas 

11 donne seulement sa voix. 

« Oh ! construis, jeune fille, 

Une porte en bois de cerisier 

Afin que, le soir venu, 

Ma voix ne te quitte pas 

0! couvre, jeune fille, 

Ton seuil de lin brodé 

Afin que ne s'y heurtent point 

Mes bottes neuves aux talons d'or. 

— J'ai construit la porte et j'ai couvert le seuil 
Il ne revient pas 

Notre amour précieux 
Est à jamais brisé. 

— Oh! couvre, jeune 011e, 
c Ton seuil de drap noir. 

« Afin que mon cheval n'y salisse point 

• Ses (ers dorés. 

« Oh construis, jeune fille, 

« Une porte avec ta vigne 

« Afin que le vent ne m'apporte plus 

« Te plainte. 

« Oh ! plante, jeune fille, 

« Un saule au.bord de l'eau, 

• Où que j'aille, où que je me rende 
« Je reviendrai à toi. » 

— J'ai construit la porte, balayé le seuil et planté le saule, 
Je l'ai môme arrosé, 

Il n'est pas venu. 
Notre précieux amour 
Est à jamais brisé, 

Et c'estainsiquelachansonpetite-russienneestcommeune plainte 
immense qu'une angoisse presque surhumaine et divinatoire, un 
souci étrange en des âmes primitives inspirent parfois : 

Nos chansons ne sont pas celles que chantent les heureux. 

Les rires et la joie ne s'élèveront pas autour d'elles. 

Les rires et les consolations sont tous loin, 

11 ne reste que le mal et la torture. 

Je sais bien que le bonheur n'est pas pour nous, 

Que nous sommes nés pour les larmes et les angoisses, 
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Que le dernier rayon s'est éteint 

De ce soleil qui brillait dans les deux. 

Que dans les ombres de la nuit nous errons seuls, 

Avec les sanglots et les tortures sans bornes. 

Que ces jours troublés ne changeront point 

Et que nous serons dans les ténèbres pour l'éternité. 

Seulement, dans mon cœur il est une espérance. 

Une immense, une immortelle espérance. 

Notre horrible torture ne disparaîtra pas sans laisser de traces 

Ni notre douleur, ni nos larmes a mères. 

Et même sans maladie 

Nous n'aurons pas la volonté : 

Seulement nous resteront 

Nos tristes chansons. 

Vouloir préparer son destin 

C'est perdre sa peine; 

Voilé pourquoi nos chansons sont seulement une espérance. 

Et des tortures, 

Car nous ne pouvons chanter 

Que la trame de nos jours; 

Et quand nous la chanterons 

La douleur nous emplira : 

C'est seulement lorsque la destinée est heureuse 

Que l'espérance peut ne pas mourir. 

Il semble que la souffrance soit devenue chose si habituelle à ce 
peuple qu'il ne lui vienne plus de révolte contre elle et parfois même 
de plainte. Elle atteint alors à une énergie poignante où le senti- 
ment du désespoir naît de la concision et delà simplicité même: 

De derrière la mer, au fil des jours, 
Vient l'angoisse et la douleur 
Hei, hei, bel, ob I oh I oh I 
Vient l'angoisse et la douleur ! 
Vient l'angoisse et la douleur! 
Là, ils boivent et mangent 
A la porte de la veuve 1 
Hei! hei! oh! ob!ob! 
A la porte de la veuve ! 
Chez la veuve dans la cour 
11 y a une table de chêne, 
Hei! hei! hei! oh! oh! oh! 
Vient l'angoisse et la douleur ! 
Derrière cette table 
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Sont assis les seigneurs en rang 

Hel! bei! ob! ohl oh! 

Vient l'angoisse et la douleur 1 

Et ils font leurs discours. 

Hel! bei! obi obt oh ! 

Chacun fait son discours. 

Qui donnerons-nous pour le service? 

Hel! hei! bei! oh! oh! oh! 

Vient l'angoisse et la douleur ! 

Et la veuve a un seul fils : 
Us l'ont pris et mesuré sous la toise ! 
Hei ! hei ! oh ! oh ! oh ! 

Ils l'ont pris et l'ont fait passer sous la toise ! 

Et là où n'est pas cette consternation muette, plus tragique que 
des imprécations, on rencontre aussi une résignation touchante. 
Le sentiment du malheur s'y trouve bien et celui de la souffrance, 
mais pas de colère, d'éclats. Sans parler de la chanson Le voisin a 
unemaison blanche... plus appréciée grâce à sa mélodie que par 
son touchant sujet, il en est de moins connues qui ont une beauté 
réelle et singulière. Ce sont des plaintes tragiques et douces. 

Ne suis-je pas l'aubier de la prairie? 
Ne suis je pas le rouge aubier de la prairie? 
Ils m'ont prise, ils m'ont brisée 
Et ils m'ont liée avec leurs cordes . 

Tel est mon destin, 

Mon amer destin ! 
Ne suis-je pas l'herbe de la prairie? 
Ne suis-je pas l'herbe verte et haute? 
Ils m'ont prise, ils m'ont fauchée, 
Ils m'ont faite desséchée comme du foin. 

Tel est mon destin, 

Mon amer destin ! 
Ne suis-je pas le froment de la prairie? 
Ne suis-je pas le froment grainu des prés ? 
Ils m'ont prise, ils m'ont abattue, 
Us m'ont écrsée comme le grain. 

Tel est mon destin, 

Mon amer destin. 
N'étais- je pas l'enfant de mon père? 
N'étais je pas l'aimée de mon père ? 
Us m'ont prise, ils m'ont mariée : 
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Ils m'ont enchaînée pour l'éternité 

Tel est mon destin, 

Mon amer destin! 
N'y avait-il pas un ruissean pour me noyer? 
N'y avait-il pas un jeune homme pour m'aimer ? 
Il était un ruisseau, il a tari. 
II y avait un jeune homme, il est mort. 

Tel est mon destin, 

Mon amer destin ! 



Oh 1 il est mort, mon vieux pére, 

Et ma vieille mère. 
Il n'est plus personne en ce monde 

Pour me donner de la joie. 
Nul n'est à plaindre comme toi, orpheline, 
Personne ne le caresse aux heures mauvaises 
NI ton père, ni ta mère, 
Seulement ceux qui veulent te tromper. 
Hei ! hei ! Que celui qui ne connaît pas la douleur, 
Que celui-là m'interroge, la hei jé ! 
Hei ! hei I je me consume en domesticité, en esclavage. 
Jamais je ne connus le bonheur, ta hei jé ! 
Hei ! hei ! Seulement par les chemins battus 
Faire paître les bœufs des autres, ta hei jé 1 
Hei, hei ! Les bœufs étrangers sont peu nombreux 1 
Pleure seulement jusqu'au lever du soleil. 

Afin que nul n'aperçoive tes larmes 

Ma mère elle-même voudrait 

Me voir enterrée. 

Pourtant, si ce n'est moi, 

Qui prendra soin de sa léte, 

Qui l'aidera dans sa vieillesse? 



Le vent souflle, la tempête souffle 
Jusqu'à ployer l'arbre. 
Oh! comme mon cœur a mal, 
Mes larmes coulent d'elles-mêmes. 
Je perds ma jeunesso en une douleur sans borne 
Et je n'en vois pas la fin. 
Seulement est moins lourde ma douleur 
Lorsque je pleure la nuit : 
Quand les larmes coulent 
Le cœur en est plus léger. 



LA CHANSON POPULAIRE EN PETITE RUSSIE 



287 



Qui a été heureux une heure 

Ne l'oubliera de l'éternité. 
Es-tu heureuse, toi, herbe qui pousses dans les champs, 

Et dans les champs et sur le sable 

Sans rosée, quand flamboie le soleil. 

Pourquoi, ma sœur, es lu si Ûère? 

Je t'ai dit bonjour et tu ne m'as point salué! 

Pourquoi, mon frère, je ne t'ai point salué, 
C'est que je ne t'avais pas vu à travers mes larmes ! 

Les larmes! combien ce peuple infortuné en a-t-il dû répandre 
avant de pouvoir apprécier leur douceurl Mais pour s'expliquer 
comme quoi les chants de cette race à l'esprit enjoué, vif, mordant, 
sont empreints d'une telle désolation, il faut remonter à son histoire 
môme. La vaste et fertile Ukraine était entourée de peuples qui y 
veillaient comme sur une proie facile. Tantôt alliés, tantôt protec- 
teurs, tantôt conquérants, ils l'attaquaient et la courtisaient tour 
à tour. 

Son sol noir produisait en abondance les récoltes ignorées des 
autres contrées et déjà certains fruits des pays de soleil, la vigne 
rougeoyante et l'olivier pâle s'y mêlaient au jet puissant des blés, 
tandis qu'en ses prairies immenses et vertes la forêt des hautes 
herbes s'étendait comme une mer sans rivages. 

C'est ainsi que parée de la gloire des moissons, de l'écrin des 
eaux, du mystère des bois, elle éveillait les convoitises des nations 
limitrophes qui puisaient en elle comme à une source intarissable. 
Et l'Ukraine, pour s'arracher au joug du moment, devait s'appuyer 
successivement sur chacune de ses voisines, en sorte que toujours 
en contact avec elles, la belle en était pénétrée constamment soit 
par les échanges de la paix, soit par les fusions des conquêtes. 
Avec les Turcs et les Tatars elle connut l'Orient. Les Polonais y 
apportèrent une civilisation fastueuse où des vestiges barbares se 
mêlaient aux raffinements précurseurs des décadences qui furent 
en elle dès son aurore. Enfin les Russes, tout en la dépouillant de 
son originalité, après l'avoir réduite à n'être qu'un membre docile 
de l'empire, l'amenèrent à un idéal moderne d'évolution sociale et 
de progrès industriel. Us lui assurèrent en outre une paix relative. 

I. M. KODELENSKI. 

(A suivre). 
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Basile Tobourof referma doucement la porte de sa chambre. Il 
y faisait tiède et sombre ; le samovar chantait encore et les derniers 
charbons ardents éclairaient de lueurs chaudes le lit de cuivre 
aussi blanc et méticuleusement bordé que celui d'une jeune fille ; 
une petite bibliothèque de bois ciré accrochait à ses angles des 
reflets luisants et le nez de Monsieur de Voltaire, dont le buste or- 
nait une commode ventrue, se teintait également de rouge. 

Dehors la nuit était tombée depuis longtemps; mais c'était une 
nuit claire, à cause de la neige qui couvrait les rues d'où il éma- 
nait comme une lumière intérieure et glaciale. Le froid devenait 
intense, la ville déserte... 

Basile Tobourof appréhenda la solitude de l'avenue et ses yeux 
se reportèrent en arrière... il regarda à ses pieds, puis considéra 
les cieux... Enfin, quand il eut croisé plus étroitement sa pelisse 
de fourrure sur sa poitrine, il s'éloigna. Au moment où Tobourof 
entrait dans la maison du procureur Ostrovski.son ami d'enfance, 
le magistrat fondit sur lui des ténèbres de l'escalier et le poussa 
gaiement vers Jes marches. Vêtu d'une robe de chambre noire, il 
gesticulait, de ses bras maigres dont les manches flottaient, et il 
ressemblait dans l'ombre à un vautour en gaité. Dans le cabinet 
du procureur un homme épais et chauve achevait de vider un fla- 
con d'eau de-vie et la fumée des cigarettes avait rendu l'atmosphère 
presque irrespirable. Elle était plus épaisse et plus lourde encore 
lorsque la chaleur du poêle et les vapeurs de la vodka eurent rendu 
imprécis aux yeux des trois hommes les contours du mobilier d'aca- 
jou, lorsque le drap vert de la table de jeu leur fut seul demeuré 
visible sous la lampe à abat-jour et que Tobourof, dépité de sa 
perte, jeta les caries de côté et dit : 
— Il ne faut plus s'étonner de l'état du pays puisque ceux qui 
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devraient le guider dans ses crises sont occupés à quoi?... Adestu- 
pides parties de whist. On joue chez le procureur, on joue chez le 
maréchal de la noblesse, on joue chez le Zemski-Natchalnik. Nos 
propriétaires font venir des machines d'Allemagne et leurs femmes, 
qui portent des étoiles de Paris, lisent des romans français. Quand 
on a parlé de l'industrie étrangère, tout est dit. Mais l'esprit de 
l'étranger, qu'est-ce qui s'en soucie? 

«Cependant, durant les jours qui précédèrent la Révolution, que 
faisait en France « l'intelligence »? Elle instruisait le peuple, mes 
frères. Il y eut les philosophes, Encyclopédistes et ensuite... eh 
bien! il en vint encore de meilleurs. Mais ici... on joue et rien ne 
vous intéresse plus que les cartes que vous avez sous le nez. C'est 
pourquoi je me désole èn songeant à l'avenir, car je suis un ami 
du peuple. Des malheurs pires que ceux-ci se préparent : la famine 
est maintenant dans cinq provinces, elle sera bientôt dans la Rus- 
sie entière, la guerre... 

A mesure que sa voix devenait plus dolente, il s'animait davan- 
tage — et sur le mur sa silhouette chétive dansait comme un gui- 
gnol sinistre. Et le procureur haussait les épaules en murmurant 
et, parfois, l'ami silencieux opinait de la tête quand il cessait de 
s'intéresser outre mesure au jeu alternatif de ses mains dont la 
gauche portait à sa boucheune cigarette à demi consumée, dès que 
la droite en avait retiré le verre vide. 

Lorsque la pendule sonna dix heures, Tobourof se leva tandis 
que derrière lui l'homme chauve prenait congé et qu'un laquais à 
chemise rouge décrochait les pelisses. La porte fut à peine refer- 
mée sur eux que Tobourof se tourna vers son compagnon et lui 
dit confidentiellement : 

— Bien que je n'aie jamais voyagé en France ni eu l'occasion 
d'étudier sur place les institutioosde ce grand pays, je n'en parlais 
point tout à l'heure en ignorant. J'ai reçu quelque éducation. Mes 
parents me confièrent à un gouverneur français. C'était un homme 
sec et que beaucoup de personnes eussent trouvé trop âgé pour 
tenir société à un enfant. A vrai dire, il avait le défaut d'user im- 
modérément d'une certaine tabatière en corne et d'un mouchoir 
à grands carreaux qu'il n'abandonnait à la lessive qu'à regret. En 
outre, ayant beaucoup voyagé jadis, il s'était accoutumé aux bois- 
Tout il. 19 



Digitized by Google 



290 LA REVUE SLAVE 

sons des différents peuples parmi lesquels il avait vécu et aimait 
plus que de raison à se remémorer le passé, enfermé avec quelques 
bouteilles d'origines différentes, ce qui fait qu'il lui arrivait de 
confondre les choses et les gens. Cela ne l'empêchait point d'être 
un grand savant, monsieur. Je n'entends pas dire qu'il m'initiât 
beaucoup aux mystères des mathématiques, voire même aux scien- 
ces naturelles. Je crois d'ailleurs qu'il avait toujours dédaigné ce 
fatras pour lui-même, mais l'histoire! mais la philosophie ! mon 
cher monsieur! Je vous l'ai dit : c'était un homme d'un esprit droit 
et génial. Un de ses ancêtres fut l'ami du baron d'Holbach, de Ray- 
nal et, plus tard, de monsieur de Robespierre. Il avait participé 
aux travaux de l'Encyclopédie et laissé à ses héritiers des mémoi- 
res précieux sur l'époque et les hommes du temps. Mon précep 
teur parlait de ces choses comme s'il s'y était trouvé mêlé lui-même 
et il témoignait d'une science éclairée en la façon de diriger les 
peuples. C'est à cet homme admirable que je dus de posséder, dès 
ma jeunesse, certaines idées qui se trouvaient alors moins en fa- 
veur qu'aujourd'hui. Vous me comprenez. Un des premiers parmi 
notre noblesse, je fus un ami du peuple. 
Il soupira solennellement et reprit: 

— J'ai vieilli sans avoir pu agir comme je le souhaitais. Je ne con- 
nais même pas personnellement ceux qui travaillent au bien pu- 
blic; mais si l'occasion s'en présente, j'apporterai mon concours à 
l'œuvre entreprise... L'exemple quedonnala Révolution française, 
tout est là, mon cher monsieur. Elle fut la mise en pratique des 
théories des philosophes. Elle agit après avoir conçu. Je crains que 
les nôtres ne s'égarent faute de principes et d'ordre, qu'ils n'abou. 
tissent qu'à une vaine agitation... 

— Pas si bôtes, pas si bêtes, dit l'homme chauve. Et, très ivre, il 
poussa Tobourof du coude : 

— Hein! petit père, vous voulez les connaître. Justement près 
d'ici... (Sa voix devint plus faible qu'un souffle.)... il n'est pas en- 
core trop tard, si vous y tenez, on pourrait. 

— Certainement! certainement! avec leplusgrand plaisir! fit To- 
bourof. Vous l'avez vu, je suis un ami du peuple. Soyez bien per- 
suadé que je saurai leur être utile. Et puisqu'il n'est encore que la 
demie, allons! 
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La maison dans laquelle ils entrèrent n'avait rien qui la dis- 
tinguât des autres habitations modestes de ce faubourg pauvre et 
la porte du second étage où frappa l'homme chauve était en tout 
semblable aux portes voisines. Aucun bruit suspect ne troublait la 
tranquillité du couloir qu'ils traversèrent avant de pénétrer dans 
une pièce assez grande et pauvrement meublée. Là écrivait fébrile- 
ment un jeune homme maigre penché sur un pupitre. Plus loin un 
groupe, composé en majeure partie d'étudiants aux uniformes 
usés, discutait à voix basse et deux jeunes filles brunes, aux visages 
plats et aux robes noires, se tenaient debout près de la porte. 

Le gros homme présenta son compagnon et les conversations du 
groupe devinrent vagues, tandis que le jeune homme assis au pu- 
pitre louchait avec méfiance vers l'intrus incliné devant les jeunes 
filles. 

Chaque soir, Basile Tobourof revint à la maison du faubourg. 

Maintenant on ne se gênait plus avec lui et les discussions ne 
cessaient pas, dès qu'il paraissait. Mais chacun riait, tandis qu'il 
traversait la chambre pour porter des livres aux jeunes filles bru- 
nes et l'homme chauve le plaisantait lourdement et le secrétaire le 
tirait par la manche, en sorte qu'on n'avait jamais vu de conspira- 
teurs aussi gais et que la mise à mort de deux gouverneurs fut dé- 
cidée au milieu d'éclats de rire. Cependant tous redevenaient sérieux 
et se taisaient volontiers, quand Tobourof lisait des pamphlets nou- 
veaux ou traduisait les philosophes français du xvnr 3 siècle et les 
journaux passés secrètement à la frontière. 

Le 1 er mars, au matin, des attroupements se formèrent sur la 
place de la Cathédrale. La foule occupait les angles des rues et 
semblait attendre quelque chose. 

Vers le milieu du boulevard Alexandre, Basile Tobourof rencontra 
Véraguine, le chef du groupe révolutionnaire, qu'accompagnaient 
l'étudiant Brodski et un homme au visage bouffi, pâle et fatigué, 
qu'il entendit nommer Piotre Ivanovitch. Tous trois semblaient 
agités et inquiets. Dès qu'ils furent sur la place, ils prirent Tobou- 
rof par le bras. 

— Allons, petit père, dit l'un d'eux, c'est le moment de parler de 
la Révolution française et de rappeler les discours de Mirabeau et 
ceux des autres. Monte sur le banc. Parle au peuple. Il y a eu du 
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nouveau cette nuit et il y en aura encore avant ce soir. Ne crains 
rien, parle librement... On t'expliquera tout à l'heure... 

Tobourof obéit et harangua la foule d'une voix mal assurée. On 
entoura le banc et on applaudit, pendant que les derniers arrivés 
poussaient les autres et tendaient l'oreille. 

Vers onze heures le bruit se répandit que des bandes armées 
avaient arrêté les dignitaires de la ville et occupé la douma (1). 

Alors Véraguine tira Tobourof par les pans de son habit : 

— Descendez, c'est le moment... 

Il s'ouvrit un chemin à travers la foule, traînant Tobourof aba- 
sourdi et obéissant. 

La douma était entourée d'hommes portant des barres de fer 
arrachées à Nikolaevski-prospect et des armesqu'ils avaient pillées 
dans quelque magasin, car elles étaient neuves et brillaient au 
soleil. Cesénergumènes firent une ovation à l'homme au visage bouffi 
que ne connaissait pas Tobourof et les laissèrent pénétrer dans la 
salle des séances où se trouvaient déjà installés le secrétaire Lipki 
avec deux autres habitués de la maison du faubourg. Ceux ci s'em- 
pressèrent près de Piotre Ivanovitch, et Lipki conduisit Tobourof 
vers le bureau sur lequel s'amoncelaient déjà des papiers. Ce que 
voyant, les autres s'approchèrent et Véraguine parla : 

— Le mouvement que nous espérions s'est produit. 

(( Kichinôf s'agite, Odessa s'émeut. Les autres villes n'attendent 
qu'un signal. Demain Moscou sera en flammes et il y aura des bar- 
ricades à Pétersbourg. Il ne s'agit donc que de nous maintenir 
jusqu'au triomphe définitif du parti. Pour cela nous établirons ici 
le gouvernement du district. Vous, Tobourof, vous aurez le com- 
mandement de la ville, c'est-à-dire que vous signerez les manifes- 
tes, les mesures auxquelles se décidera le comité et que vous rece- 
vrez les délégués du peuple. » 

Alors Tobourof s'assit au bureau et signa. Il signa l'ordre d'em- 
prisonnement dessuspects etle décret des perquisitions. Il signades 
félicitations à la ville, des encouragements aux bandes insurgées. 

Puis, quand il eut compris la situation, il édicta de lui-même des 
mesures rationnelles. Les autres le laissèrent faire. Bientôt, par ses 
ordres, la terreur régna sur la ville. C'est alors qu'on massacra les 

(1) Hôtel do Ville. 
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autorités dans leurs cachots et tous ceux qu'on soupçonnait 
d'opposition dans la rue. Les incendies, les meurtres et les pilla- 
ges dépassèrent en nombre ceux des villes voisines. La petite cité 
était le foyer de l'insurrection. Elle devenait le cœur redoutable de 
l'hydre, « qui envoyait la vie aux cent têtes ». Le 8 mars, Tobourof 
fit exécuter le procureur Ostrovski qu'on accusait d'avoir fait par- 
venir un message au commandant des dragons de Péréiaslavl... 
Dans la chambre qui précédait l'ancienne salle des séances, une 
partie du comité était rassemblée. 

— Quant à moi, disait Veraguine, si j'ai insisté pour placer To- 
bourof à la téte de la ville, ce n'était point pour qu'il assumât les 
responsabilités et que nous puissions échapper aux représailles en 
cas d'échec. Je suis aussi d'avis que bien d'autres semblaient désignés 
par leurs mérites pour occuper ce poste avec plus d'éclat; mais (et 
il regarda l'homme blême) justement parce que ceux-là étaient des 
hommes supérieurs, ils auraient été poussés à adopter une ligne 
de conduite autre que celle que nous avons tracée et ils eussent été 
investis d une autorité qui doit nous appartenir en propre. Le gé 
nie est ambitieux, mes frères. Il ne saurait se contenter d'être 
l'exécuteur des volontésdu peuple. Donc il est inutile que le prési- 
dent du comité soit un esprit d'élite. Nous le préférons absolument 
nul, car il n'est pour nous qu'un symbole, une synthèse de la 
masse, le miroir fidèle de ses personnalités multiples. 

— D'ailleurs, interrompit Brodski, le vieux Tobourof n'est pas 
une nullité. Les mesures qu'il a prises ont été énergiques et étaient 
utiles. Si terribles et sanglantes qu'elles paraissent, elles n'ont eu 
en vue que l'intérêt du peuple. Aussi continuerons-nous à le laisser 
agir. 

« Qui eût voulu croire que ce vieillard si timide et si gauche, 
dont nous avons ri bien souvent, fût capable d'une telle énergie? 
Voilà à quel degré peut se hausser, quand les circonstances l'exi- 
gent, une âme vraiment Spartiate 

— Qu'est-il question d'âme Spartiate? objecta dédaigneusement 
Piotre Ivanovitch. L'homme est un animal féroce. Il ne semble 
civilisé et ennemi du meurtre que parce que le musèlentles lois et 
les usages. Mais brisez la muselière, faites lui flairer le sang et 
attendez... 
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— Et puis il y a l'habitude, l'exemple, l'influence ambiante. Un 
crime n'est crime que tant qu'il est interdit et exceptionnel. Une 
chose cesse d'être abominable, dès qu'elle rentre dans les cou- 
tumes... 

— A quoi bon chercher si loin? reprit Lipki. Tobourof est un 
maniaque absorbé dans sa passion. II ne voit ni le sang, ni les 
ruines. L'égorgement de cinquante suspects n'est pour lui qu'un 
calcul qui lui permettra de gagner la partie. Il agit pour appliquer 
des théories. Il est comme le joueur d'échecs qui médite ses coups. 
Peu importe que les pions soient des têtes humaines. Il n'a d'ail- 
leurs aucune haine personnelle, aucune ambition pour lui-même. 
C'est ainsi que doit être un ami du peuple. 

A ce moment, le tumulte de la rue interrompit la discussion. 
Les membres du comité entrèrent dans la salle des séances et des 
fenêtres ils virent quelque chose qui retombait et que la foule pro- 
jetait en l'air à nouveau. Ils s'aperçurent que c'étaient la tête et 
les mains d'un cadavre dont le corps gisait à terre. En se penchant 
ils reconnurent à son uniforme le procureur Ostrovski. Ils le 
crièrent à Tobourof. 

— Simple misère! un fait insignifiant I... fit le président. J'ai 
achevé le décret de confiscation et reçu de bonnes nouvelles des 
environs : je vais vous les montrer... Mais où sont les lettres?... 

Il se frottait les mains et réclamait les papiers. Quand il eut 
retrouvé les documents, comme un commis zélé et un bureau- 
crate soigneux, il ramassa les pièces éparses, les étiqueta et les 
classa. 

Le 12 mars, on apprit que la troupe avait eu raison du soulève- 
ment des villes voisines et que deux polks de kosaks s'avançaient 
avec le régiment de Lébédine. Toubourof secoua la tête. Il ordonna 
de pendre les derniers suspects. Il fit incendier les édifices du 
gouvernement et organiser la résistance. Quand on vint pour 
mettre le feu à l'hôtel de ville, il le quitta et s'installa avec le 
comité dans une maison dont on avait jeté, le matin, le proprié- 
taire par la fenêtre. 

Le 14, les soldats, étant entrés dans la ville, prirent les barricades 
et balayèrent les rues par des charges simultanées. Vers le soir, ils 
entourèrent la villa qu'on leur avait dit abri ter les chefs de l'insur* 
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rection. On tirait sur eux des fenêtres de la maison et des habita- 
tions voisines. Les soldats ripostèrent par un feu bien nourri. 
Tobourof prit un fusil comme les autres et visa. La chambre se 
vida sans qu'il y prît d'abord garde. Cependant, lorsque furent 
tombés en même temps Lipki et Véraguine et que Ropovitch, 
blessé, eut succombé, il regarda autour de lui et se vit seul. Alors 
un tremblement le saisit. Il entra dans un placard étroit et s'y tint 
coi. Dans l'escalier montaient déjà les soldats vainqueurs... 
Leurs officiers enfoncèrent les portes et fouillèrent les meubles 
avec leurs sabres. Le lieutenant Dimitrouski ouvrit le placard où 
s'était caché Tobourof et . aperçut, chétif, ratatine et grelottant.... 
Il crut d'abord que c'était le propriétaire de la maison et il se mit 
à rire. 

— Hé! petit père, dans quelle position t'ont ils laissé? 

Mais, ayant remarqué les mains noircies de poudre, son regard 
se fit plus sévère. 

A ce moment entrait le colonel Hladko que précédait un jeune 
garçon au visage effaré. 

— Je crains, dit l'officier, que Tobourof ne se soit enfui par les 
toits. Il n'est pas parmi les prisonniers ; il n'est pas parmi les bles- 
sés; il n'est pas parmi les morts. Nulle part, nous ne l'avons pu 
découvrir. 

Pendant ce temps, le jeune garçon s'était approché de Tobourof. 

— Mais c'est lui, cria-t-il, c'est lui-même!.. . le voici! 

Tous regardèrent le vieillard et demandèrent, encore incré- 
dules : 

— C'est toi qui es Tobourof? 

— Ou-i-i... 

Le colonel Hladko frappa du pied. 

— Ces bandits, s'écria-t-il, se sont entendus pour faire échapper 
leur chef et livrer ce vieil imbécile à sa place. Au reste, puisqu'il 
s'y prête, il est de bonne prise... Qu'on l'emmène! 

... Devant le eonseil de guerre tous les témoins reconnurent 
Tobourof, en sorte que les officiers finirent par être convaincus et 
par regarder avec stupeur ce vieillard hébété et craintif qui avait 
dévasté toute une province et ébranlé un trône. Lui ne répondait 
aux interrogatoires qu'à voix basse, en balbutiant et en bégayant. 
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Et les soldats qui le reconduisaient à la prison, et le geôlier qui le 
gardait n'en obtenaient jamais d'autres paroles qu'un murmure 
indistinct et sans suite. 

Dans la cave qui servait de cachot et où était couché Basile To- 
bourof entrèrent, un matin, le capitaine Maschine, le lieutenant 
Candiba et un pope à la barbe noire et aux cheveux longs. Le lieu- 
tenant s'approcha du lit. 

— Vassili Nikolaévitch, fît-il, il est temps que vous imploriez le 
pardon de vos crimes. L'heure de les expier est venue. 

Tobourof sursauta et ses yeux s'ouvrirent démesurément. Puis 
il retomba en arrière. 

Candiba attendit quelques secondes, et, comme le vieillard ne 
bougeait plus, il le secoua légèrement. 

— Levez-vous, il est inutile que les soldats vous traînent hors 
ici. 

L'autre restant toujours immobile, il le secoua plus rudement. 

Mais soudain, il jeta une exclamation et laissa le corps retomber. 
Tobourof n'était-il point mort? 

Alors le capitaine Maschine sortit de sa poche une glace et l'ap- 
pliqua sur la bouche du cadavre. Nul souffle ne vint la ternir. 
Et, tandis que le pope multipliait les signes de croix, le lieutenant 
secouait les doigts d'un air dégoûté et le capitaine Maschine frottait 
avec soin son petit miroir avant de le remettre dans sa poche. 
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Non autorisé par M. Stolypine, et par suite dans l'impossibilité 
de se réunir à Saint-Pétersbourg, le Congrès des Cadets a tenu ses 
assises, le 8 octobre, à Helsingfors. 

Voici le rapport de M. Milioukof, c'est-à-dire le document le 
plus important lu au Congrès. 

Rapport de M. Milioukoi 

Le quatrième congrès du parti constitutionnel démocrate s'ouvre à un 
moment où la situation politique est particulièrement difficile. Je ne veux 
pas parler de l'état de dépression générale qui caractérise cette situation, 
puisque déjà lors de notre second congrès (janvier 1906), on pouvait ob- 
server un état de dépression presque égal ; et d'ailleurs, aujourd'hui com- 
me alors, on entrevoit une amélioration prochaine de cet état, et due aux 
mêmes raisons : l'absurdité et l'insuccès de la politique de réaction du 
gouvernement. La difficulté de la situation présente provient surtout de 
deux causes: 1* notre incertitude tant sur l'orientation prochaine de l'opi- 
nion que sur les projets du gouvernement ; 2° notre incertitude sur 
les tendances mêmes de notre parti, qui s'essayant seulement à la vie 
politique en ses trois premiers congrès (octobre 1905, janvier et avril 
1096), a désormais acquis une expérience concrète et ne peut plus écrire 
in tabula rasa l'esquisse sommaire de sa tactique. 

LA DISSOLUTION 

Il y a deux mois, au lendemain de la dissolution de la Douma, la situa- 
tion tout entière était dominée par ce fait même de la dissolution. 

11 va de soi qu'aucun parti politique ne peut refuser au gouvernement 
le droit de dissoudre la représentation nationale. Il est même telles cir- 
constances où la dissolution apparaît comme la plus haute réalisation du 
principe constitutionnel, puisque la dissolution se réduit, en dernière 
analyse, à un appel à la nation. Mais tel n'a pas été le cas pour la disso- 
lution de la Douma d'empire. Les aspirations, les désirs de la nation 
étaient trop manifestes pour que la dissolution n'apparût pas clairement 
comme l'épisode ûnal d'un conflit entre le pouvoir exécutif et le pouvoir 
législatif, d'un conflit entre l'absolutisme bureaucratique et la représen- 
tation nationale. Et c'est pourquoi le parti de la liberté nationale ne pou- 
vait et ne peut considérer la dissolution de la première Douma d'empire 
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autrement que comme uo acte inconstitutionnel et dans son fond et mê- 
me dans sa forme; car cette dissolution s'est accompagnée, on le sait, 
d'une violation flagrante des lois fondamentales. Or, considérer comme 
non obligatoire l'observation des lois fondamentales, n'est-ce pas sanc- 
tionner la révolution? Je n'ai pas besoin de rappeler que le parti de la liber- 
té nationale nourrit peu de sympathies pour les lois fondamentales ; ce 
parti ne soutient nullement qu'il soit interdit de toucher à ces lois ; mais 
il est d'avis que les changements à y apporter doivent être faits par voie 
constitutionnelle et non pas, comme nos o révolutionnaires de droite » 
en ont essayé la pratique, par voie de coup d'Etat. 

LE MANIFESTE DE VIBORO 

A cet acte inconstitutionnel du gouvernement, les députés constitution- 
nels démocrates ont répondu, d'accord en ceci avec d autres fractions de 
la Douma (à l'exclusion de quelques groupes de droite et des groupes 
nationalistes), par un appel à la nation. Cet appel, strictement limité en 
son objet, invitait les citoyens 6 refuser au pouvoir exécutif, tant que 
les représentants de la nation ne seraient pas à nouveau convoqués, les 
satisfactions auxquelles il n'a droit qu'autant que la représentation 
nationale les sanctionne. 

Que voulait-on par cet appel et cette menace? Tout d'abord provoquer, 
si possible, une anticipation sur la convocation de la Douma, que le minis- 
tère, au nom de je ne sais quelles considérations incompréhensibles ou 
absurdes, ajournait à sept mois. Et puis, et c'était 16 l'essentiel, affirmer 
le principe que chaque citoyen a le droit de défendre ses droits civils et 
politiques contre les atteintes du pouvoir exécutif, principe qui découle 
de la « nature même de la représentation nationale » (1). Ce principe n'est 
pas révolutionnaire, mais constitutionnel, en ce sens qu'il ne s'agit pas 
ici de l'acquisition de droits nouveaux conquis par l'insurrection armée, 
mais de la défense contre leurs violateurs des droits acquis déjà. Et la 
méthode non plus n'est pas révolutionnaire; elle est même tout le con- 
traire de la méthode révolutionnaire puisqu'elle est exclusivement passive 
et non active, consistant non pas en de certains actes définis, mais en 
l'abstention de certains actes. 

Cette idée de résistance passive, mise en avant et à un moment favora- 
ble sur l'initiative de la fraction parlementaire du parti de la liberté 
nationale, a été parfaitement comprise et très favorablement accueillie 
par la population: les communications qui nous sont venues de l'inté- 
rieur du pays ne laissent aucun doute à cet égard. 

Le fait de la large diffusion du manifeste de Viborg est indiscutable. 
Tous les efforts du gouvernement pour poursuivre ce document et ses 
propagateurs n'ont servi qu'à mieux souligner aux yeux de la population 

(1 Los mots plaoés entre guillemets aont empruntés au discours d'ouverturedu 
président A. Mouromtsef. (Trad.) 
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son importance politique. Le contenu même du manifeste, en termes con- 
cis et clairs, a imprimé dans les esprits le sens fondamental de la lutte 
soutenue par la Douma contre le ministère, et rendu compréhensibles à tous 
les causes de la dissolution de la Douma. Eo même temps, le manifeste 
de Viborg montrait au peuple de quel coté étaient ses amis, de quel côté 
étaient ses ennemis, réduisant d'avance à l'impuissance tous les efforts que 
le gouvernement tentera peut-être pour o biseauter » les futures élections. 

Pour toutes ces raisons, il n'est plus permis de contester ni la correc- 
tion ni l'efficacité du manifeste de Viborg. Et le parti qui doit à ce mani- 
feste une part de sa popularité serait d autant moins justifié à le renier 
aujourd'hui que les incorrections constitutionnelles qui l'ont provoqué 
n'ont point été répudiées, car la date des élections n'est toujours pas fixée. 
D'autre part, les relations qui, au grand jour, se sont engagées entre le 
gouvernement et les partis hostiles aux limitations constitutionnelles de 
l'ancien pouvoir autocratique légitiment la crainte que le principe même 
de la représentation nationale ne se trouve en danger. Dans ces condi- 
tions, le peuple doit se préparer pour la défense organisée de ses droits; 
et sans doute, le moyen de défense indiqué par le manifeste de Viborg 
ne peut qu'être reconnu comme le plus efficace, mais à une condition: à 
la condition qu'il soit bien employé. La question se ramène donc, puis- 
qu'il ne saurait y avoir de doute sur le principe même, à une appréciation 
d'opportunité, de moment. 

LE ROLE DU CONGRÈS 

Dans quel mesure le peuple est il prêt à une mise en pratique immé- 
diate du manifeste de Viborg? C'est au congrès de le dire, après un 
échange de vues entre ses membres venus ici de tous les points du terri- 
toire russe. Quelle que soit la décision prise, le congrès ne perdra pas de 
vue que pour le sort ultérieur de notre parti, cette décision l'emportera 
en importance sur toutes celles antérieurement prises à nos congrès. Et 
c'est justement pourquoi le comité central s'est borné jusqu'ici à des pro- 
positions de caractère temporaire, qui ne préjugent nullement de la déci- 
sion dernière a laquelle le parti croira devoir s'arrêter. 

Avant toute chose, la mise en interdit, k prononcer par les représen- 
tants du peuple, de tout emprunt, extérieur ou intérieur, conclu avant la 
convocation de la Douma, doit être maintenue. Tant que les représen- 
tants de la nation n'ont pas été réunis, le parti de la liberté nationale 
s'est refusé à prononcer cette menace d'interdit. Mais à l'heure actuelle, 
notre parti se croit autorisé, au nom des droits constitutionnels conférés 
à la nation, à confirmer catégoriquement la menace d'interdit prononcée 
par le manifeste de Viborg, au moins en ce qui concerne les emprunts 
extérieurs. Aucune objection essentielle n'a été soulevée à cet égard ni 
dans le comité central, ni au cours des réunions qui à Saint-Pétersbourg 
ont préparé les travaux du présent congrès. 
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Quant aux autres dispositions du manifeste de Viborg, bien qu'admi- 
ses en principe par tous, elles ont soulevé nombre d'objections. 

LA RÉSISTANCE PASSIVE 

Possible et peut-être même aisée dans les villages, a-t-on dit tout 
d'abord, la mise en pratique de la résistance passivo rencontrerait dans 
les villes d'insurmontables obstacles. Dans les villages mêmes, il s'en faut 
que l'impression produite sur les paysans ail été partout pareille. Dans 
certains villages, la résistance passive paratt avoir été comprise justement 
dans l'esprit où le manifeste de Viborg souhaitait qu elle le fût, à savoir 
comme un moyen de lutte plus sérieux et plus sûr que tous ceux habi- 
tuellement préconisés par les partis d'extrême gauche. C'est à l'influence 
du manifeste ainsi compris que dans ces villages il semble permis d'attri- 
buer le calme relatif substitué aux troubles agraires attendus, calme qui 
ne serait nullement un symptôme d'affaiblissement de l'opposition, mais 
au contraire un gage de sa forée consciente et des progrès de son organi- 
sation. Toutefois, dans la majorité des villages, sans parler de ceux où 
l' esprit d'opposition n'a pas poussé encore de racines profondes, le carac- 
tère de l'opposition parait demeurer ce qu'il était auparavant, c'est-à-dire 
plus favorable aux formes violentes et passagères qu'à l'organisation 
systématique et durable. Il ne faut pas oublier que le manifeste de Viborg 
est en grande partie redevable de sa diffusion aux représentants des par- 
tis extrêmes, et ces partis, à l'heure actuelle, ne peuvent guère être por- 
tés à tracer une démarcation tranchée entre la résistance passive et la 
résistance active. 

De ce qui précède il ressort que la mise en pratique immédiate de la 
résistance passive soulèverait un danger de deux sortes : danger d'insuc- 
cès par suite de préparation insuffisante dans certains villages; danger 
de succès dépassant le but, danger d'excès dans les autres, d'où, pour les 
membres de notre parti, le risque d'aller au delà des limites assignées 
par le programme même du parti. 

Quant aux deux espèces de résistance passive préconisées par le mani- 
feste de Viborg, iiVen faut aussi qu'elles soient également susceptibles 
d'application immédiate et générale. 

La plus aisément applicable serait sans contredit celle qui consiste à> 
refuser l'impôt direct, forme de passive résistance mise en pratique par 
nos paysans bien avant le manifeste de Viborg et d'ailleurs suffisamment 
justifiée par la misère de leur condition matérielle. Mais trois objections 
se présentent : 1' application difficile, même impossible dans les villes; 2' 
insignifiance de la somme pour laquelle les impôts directs s'inscrivent à. 
notre budget des recettes, d'où le peu d'efficacité de leur refus; 3* danger 
pour les zemstvos de voir leurs recettes boycottées du même coup, 
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Ces objections, naturellement, ne s'expliqueraient pas si la résistance 
passive devait porter sur le relus des impôts indirects, et en particulier 
sur le boycottage des débits d'eau-de-vie. Née dans le peuple même, expé- 
rimentée déjà pendant soixante années du siècle dernier, énergiquement 
soutenue par les femmes, l'idée du boycottage des débits d'eau-de-vie fait 
actuellement, dans les villages surtout, de considérables progrès. Mais le 
manifeste de Viborg est muet sur cette forme de résistance passive ; aucune 
propagande systématique en ce sens n'a été par nous entreprise ou favo- 
risée, et c'est pourquoi nous ne nous y arrêterons pas. 

Inscrite dans le manifeste de Viborg, la grève des conscrits apparaît 
comme un moyen beaucoup mieux approprié & une mise en pratique im- 
médiate et générale. Et le mot d'ordre semblerait avoir d autant plus de 
chances d'être entendu qu'il porterait sur un terme plus court et connu 
d'avance, à savoir les deux dernières semaines d'octobre. Mais c'est jus- 
tement contre ce mode de résistance passive que les plus fortes objections 
ont été élevées. 

Tout d'abord, et de façon assez inattendue, les paysans eux-mêmes 
attribuent au prochain appel de la a classe o une importance politique con- 
sidérable. A les entendre, les futurs soldats refuseraient de tirer sur le 
peuple en maintes localités. Ils en auraient prêté le serment. On voit qu'à 
cet égard le sentiment de la population dépasse le manifeste de Viborg. 

D'autre part, là où cet argument en faveur de l'appel n'est pas produit, 
les paysans insistent sur les difficultés d'exécution. Et ceux-là mêmes qui 
se déclarent en principe favorables à la grève des conscrits ne se dissi- 
mulent pas que dans la pratique ils suivront simplement l'exemple donné 
par leurs voisins. 

Dans ces conditions, n'y aurait-il pas pour notre parti un grave péril 
à donner un root d'ordre qui risquerait de n'être pas obéi, alors surtout 
qu'on pourrait nous accuser, et avec raison, de l'avoir donné sans nous 
être exactement renseignés sur ses chances de succès? 

Mot d'ordre pour le refus de l'impôt, mot d'ordre pour la grève des 
conscrits : c'est à donner ou à ne pas donner ce mot d'ordre que se ramène, 
en somme, la lâche du présent congrès. 

Or, étant donnée la part d'inconnu qui demeure dans nos appréciations 
du plus ou moins de préparation de la population à exécuter ce double 
mot d'ordre, et en particulier celui qui concerne la grève des consente ; 
étant donnée aussi cette circonstance que notre parti n'a pas le droit moral 
de s'attribuer le bénéfice d'une propagande qui, dans une très large 
mesure, s'est faite en dehors de lui, il semble que le rôle du congrès soit 
tout tracé : proclamer la légitimité et la fécondité du principe, proclamer 
l'utilité de la propagande, mais au moins tant que l'existence même de la 
représentation nationale ne se trouvera pas de nouveau en danger, sur- 
seoir à l'application. 
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On nous dira peut-être qu'agir ainsi, c'est se mettre en contradiction 
tant avec les décisions antérieures du comité central qu'avec l'action indi- 
viduelle d'un certain nombre des membres du parti. A cela nous répon- 
drons tout d'abord que le congrès, souveraine instance du parti, peut 
toujours défaire ce que le comité central ou l'initiative individuelle a fait ; 
nous répondrons ensuite que la situation n'est plus aujourd'hui ce qu'elle 
était hier. 

Sans doute, certains des membres de notre parti affirment avec insis- 
tance qu'en juillet même, le manifeste de Viborg n'était ni opportun ni 
nécessaire. A les en croire, la population n'eût pas été en état, même à ce 
moment, de répondre à l'appel qui lui était lancé; et d'ailleurs on s'exa- 
gérait les dangers de la situation. 

A cela je réponds d'abord que le choix du moment est toujours matière 
épineuse et subjective. Et je réponds ensuite que suivant de sûrs témoi- 
gnages qui me sont parvenus, les « sphères dirigeantes », à la date des 9 
et 10 juillet, redoutaient non pas un appel à la nation, mais un gouverne- 
ment provisoire, ni plus ni moins. 

Le manifeste de Viborg était donc le minimum de ce que les députés 
devaient faire. Et si nous nous en sommes tenus à ce mininum, c'est que 
nous jugions de la situation autrement que n'en jugeaient les partis extrê- 
mes; et l'événement nous a donné raison... 

Au reste, testament politique de la première Douma (oui, de la pre- 
mière Douma, car la majorité des membres présents aux dernières séances 
étaient à Viborg, et il ne faut pas oublier que certains députés, paysans 
pour la plupart, avaientqultté Saint-Pétersbourg dès avant la dissolution), 
le manifeste de Viborg n'avait qu'une portée éphémère : il contenait l'in- 
dication de ce que, en cas extrême et quel que fût le moment, le peuple 
avait à faire pour exiger du gouvernement la convocation de ses repré- 
sentants. 

Testament de la première Douma, affirmation des principes de la lutte 
sur le terrain constitutionnel contre les violateurs de la Constitution, le 
manifeste de Viborg demeurera toujours un grand acte historique. 

Mais, ainsi que je le disais plus haut, aujourd'hui n'est plus ce qu'éta it 
hier. 

Avant tout il y a à tenir compte de l'insuccès nouveau des moyens 
violents. L'insuccès tant du soulèvement en armes que de la grève géné- 
rale ne prouve d'ailleurs nullement l'affaiblissement de l'esprit d'opposi- 
tion. Il prouve simplement, et en ceci nos prévisions se sont trouvées con- 
firmées, l'inexactitude du calcul des chances de succès établi parles partis 
extrêmes. Mais on conviendra que cet insuccès nous fait à nous-mêmes 
une obligation d'agir avec une extrême prudence, de ne rien risquer à la 
légère. Et je sais bien que les résolutions arrêtées par notre congrès ne 
suffiront peut-être pas à prévenir les excès de zèle de quelques-uns des 
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membres du parti ; mais au moins la responsabilité du congrès, en tant 
que régulateur de la vie politique du parti, et en conséquence du parti lui- 
même, sera sauvée. 

De plus, et pour une raison tout autre, le moment présent est moins 
favorable au succès de la résistance passive que ne l'était le lendemain de 
la dissolution; et chaque jour qui vient diminue encore ces chances de 
succès, puisque chaque jour qui vient nous rapproche du but précisément 
visé par le manifeste de Viborg, à savoir la convocation delà Douma. Cinq 
mois seulement, et non plus sept, nous séparent du jour marqué pour la 
convocation de la prochaine Douma; et sans doute le terme est long; et 
sans doute bien du sang eût été épargné si la première Douma n'avait pas 
été dissoute, ou si la seconde avait été immédiatement convoquée. Mais 
après tout, ce n'est pas de nous qu'il dépend de fixer te date de la convo- 
cation de la Douma, et le ministère avait des raisons pour fixer un terme 
aussi éloigné. 

Quoi qu'il en soit, il est désormais certain que la Douma sera convoquée; 
je n'en veux pour preuve que l'énergie avec laquelle le gouvernement lui- 
même se prépare à la campagne électorale. 

Puisqu'il en est ainsi, il apparaît avec évidence que tout effort tenté 
pour la mise en pratique du manifeste de Viborg non seulement sera effort 
perdu pour la campagne électorale, mais encore risque, à la veille même 
des élections, de mettre le parti en une position singulièrement 
difficile. 

Et encore une fois, qu'on ne se méprenne par sur notre langage. Nous 
ne voulons nullement dire que l'idée de la résistance passive soit en prin- 
cipe inconciliable avec les nécessités d'une campagne électorale; nous 
voulons dire que la pratique de la résistance passive est inconciliable avec 
l'énergie exigée par la préparation d'une campagne électorale qui se pro- 
met le succès. 

Tout autres seraient nos paroles si nous étions de ceux qui veulent, 
comme l'on dit, boycotter les élections. Mais n'ayant pas été de ceux-là 
aux élections dernières, nous n'avons nulle raison d'être de ceux-là aux 
élections prochaines, surtout après que ce moyen, justifié par un esprit 
d'optimisme qui n'a jamais été le nôtre, a prouvé, entre les mains des 
partis extrêmes, sa totale inefficacité. 

Pour toutes ces considérations nous ne pouvons songer ni à confier à 
deux fractions différentes du parti la mise en pratique du manifeste de 
Viborg et la mise en train de la campagne électorale, ni à espacer ces 
deux tactiques sur deux époques différentes. 

De plus, en dépit des folles intentions de coup d'Etat prêtées par quel- 
ques-uns au gouvernement, nous pourrons désormais admettre comme un 
fait acquis : l' que les élections auront lieu; 2* qu'elles seront réglées par 
l'ancienne loi électorale. Et désormais aussi nous pourrons admettre que 
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renouvelant une manœuvre employée déjà, au moins en partie, lors des 
premières élections, le gouvernement tiendra secrète, jusqu'au dernier 
moment, la date fixée pour les élections nouvelles. Notre devoir, à l'heure 
actuello, est donc de déjouer cette manœuvre afin de n'être pas pris à 
l'improviste, afin d'être immédiatement prêts à soutenir la lutte contre le 
gouvernement, qui tout en travaillant énergiquement à l'organisation d'un 
parti gouvernemental où les fonctionnaires se coudoieraient avec les a vrais 
hommes russes », travaille non moins énergiquement à la désorganisation 
de tous les partis d'opposition. 

De tout ce qui prédède, il résulte qu'a l'heure actuelle et dans les cou- 
ditions actuelles le parti se trouve en face d'un grand devoir, et d'un seul : 
la préparation immédiate de la campagne électorale. 

Il nous reste à déterminer quelle doit être notre plate-forme. 

Difficile peut-être pour certains partis, le problème est pour nous aisé : 
la solution nous en est dictée par la situation politique consécutive à la 
dissolution d'un Parlement où notre parti jouait le premier rôle. 

En un certain sens, tout le travail positif effectué à la Douma a été l'œu- 
vre du parti de la liberté nationale, le parti delà liberté nationale n'a donc 
qu'à renouer le fil à l'endroit même où il a été rompu. 

Or, un document existe, qui expose avec ordre et clarté les vues de la 
majorité de la Douma dissoute et qui, largement répandu dans le pays, 
est dès maintenant en possession d'une autorité qu'aucun appel électoral 
ne saurait avoir. Je veux parler de la réponse de la Douma d'empire au 
discours du trône. 

J'ai l'honneur de proposer au congrès de décider que la réponse de la 
Douma d'empire au discours du trône sera notre plate-forme électorale... 



Le Gérant : A. de Alma 
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SOUS LE JOUG AUTRICHIEN 



Quelque temps après qu'une armée austro-hongroise eut, en 
vertu de l'article 25 du traité de Berlin (13 juin 1878), envahi et 
occupé la Bosnie et l'Herzégovine, on chantait à Vienne une chan- 
son devenue rapidement très populaire et dont le refrain allemand 
pouvait se traduire ainsi: ((Ce ne sera pas toujours notre propriété. » 
Cela n'aurait même jamais dû l'être si d'aimables fictions ne 
permettaient au langage diplomatique de parer de courtoisie les 
actes arbitraires. Un territoire déjà possédé ne peut devenir la 
propriété d'un État que par droit de conquête ou par cession. Or, 
en ce qui concerne la Bosnie et l'Herzégovine, en dépit de l'occu- 
pation brutale et de quelques combats sanglants, il n'y a pas eu 
conquête, puisque l'État suzerain n'a pas fait d'opposition armée; 
il n'y a pas eu davantage cession, les deux provinces n'ayant, en 
principe du moins, jamais cessé d'appartenir à l'empire ottoman. 

Sur le caractère de l'opération qui mettait ainsi la Bosnie-Herzé- 
govine sous le protectorat autrichien, les termes de l'article 25 du 
traité de Berlin ne laissent place à aucune interprétation ambiguë : 
a Les provinces de Bosnie et d'Herzégovine seront occupées et 
administrées par l' Autriche-Hongrie. » Rien n'indique la péren- 
nité et n'autorise à supposer l'annexion définitive, contre laquelle 
s'élèvent et les motifs qui faisaient consentir les puissances euro- 
péennes à cette occupation et les débats du Congrès. En peu de 
mots, le plénipotentiaire français avait nettement résumé et déter- 
miné le rôle attribué à l'Autriche, « une mesure de police européenne », 
qui lui conférait le mandat de pacifier et d'administrer les deux 

Tome II. » 
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provinces, en vue d'accorder à leurs habitants les bienfaits de la 
civilisation dont ils étaient privés sous la domination turque. 

Il semblerait donc que le caractère temporaire de la mission 
dévolue à l'Autriche-Hongrie devait ressortir du but visé, c'est-à- 
dire en l'espèce le rétablissement de l'ordre et de la tranquillité en 
Bosnie et en Herzégovine. Et cependant c'est la chanson qui a eu 
tort, puisque « la propriété » dure toujours — au moins en fait — 
et que, depuis vingt-huit ans, le gouvernement de l'Empereur 
François Joseph s'eflorce de doter des « bienfaits de la civilisation » 
autrichienne deux provinces serbes qui sont virtuellement sans 
maître, et en réalité en ont deux; car, si nominalement la Bosnie 
et l'Herzégovine sont demeurées sous la domination du sultan, la 
réponse du gouvernement viennois ne serait guère douteuse le 
jour où l'on essaierait maintenant de lui faire entendre que, de 
deux choses l'une : ou sa mission est achevée ou elle est irréali- 
sable, — et que de toutes façons le moment est venu pour lui 
d'évacuer le pays. 

Et, après tout, si l'on considère la valeur de l'acquisition et 
l'extraordinaire facilité dont elle a été opérée, on comprend que 
l'abandon lui en soit plutôt pénible et que l'aigle impériale se 
cramponne de toute la force de ses vieilles serres à la proie qui lui 
a été trop aveuglément départie. Lorsque l'on parcourt ces sites 
pittoresques, ces plateaux accidentés où la culture est facile et 
riche d'espérances prodigieuses, ces montagnes couvertes d'une 
végétation forestière peut-être incomparable en Europe et dont les 
flancs recèlent d'incalculables richesses minières, ces vallées plan- 
tureuses que le travail intelligent transformerait en un grenier 
d'abondance susceptible de procurer le bien-être à tout un peuple, 
on se rend compte qu'il y a là pour l'Autriche une somme consi- 
dérable d'avantages matériels. 

Bien avant le Congrès de Berlin, la Maison de Habsbourg avait jeté 
les yeux sur ce riche morceau du domaine ottoman en Europe : 
dès 1856, après la guerre de Crimée, ne trouvait-elle pas moyen de 
se faire déférer le protectorat — sans occupation encore — des 
chrétiens de Bosnie et d'Herzégovine? Aussi, est-il permis de 
croire qu'elle vit sans déplaisir les émeutes libertaires qui de- 
vaient, vingt ans plus tard, aboutir à son entrée en possession. 
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II est, cependant, peu probable que du désir — si intense fût-il — 
l'Autriche eût pu passer à la réalité si une main, autrement puis- 
sante que la sienne, ne lui avait apporté son concours, un concours 
dont la dangereuse perfidie lui sera vraisemblablement révélée 
quelque jour. 

En obtenant de l'Europe, dont sa redoutable volonté orientait 
alors la politique, l'occupation qui intronisait dans les Balkans 
l'Autriche, alliée de l'Allemagne M. de Bismarck n'avait pas seule- 
ment en vue d'offrir à la vaincue de Sadowa une tardive compensa- 
tion, prise sur le dos du sultan, dont il se montrait pourtant déjà 
l'ami et le protecteur. Le but du chancelier de fer était certaine- 
ment plus vaste et d'échéance plus lointaine. Pour lui, comme 
pour ses successeurs, dont l'unité de vues et la persévérance cons- 
tituent la véritable force, la monarchie des Habsbourg, dans sa 
forme actuelle, était fatalement caduque. Mais il lui restait à 
remplir une mission qui, pour transitoire qu'elle apparaisse, n'en 
est pas moins pour Berlin d'un intérêt primordial. C'est elle qui 
est chargée de servir de fourrier à l'empire allemand, de germa- 
niser la presqu'île balkanique et de préparer ainsi l'infiltration 
progressive des Germains dans toute la vallée du Danube, considéré 
dès à présent comme un futur fleuve allemand, après avoir été 
accidentellement fleuve autrichien. 

Drang nach Ostenl En avant vers l'Orient... Voilà, en vérité, 
pourquoi l'Autriche s'est trouvée un beau jour nantie de ce joyau 
qu'est la Bosnie-Herzégovine, joyau qui n'est destiné à parer que 
d'une façon éphémère le diadème des Habsbourg. 

Mais, au moins, si l'occupation autrichienne se prolonge au delà 
des limites que devaient entrevoir les plénipotentiaires de Berlin 
lorsqu'ils confiaient à sa loyauté de nation chrétienne la mission 
délicate et noble — sollicitée par elle — d'apporter quelque amélio- 
ration au sort, jusque-là lamentable, d'une nation trop longtemps 
abandonnée, au moins son intervention a-t-elle été secourante et 
utile à la population qu'elle devait secourir, initier à la civilisation, 
ouvrir au progrès? 

Lorsque le baron Philippovitch fit son entrée en Bosnie, il adressa 
aux habitants des deux provinces une proclamation où il était dit 
textuellement ceci : 
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« L'empereur et roi a ordonné que tous les enfants de ce pays 
jouissent des mêmes droits devant la loi, que tous reçoivent pro- 
tection pour leur vie, leurs croyances et leurs biens. Vos lois 
et vos institutions ne seront point modifiées arbitrairement; vos 
mœurs et vos coutumes seront respectées. Aucun changement ne 
sera introduit sans qu'on ait au préalable mûrement réfléchi à vos 
besoins... » 

C'étaient là de belles et nobles promesses, et si elles ont été 
loyalement tenues, le peuple bosniaque n'a pas à regretter le temps 
mis par le gouvernement autrichien à l'initier aux bienfaits de la 
civilisation germanique. 

Or, le 25 novembre dernier, un meeting a eu lieu, à Belgrade, 
qui n'a pas réuni moins de 10.000 assistants, parmi lesquels de 
nombreuses délégations venues de l'intérieur de la Serbie, de la 
Bosnie-Herzégovine et même de la Hongrie, sur laquelle comptait 
si fermement naguère le parti allemand. 

Et voici que ce meeting a précisément cru devoir élever d'éner- 
giques protestations contre la situation douloureuse faite aux popu- 
lations de Bosnie et d'Herzégovine et contre les mesures vexatoires 
prises à l'égard de la presse démocratique, à Serajevo. Une résolu- 
tion a été adoptée en faveur de la liberté nationale serbe et contre 
la politique autrichienne dans les deux provinces. Enfin, consécu- 
tivement à la réunion, une manifestation patriotique s'est déroulée 
à travers la ville, acclamant l'union des Slaves du Sud et réclamant 
l'autonomie de la Bosnie et de l'Herzégovine. 

En même temps, et comme pour démontrer que la dissidence de 
religion n'empêche point l'unanimité des sentiments nationaux, 
un congrès de notables mahométans de Bosnie et d'Herzégovine 
s'est tenu dans la petite ville frontière hongroise de Slavoni-Brod. 
Ce congrès a envoyé à la Délégation autrichienne et à la Délégation 
hongroise siégeant à ce moment à Budapest, une députation char- 
gée de leur remettre un mémoire de doléances. Dans ce mémoire 
les notables mahométans réclament pour leurs compatriotes le 
droit de réunion qui leur est toujours refusé, l'autonomie commu- 
nale qui leur a été promise mais non accordée, le règlement satis- 
faisant, enfin, delaquestionagrairequiaétédansle principe le pré- 
texte de l'occupation des deux provinces par l'Autriche Hongrie. 
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Voilà — peut-être un peu brutale, mais franche, nette et cin- 
glante — la réponse à l'occupation austro-hongroise. 

Elle contredit durement la légende — jusqu'alors répandue par 
certains journaux locaux, et surtout auRtro allemands, par les 
revues subventionnées par M. de Kallay, par des touristes et des 
journalistes étrangers à l'éblouissement facile — de la prétendue 
prospérité dont la Bosnie Herzégovineserait redevableà l'hégémonie 
autrichienne. De cette prospérité factice, qui se traduit par un mécon- 
tentement unanime et une effervescence déjà menaçante, le moment 
est venu d'étaler publiquement les résultats véritables qui peuvent 
se résumer ainsi : 

Augmentation des charges financières; 

Oppression non moins tyrannique que sous le régime turc; 

Dénationalisation rapide de tout un petit peuple fidèle à son 
passé, à son culte, à ses traditions, dont la Maison de Habsbourg 
semble s'efforcer — par ordre — de faire comme le bouillon de 
culture du microbe pangermanique. 

Les deux provinces dont le Congrès de Berlin faisait à la Maison 
de Habsbourg l'abandon déguisé comprennent toute la partie 
orientale de l'ancien vilayet de la Turquie d'Europe, c'est-à-dire 
un territoire de 51,027 kilomètres carrés, ayant pour frontières au 
nord-ouest et au nord la Croatie et la Slavonie, à l'est la Serbie, au 
sud-est et au sud le Monténégro, au sud-ouest et à l'ouest la Dal- 
matie. 

Actuellement, si l'on s'en réfère aux chiffres du recensement de 
1895 — la plus récent dont nous ayons eu la communication — 
la Bosnie et l'Hezégovine comptent 47 villes, 31 bourgs et 533 vil- 
lages, avec un total de 244.290 maisons abritant une population 
de 1.568.092 habitante, — soit 30.73 habitants par kilomètre carré. 

Mais quelle est la nationalité de cette population, d'où venaient 
ses aïeux , à q uelle race se rattache - t-elle ?. . . Existe-t-il q uelque ca rac- 
tère, quelque trait antérieur qui, par une affinité de race, même 
lointaine, puisse au moins justifier une occupation qui, de tempo- 
raire qu'elle devait être, semble maintenant définitive? — Autant 
de questions auxquelles l'histoire même du pays va donner des 
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réponses absolument péremptoires et irréfutables, et cela sans qu'il 
soit nécessaire de remonter à un passé si lointain qu'il puisse 
paraître suspect ou à tout le moins légendaire. Il nous suffira de 
reprendre les événements à l'époque où les prédécesseurs des habi- 
tants actuels sont venus donner à ces provinces, avec leur caractère 
ethnique, leur langage et leur nationalité définitive. 

Avant de devenir ministre de Bosnie et d'Herzégovine, et alors 
qu'il ne pouvait se douter qu'il le serait un jour, M. de Kallay avait 
écrit une H ùttoire des Serbes dans laquelle il affirmait «qu'en Bosnie 
et en Herzégovine sous trois religions il n'y a qu'un seul peuple 
Serbe ». Depuis lors, ne pouvant récuser l'autorité de l'écrivain, le 
ministre, jugeant inopportune la diffusion de ses propres idées, 
s'empressa d'interdire l'entrée de son livre dans le pays aux des- 
tinées duquel il allait présider. 

Cependant 1 érudition de M. de Kallay n'était nullementen défaut. 
Au commencement du vn° siècle, les Serbes et les Croates qui peu- 
plent aujourd'hui la Bosnie- Herzégovine habitaient au pied du 
prolongement septentrional de la chaîne des Karpathes: ils de- 
vaient avoir des affinités avec certaines des tribus serbes qui 
s'épandirent de la Baltique jusque par de-là l'Oder et dont on 
retrouve encore, de nos jours, des représentants clairsemés. Ceux 
qui nous intéressent descendirent vers le sud, appelés par l'empe- 
reur Héraclius qui voyait l'IHyrie ravagée par les Goths, les Slaves 
de l'Ouest et les Avares, dont les incursions y semaient la terreur 
et la dévastation. Opposer barbares à barbares était de bonne po- 
litique et ceux auxquels s'adressait, en cette occasion, l'empereur 
se trouvaient d'autant plus intéressés à prêter leur aide à l'empire 
romain d'Orient qu'ils avaient précédemment manifesté le désir 
de se rapprocher de la péninsule balkanique où d'autres Slaves, 
leurs frères de race, avaient déjà fondé des colonies devenues 
florissantes. Répondant à la demande de terres des Serbo-Croates, 
Héraclius leur concéda les pays conquis ou à conquérir sur les 
Avares et les Goths dans la Dalmatie, la Darda nie (Herzégovine), 
la Prévalitane (Albanie du nord), la IRascie (partie méridionale 
de la Bosnie), autrement dit un territoire qui comprenait toute 
l'IHyrie occidentale. 

Arrivés les premiers, les Croates occupèrent la partie nord des 
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pays concédés près de la mer, tandis que les Serbes, poussant plus 
loin, s'établirent au sud dans la vallée de la Drina et de la Bosna 
jusque vers la Morava : de même qu'aujourd'hui la Narenta ser- 
vait de frontière aux deux peuplades sœurs. Ni les Croates ni les 
Serbes ne formaient alors un peuple uni et les conditions géogra- 
phiques contribuèrent puissamment à constituer par la suite des 
groupements ethnographiques durables. Tout d'abord, confor- 
mément aux coutumes et aux souvenirs de leur race, ils divisèrent 
leur nouveau territoire en joupanies (principautés ou grands fiefs) 
dont les seigneurs se groupaient, en temps de guerre, autourd'un 
grand joupan, élu par eux, qui devenait ainsi le généralissime 
de ces princes confédérés. 

La situation avantageuse de leurs possessions, placées au bord 
de la mer, doit avoir été favorable aux rois de Dalmatie, puis à 
ceux de Croatie qui semblent avoir été les premiers chefs électifs 
de la confédération. Mais dès le x e siècle, Sélémir, qui avait 
changé son titre de joupan de Bosnie pour celui de ban, commença 
la lutte pour l'indépendance: ses successeurs la poursuivirent 
jusqu'à ce que la Bosnie fût devenue d'abord une principauté au- 
tonome, puis un royaume dont néanmoins le sort ne cessa guère 
de ressentir l'influence des États slaves de Serbie, de Croatie, de 
Dalmatie et de Rascie, ses voisins. 

De même que la Bosnie, l'Herzégovine reconnut, dans le prin- 
cipe, la suzeraineté, au moins élective, des rois dal mates et de 
Croatie, et plus tard celle des bans de Bosnie et de Rascie. Dans le 
début du xi« siècle, les Hongrois ayant fait la conquête de la Croatie, 
la partie nord de l'Herzégovine fut aussi occupée par eux jusqu'en 
1181 où toute la province passa aux mains du roi serbe Stephan 
Namanja qui en fit l'apanage de ses deux frères Constantin et Mie- 
roslaw. L'illustre Saint Saba (ou Sava), dont le nom revientsisou- 
vent dans les récits légendaires des Jougo-S laves et qui est consi- 
déré comme le patron de tous les Serbes, était aussi un frère cadet 
du roi Stephan. Des luttes intestines et extérieures contre des 
princes voisins, au cours desquelles un aventurier, de la maison 
de Branivoj, détrôna les Némanja, aboutirent à la conquête de 
l'Herzégovine par Paul, ban de Bosnie, en 1302, et ses deux suc- 
cesseurs immédiats, Stephan IV et Twertko. 
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La même cause géographique qui, ayant placé les Bosniaques 
entre les Croates elles Serbes, avait rendu tributaire de ce double 
courant d'influence leur évolution politique, devait être aussi le 
facteur prépondérant de leur vie religieuse. Par suite de leur éta- 
blissement à l'ouest proche l'Adriatique, les Croates avaient subi 
l'attraction romaine; au vu* siècle, ils avaient été convertis au 
christianisme par des missionnaires italiens et dal ma tes : ils étaient 
catholiques. Au contraire, situés plus à Test, les Serbes s'étaient 
laissé attirer dans la sphère d'action de Byzance, et les prêtres 
que leur envoya l'empereur Héraclius les avaient faits chrétiens 
du rite grec dont, au vin 8 siècle notamment, les progrès furent 
particulièrement rapides au sud et à l'est de la Bosnie, grâce au 
zèle prosélylique de Léon l'Isaurien. Mais il est juste et intéres- 
sant de remarquer qu'entre les deux confessions la rivalité revêtait 
un caractère tout pacifique, sans dégénérer en conflit. 11 est égale- 
ment certain que, dans le courant du xi° siècle, l'évôchéde Bosnie 
ayant été subordonné par la curie romaine à celui de Dioclea- 
Antivari, puis séparé de ce dernier et uni à celui de Raguse, la 
lutte qui en résulta entra les deux évéchés fut particulièrement 
défavorable à l'église latine et proûtable à sa rivale. 

' 11 était inévitable qu'un jour le pouvoir politique chercherait 
à s'étayer de la puissance religieuse dont jamais, à aucune époque, 
les vrais hommes d'État n'ont récusé ou négligé l'importance. 
L'événement se produisit, pour la Bosnie, à la suite de la marche 
progressive des Hongrois dans le courant du xr» siècle. Déjà les 
Croates étaient inféodés à leur influence lorsque, sous le règne de 
Koloman, ils poussèrent jusqu'à l'Adriatique : dès lors leurs pro- 
pres intérêts politiques aussi bien que les visées ambitieuses de 
leurs princes devaient fatalement les mettre en conflit avec l'em- 
pire byzantin et lesComnènes favorisant l'extension du rite grec qui 
devait contribuer à sauvegarder leur souveraineté — encore qu'elle 
ne fût plus guère que nominale — les Arpads se firent les cham- 
pions du catholicisme, en vertu des nécessités mêmes de leur poli- 
tique. Dans cette lutte la Bosnie se trouva prise et son histoire reli- 
gieuse se résume par les progrès du schisme grec lorsque les 
Comnènes l'emportent et ceux du catholicisme si la victoire sourit 
aux Arpads. 
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Pourtant il apparaît assez clairement que leurs croyances primi- 
tives, mélange singulier de foi instinctive au merveilleux, de 
superstitions parfois enfantines, de crainte des puissances supé- 
rieures, de propension naturelle au mysticisme, devaient les rendre 
plus aisément accessibles au rite oriental qui répondait mieux que 
la stricte et rigide unité du dogme romain à leurs instincts pro- 
fonds. En outre les missionnaires du rite grec avaient sur leurs 
confrères latins l'immense avantage de parler la langue slave. De 
ces rivalités religieuses créées par le conflit politique, le christia- 
nisme oriental et le christianisme catholique se trouvèrent si natu- 
rellement affaiblis que, dès son apparition en Bosnie, le bogomi- 
lisme — sorte d'hérésie manichéenne, simpliste et appropriée au 
tempérament particulier des Slaves — fit de rapides progrès dont, 
plus tard, on retrouvera une des conséquences lointaines dans 
l'adhésion d'un certain nombre de Serbes à la religion musul- 
mane. 

Le xiv e siècle fut pour la Bosnie la période la plus florissante de 
son histoire. Bien qu'elle demeurât toujours sous la tutelle de la 
Hongrie, alors en pleine puissance sous les princes de la Maison 
d'Anjou, sa vie intérieure devenait de plus en plus indépendante. 
Ses princes avaient accueilli favorablement les franciscains envoyés 
parle Saint-Siège pour répandra la doctrine catholique. Plusieurs y 
avaient même adhéré, peut-être bien un peu par raison politique et 
par imitation des rois hongrois dont l'appui leur était nécessaire 
pour affermir leur propre pouvoir et lutter contre leurs voisins. Ce 
fut ainsi que le ban de Bosnie, Stephan Kotromanovich, maria sa 
fille, la princesse Elisabeth, au roi de Hongrie Louis le Grand; 
ainsi également qu'il obtint le concours d'une armée hongroise 
avec laquelle il infligea une sanglante défaite au célèbre Douchan, 
tsar de Serbie. Aussi, tant que dura son règne le catholicisme fut-il 
en quelque sorte la religion officielle en Bosnie. 

Mais cet état de choses ne dura pas longtemps. A Stephan avait 
succédé son fils Twertko. Le roi Louis de Hongrie, beau-frère de 
ce prince, espérant s'en faire un boulevard contre les Turcs, dont 
les incursions devenaient de plus en plus fréquentes et audacieuses, 
avait usé de son influence sur tous les petits princes slaves environ- 
nants et, en 1376, Twertko fut proclamé roi de Bosnie, de Rascie 
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et de Primorie. Mais, ambitieux avant tout, le nouveau roi, qui 

s'était fait couronner à Milosevo, travailla surtout à s'émanciper 

de la suzeraineté hongroise. Les républiques de Raguse et de 

Venise le reconnurent môme roi de Serbie, et Louis le Grand, qui 4 

en était venu à redouter que son beau-frère ne fit alliance avec les 

Turcs, accepta en silence le nouveau royaume. En réalité, Twertko 

ne possédait qu'une partie de l'ancien empire de Douchan le Grand, 

mais, comme il professait la religion grecque orientale, les Serbes 

eurent, sous son règne, une influence considérable; il favorisa de 

tout son pouvoir les progrès de cette confession dans ses États et 

une partie de la Bosnie reçut l'influence directe des églises d'Ipek et 

de Macédoine. 

Sous son règne eut lieu l'événement le plus considérable de l'his- 
toire slave, la bataille de Kossovo, dont le nom sonne toujours, 
après cinq siècles, comme un glas funèbre pour toute la race et 
dont les conséquences lamentables pèsent encore sur la politique 
européenne. 

Après s'être emparé de la Thessalie et de la Thrace, le sultan 
Mourad I* r , de conquête en conquête, avait transporté le siège de 4 
l'empire ottoman à Andrinople; de là il pénétrait jusqu'en Macé- 
doine et en Albanie. Devant cette menace toujours grandissante, 
les Slaves, les Hongrois, les Valaques, faisant trêve à leurs ancien- 
nes querelles, unirent leurs forces pour faire face au danger com- 
mun et arrêter l'envahisseur. L'armée confédérée, où les Slaves 
étaient en majorité, marchait sous les ordres du tsar de Serbie, 
Lazare, qui avait réuni autour de sa bannière tous les Slaves de la 
rive méridionale du Danube. 

Le résultat de la sanglante rencontre n'est que trop connu. Après 
des prodiges de valeur, la victoire, longtemps disputée, se décida 
en faveur des Ottomans, et vers la fin de la journée Lazare, demeu- 
ré presque seul au milieu des cadavres des siens, fut fait prison- 
nier. Mais tandis que Mourad, victorieux, parcourait le champ de 
carnage, un soldat serbe blessé réussit à le frapper mortellement. 
De ce meurtre la rage des Ottomans tira une eflroyable vengeance : 
aux pieds du sultan mort tous les prisonniers furent massacrés et, * 
parmi eux le prince Lazare de Serbie. 

La part prise par Twertko et ses soldats à la bataille de Kossovo 
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est mal établie; quelle qu'elle ait été, la Bosnie ne tarda à rece- 
voir le contrecoup du désastre, car aussitôt après vingt mille Turcs 
l'envahirent. Cette fois, cependant, la victoire rallia les étendards 
chrétiens: l'armée bosniaque, sous les ordres du grand voïvode 
Ylatko Hranitch, écrasa les Musulmans et sauva momentanément 
le pays. Cet immense service rendu à son prince et à la chrétienté 
valut au vaillant général tout le pays de Chelm, c'est-à-dire l'Her- 
zégovine actuelle, que le roi Twertko lui donna, à titre de fief héré- 
ditaire. 

Malheureusement, si méritée qu'elle fût, cette récompense eut 
pour les deux pays des résultats déplorables. Avec le pouvoir, le 
fils du grand voïvode, Sandal Hranitch, sentit l'ambition germer 
en lui et lui sacrifia tout. 

Pour arriver à se rendre indépendant des rois de Bosnie, il prit 
parti contre son suzerain dans la lutte qu'il soutenait contre un 
compétiteur. Son fils Stéphan continua sa politique d'intrigue, sans 
hésiter à s'appuyer alternativement sur les Magyars et sur les Turcs, 
suivant ce qu'il estimait son intérêt. Enfin, en 1440 il obtint de 
l'empereur Frédéric IV le titre de duc indépendant du duché de 
Saint-Saba (duc ou herzog — d'où le nom d'Herzégovine) ; mais, 
aussitôt après il dépouilla d'une partie de ses états Thomas, roi de 
Bosnie, son gendre, et chercha dans les luttes religieuses une 
occasion favorable à ses projets ambitieux. Ces luttes intestines 
suivies de dificultés à l'extérieur, avec les républiques de Venise 
et de Raguse, avec les rois de Hongrie et même les sultans otto- 
mans, devenus sultans de Constantinople, eurent le dangereux 
effet de ramener ces derniers en Bosnie, d'abord, puis en Herzégo- 
vine. 

La chute de Constantinople avait, enfin, amené le groupement 
de tout le monde slave du sud contre le Turc; mais il était trop 
tard; la mort de Ivan Hunyady fut le terme des victoires des ar- 
mées hongroises et donna le signal de l'invasion des contrées 
situées au sud de la Save et du Danube inférieur. En 1461, Sté- 
phan Thomas, roi de Bosnie, fut tué; en 1453, Stéphan Thomase- 
vich, son fils, fut fait prisonnier et mis à mort. 

Mal conseillé par l'ambition qui, peut-être, lui fit entrevoir dans 
l'écrasement et la disparition de ses rivaux un agrandissement 
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éventuel de ses propres États, Stéphan Hranich avait continué sa 
politique de bascule et n'avait apporté, au mépris de sa foi jurée 
et de son devoir, aucun secours à son suzerain. Espérait-il par là 
se rendre le Turc plus favorable ou pouvait-il supposer que son 
silence le ferait oublier?... De toutes façons il fut déçu, la Bosnie 
définitivement conquise, les Turcs entrèrent en Herzégovine et, 
lorsqu'il mourut, en 1466, decbagrin, dit-on, le fier Stephan avait 
été obligé de se reconnaître leur tributaire. La descendance du 
grand voïvode eut une triste fin: des trois fils de Stéphan les deux 
ainés furent déûnitivement chassés par les Turcs en 1483, et le 
troisième, héritier surtout delà félonie paternelle, se fit musulman 
et, sous le nom d'Herzek -Ahmed-Pacha, devint gendre du sultan 
Mehemed et beglerbeg de Roumélie. 

Avec les Hranitch s'éteignit — de façon plutôt triste — la der- 
nière dynastie chrétienne de l'Herzégovine: elle avait suivi de bien 
près l'extinction des anciens bans de Bosnie, ses suzerains. Désor- 
mais le royaume et la principauté avaient perdu pour des siècles 
l'indépendance si chèrement acquise: elles n'étaient plus qu'une 
partie intégrante de l'empire ottoman. Destinées à servir de rem- 
part au monde chrétien elles devinrent au contraire la tête d'atta- 
que des princes musulmans contre l'Europe et le champ de 
bataille des Turcs, des Hongrois et des Vénitiens dans la longue 
guerre qui se termina par la journée désastreuse de Mohacz, en 
1526, le Kossovo des Hongrois et des Tchèques. Jagellon, leur roi, 
y fut tué et l'Europe, terrifiée, offrit à la maison de Habsbourg la 
couronne impériale, ce qui n'empêcha pas les Turcs de conserver 
les pays conquis au Sud de la Save, encore que, beaucoup plus 
tard seulement, le traité de Karlowitz, en 1699, leur en reconnut 
la possession définitive et irrévocable. 

Mais déjà, à la fin du xvit« siècle, la puissance militaire du 
Croissant avait reçu les premiers coups qui devaient l'ébranler. Le 
siège sans succès de Vienne, la reprise de Bude, les victoires de 
Charles de Lorraine, de Louis de Bade et du prince Eugène de 
Savoie atteignirent son prestige jusque-là indemme. Malheureu- 
sement pour les chrétiens des Balkans, ce fut sur eux que se 
vengea de ses défaites la rage musulmane ; ce furent eux qui payè- 
rent de leur sang la libération de la Hongrie. Les couvents brûlés 
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et pillés, les prêtres orientaux et les moines franciscains frappés 
d'une commune expulsion, le peuple de Bosnie et d'Herzégovine 
se trouva presque sans clergé. Confondant néanmoins le souvenir 
de ses traditions nationales et de ses coutumes religieuses, il étaya 
les unes sur les autres et leur garda généralement une inébranla- 
ble et admirable fidélité. 

Ce fut, hélas 1 au prix d'un long et douloureux martyre. Oubliées, 
abandonnées, isolées du reste de la chrétienté, écrasées sous le 
poids de la féodalité turque — qui sévit encore — placées complè- 
tement en marge de l'histoire et de la civilisation, les deux mal- 
heureuses provinces ne rappelèrent plus à l'Europe leur existence 
lamentable que, de temps à autre, par un cri de détresse auquel 
faisait écho une fusillade. 

En conférant à l'Autriche-Hongrie la mission humanitaire d'ap- 
porter à la Bosnie et à l'Herzégovine un adoucissement à leurs 
maux, les puissances signataires du traité de Berlin eurent proba- 
blement — en partie du moins — l'intention d'ouvrir enfin les deux 
provinces slaves delà Turquie à la civilisation et de les acheminer 
vers la liberté. 

Dans deux autres articles nous dirons quels ont été les résultats 
de l'action politique, économique et religieuse de cette Autriche 
dont l'occupation tutélaire avait été saluée comme un bienfait par 
la majorité de cette population malheureuse et confiante. 

Ivan Koriak (1 ). 

(A suivre.) 
(il Signature de la Direction. 
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Majorent hane dilectionem nemo 
habet, ut animam suam ponat quit 
pro amicis suif, 

Joaw. XV, 13. 

Bonus pastoranimam suam dot pro 
ovibus suis. 

Joam. x, 11. 

Sur une lie de la mer Blanche, tantôt battue par un flot de tem- 
pête, tantôt reliée à la terre ferme par un pont de glace d une soli- 
dité d'airain, s élève un des plus fameux monastères de Russie, 
celui de Soiovetzky. Ce lointain ermitage a été mêlé à l'histoire 
nationale et nous le voyons encore, au siècle dernier, soutenir un 
siège contre les Anglais. Souvent aussi il a servi de lieu d'exil et 
de captivi té et l'expiation devait paraître dure à ceux que la colère 
du tzar condamnait à vivre dans ces murs où nulle faiblesse 
humaine n'était prise en considération et où tout ne parlait que de 
jeûne, de prière et de travail continu. 

Car, à Soiovetzky, la règle était austère autant que rude le cli- 
mat. Saint Sabbaty, le fondateur du couvent, avait quitté son habi- 
tation du Valaam, (1) parce qu'il trouvait la contrée du Ladoga trop 
douce et la société de quelques familles de pécheurs troublante 
pour un homme voué au service exclusif de Dieu. Son bâton à la 
main, le pieux moine avait marché sur le Nord et ne s'était arrêté 
qu'à la limite du continent, là où le groupe des Iles Soiovetzky se 
distingue à peine à l'horizon gris et terne. Ici le saint se félicita 
de sa découverte et, bravant l'inconnu des vagues dans une frêle 

(1) Courent renommé. 
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embarcation aménagée par lui-même, il aborda à l'une des lies, y 
planta la Croix, construisit une cabane à côté et commença sa vie 
de contemplation et de prière. 

Mais la lumière qui émane des hommes de Dieu ne saurait se 
perdre dans le désert, et Sabbaty, qui avait cru s'être caché au bout 
de la terre, se vit un jour rejoindre par un autre moine aussi dési- 
reux que lui-même de mettre le plus de distance possible entre lui 
et un monde livré au péché. Ce moine s'appelait Zossima. Sabbaty 
l'accueillit comme un frère et utilisa son aide pour bâtir une église 
qui fut la première sur ce rivage inculte et qui, chétive et miséra- 
ble, ne faisait guère pressentir les édifices en pierre, recouverts de 
peinture et d'or, qui devaient la remplacer dans l'avenir. 

Ceci se passait en 1429. Bientôt d'autres moines arrivèrent dans 
l'Ile et élevèrent des cabanes autour de l'église des saints Sabbaty 
et Zossima. Une petite communauté se forma. Les hommes qui la 
composaient devaient avoir une foi bien vive et un courage à toute 
épreuve, car ils s'épuisaient à arracher à un sol ingrat leurs moyens 
de subsistance et leur vie n'était qu'un perpétuel combat contre le 
froid, la tempête et les bêtes féroces dont les forêts de l'Ile abon- 
daient. Plus d'un siècle après sa fondation, le monastère de Solo- 
vetzky continuait, très pauvre, les moines y étaient beaucoup moins 
nombreux que dans les riches couvents autour de Novgorod et de 
Moscou, et les pèlerins y venaient peu, rebutés sans doute par la 
fatigue du chemin et l'accès difficile de l'Ile- Il arrivait même que 
des frères, attirés d'abord par un grand désir de mortification et de 
pénitence, selaissaienteffrayerpardesconditionsd'existence aussi 
pénibles et quittaient un lieu où la préparation au paradis était 
plus douloureuse que partout ailleurs. 

Et ce furent précisément ces difficultés, cet incessant labeur et 
la rigueur connue des exercices religieux qui amenèrent un jour 
à la porte du couvent un jeune homme dont le nom et l'origine 
restèrent longtemps ignorés du reste de la communauté. On l'avait 
reçu avec quelque hésitation, son aspect hâve et maigre et l'extrême 
délicatesse de ses mains ne faisant pas présager en lui un travail- 
leur sérieux. Mais il avait déclaré vouloir travailler au salut de 
son âme et l'on avait consenti à le mettre à l'épreuve. En consé- 
quence, les plus rudes besognes lui furent imposées. Conduire la 
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charrue, abattre les arbres dans la forêt voisine, tourner la meule 
du moulin, mettre le pain au four, battre le fer à la forge et pren- 
dre le poisson qui constituait la principale nourriture des moines, 
le nouveau frère dut s'acquitter de ces multiples devoirs. Il le fit avec 
sérénité, supportant patiemment les reproches souvent injustes, les 
coups même et les rebuffades, peinant plus qu'aucun, et trouvant 
néanmoins le temps de beaucoup prier et de beaucoup méditer; sa 
santé, loin de souffrir de l'effort physique, s'affermit, ses mains per- 
dirent leur finesse distinguée, son visage encadré des longs cheveux 
et de la barbe du moine prit un air de vigueur tandis que ses yeux 
clairs et doux disaient la quiétude parfaite d une âme en commu- 
nion constante avec son Dieu. 

Cet homme humble et zélé avait pris en religion le nom de Phi- 
lippe. Plus tard on apprit qu'il était fils de boyard et que dans le 
monde on l'appelait Feodor Kolytchof. Son père et son aïeul avaient 
possédé la confiance et l'amitié de leurs souverains, et le jeune 
Feodor avait assisté de près aux événements qui avaient marqué 
la fin du règne de Wassili 111 et le commencement de celui d'Ivan 
IV. (1) Il avait vu Wassili, inquiet de laisser le pays sans héritier, 
répudier sa femmeSalomée et épouser l'ambitieuse Yéléna Glinsky , 
puis cette Yéléna devenir régente et le petit Ivan être le jouet d'une 
mère sans scrupuleset de favoris intrigants. Etc'était le spectacle de 
l'effrayante corruption qui régnait au Kremlin qui inspira à Feodor 
la pensée de fuir un milieu aussi dangereux pour l'âme et d'em- 
brasser la vie religieuse. Dès son enfance ses goûts l'avaient porté 
au recueillement et à l'étude. Devenu jeune homme et pressé par ses 
parents de prendreferame, il s'était dérobé à tout projet de mariage. 
Arrivé enfin à l'âge de trente ans, il crut pouvoir disposer de 
lui-même. A cette époque, l'autorité paternelle était absolue, et 
l'on peut dire qu'un fils n'était jamais majeur tant que son père 
vivait. Or, Feodor savait que le vieux guerrier Stéphane Kolytchof 
désirait voir son fils rester dans la tradition de la famille et porter 
comme ses ancêtres la cuirasse et l'épée. Il n'aurait jamais consenti 
à en faire un moine. Il ne restait donc d'autre alternative à Feodor 
que de quitter secrètement la maison de ses parents, et c'est ce 

(1) Waulli lll.de 1505 à 1533. - Yru IV, do 1533 a 1584. 
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qu'il fit, un matin, sortant seul et inaperçu et prenant la grande 
route qui menait à Dver, et de là, à Novgorod. 

11 allait, se disait-il, cherclier Dieu, et il espérait bien que son 
père, qui était juste et bon, et sa mère, dont la piété avait formé la 
sienne, lui pardonneraient un jour d'être parti sans les prévenir. 

Et il marchait dans la lumière dorée d'une aube d'avril, heureux 
de se son tirlibre. Mais ses habits de boyard le gênaient énormément. 
L'usage ne sou (Trait pas qu'un personnage de distinction se mon- 
trât dans la rue à pied et sans valets, et Feodor risquait d'être un 
objet de curiosité et d'étonnement pour les passants qu'il ne pou- 
vait manquer de rencontrer sur ce chemin, un des plus fréquentés 
du pays. De plus, il courait le danger d'être reconnu. Feodor ima- 
gina alors d'échanger son somptueux kaftan, sa riche ceinture, sa 
schapka (1) au bord de zibeline et ses hautes bottes de cuir 
fin contre les guenilles du premier mendiant venu; toutefois, ce 
projet ne fut pas aussi facile à réaliser qu'il l'aurait cru. Un pay- 
san passant en charrette, Feodor l'apostropha et lui demanda à 
boire. Le soleil se faisait déjà chaud et notre fuyard avait marché 
vite. Son front se mouillait de sueur. Le moujik (2) le laissa étanche 
sa soif à lacruchede kvass (3) qu'il avait avec lui et lui offrit en outre 
un morceau de pain noir que Feodor accepta avec plaisir. Maie 
lorsque l'homme s'entendit proposer d'abandonner ses vêtements 
et de prendreceuxde l'étranger, il n'eut qu'un regard soupçonneux 
pour celui qui désirait faire un marché semblable et, fouettant sa 
pauvre rosse, il repartit à une allure qui témoignait de sa peur 
d'être compromis dans quelque fâcheuse aventure. Feodor, un ins- 
tant , fut déconcerté, mais un peu plus loin, il rencontra un vieux 
mendiant tellement hébété par sa misère qu'il troqua ses loques 
contre les beaux habits du boyard sans faire de difficulté ou même 
manîfesterde surprise trop grande. Vers la fin du jour, Feodor, qui 
n'avait bu que quelques gorgées de kvass et mangé qu'un peu de- 
pain, sentit qu'il avait faim et, voyant une auberge sur la route, il 
chercha sa bourse. Ce fut alors seulement- qu'il s'aperçut que celle- 
ci était restée dans la poche du kaftan donné au pauvre. Il n'avait 

(1) Schapka — bonnet, coiffure des Russes. 
(il Munjik, paysan 

(3j Kvass — boisson fer m en toc préparée avec du seigle. 

Tome ». SI 
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donc pas de quoi se payer à souper. Cette découverte ne lui causa 
pas de chagrin trop vif. Il fut presque joyeux au contraire de com- 
mencer ses privations. Il avait voulu partirsans armesafin de ne pas 
être tenté de se servir à l'occasion de son épée ou de son coutelas. 
Maintenant il n'était pas seulement désarmé, mais encore sans 
argent, c'est-à-dire qu'il devenaitbien réellement un de ces pauvres 
dont le royaume de Dieu, selon l'Évangile, est moins éloigné que des 
autres hommes, et Feodor avait le cœur content. 

La saison étant douce, il couchait à la belle étoile. Cependant, 
il ne se résigna pas à mendier sur son chemin jusqu'à ces îles loin- 
taines de Solovetzky, terme de son voyage. 11 préféra s'engager 
comme manœuvre dans les villages qui lui servaient d'étapes et où 
il demeurait assez de temps pour gagner le boire et le manger et 
avoir de quoi aller plus loin. De cette manière, il n'avançait que 
lentement, mais il lui semblait salutaire de s'exercer ainsi à la 
patience. Le travail ne lui était pas facile non plus, et la première 
lois qu il lui arriva de défricher un champ où des troncs d'arbres 
fraîchement coupés tenaient fortement par leurs racines, Feodor 
sentit tout son corps endolori par l'effort inaccoutumé. Les 
autres ouvriers se moquèrent de lui, le traitant de faiblot et de ma- 
ladroit, mais Feodor montrait à l'ouvrage une bonne volonté qui 
lui tenait lieu de l'habileté qu'il ne possédait pas encore. Et ses 
maîtres de passage le voyaient toujours partir avec regret. 

— Un brave garçon — disaient-ils — consciencieux à sa tâche, 
sobre comme pas un et doux avec ceux-là mêmes qui le raillent et 
le frappent. 

Plus d'un de ces patrons avait essayé de garder à son service un 
travailleur aussi rare. Feodor avait refusé ces offres en riant. Sa 
destinée, expliquait-il, l'envoyait ailleurs, et il était enfin arrivé au 
but, fatigué des longueurs de la route et des lourdes besognes 
accomplies, le visage maigre, les mains meurtries, mais le cœur 
plein de vaillance et animé du désir de peiner et de souffrir davan- 
tage pour l'amour du Dieu qu'il venait servir. 
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II 

Tels sont les détails surFeodor Kolytchof (1) que nous donne son 
biographe, Dmitri Rostvosky. La chronique du cou vent de Solo vetzk y 
nous dit que l'Igoumène (2) Alexis mit le jeune frère Philippe sous 
la direction du père Jonas, vieillard connu pour l'austérité de ses 
pénitences. Après la mort de ce maître, Philippe obtint l'autorisa- 
tion de s'éloigner dans l'intérieur de l'Ile et de sauver désormais 
son âme dans une solitude absolue. Le nouvel anachorète se bâtit 
une cabane et commença une existence pleine d'un étrange attrait. 
Il vivait du poisson péché dans le lac voisin, de la caneberge ou 
du myrtil trouvés parmi les mousses de la forêt. Le corps a besoin 
de peu. L'Ame, au contraire, aspire à des horizons infinis et, pour 
les entrevoir, il lui faut le calme du désert. Du moins, ils l'ont 
pensé ainsi, ces hommes tourmentés d'idéal, les Sabbaty, les 
Zossima, les Alexandre de Svir, les Germanos, les Serge et les 
Stéphane qui ne trouvaient aucun steppe assez sauvage à leur gré, 
aucun rocher assez dur, aucun hiver assez glacial et qui ont semé 
leurs ermitages dans les plus inclémentes régions du Nord et de 
l'Est delà Russie. Presque toujours nous voyons ces assoi liés de soli- 
tude, arrachés à leur rêve et rendus malgré eux aux hommes qu'ils 
avaient cru fuir. Ainsi en fut-il pour Philippe. Heureux de son 
sort, il ne réapparaissait à son couvent que pour y recevoir la sainte 
communion, c'est-à-dire aux grandes fêtes de l'année. Il ignorait 
donc souvent ce qui s'y passait, et grande fut sa surprise de voir 
un jour les moines venir le trouver dans sa lointaine demeure et 
lui apprendre que le bon Igoumène Alexis était morlen le désignant 
pour son successeur. Alexis avait apparemment deviné sous l'hu- 
milité de Philippe la subtile intelligence et la fermeté de carac- 
tère qui devaient en faire un des plus grands évêques de son pays. 

Philippe voulut d'abord se dérober à une charge qu'il avait si 
peu prévue ou désirée. Mais on lui représenta qu'il y aurait pres- 
que de l'impiété à ne pas exécuter les dernières volontés du véné- 
rable mort, et Philippe se résigna. 

(1) Évêqae da xyii* siècle. 
(S) Igoumène — prieur. 
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11 avait quarante ans à cette époque. Les longs jeûnes, le port du 
ciliée et de la haire et les autres pratiques rigoureuses auxquelles 
il se livrait depuis dix ans déjà, n'avaient pas affaibli une vigueur 
qui semblait croître au contraire avec l'accoutumance du travail, 
du froid et de l'abstinence, A peine eut-il pris la direction du cou- 
vent qu'il déploya une activité extraordinaire et se montra admi- 
nistrateur consommé. Toutchangead'aspectentresesmains intelli- 
gentes et habiles. Son prédécesseur, il faut le dire, avait laissé les 
choses dans un état assez pitoyable. Non qu'il en eût toute la faute, 
mais il fallait une énergie peu commune pour lutter contre des 
difficultés vraiment formidables. De fréquents incendies détrui- 
saient les pauvres constructions de bois, hâtivement élevées, et les 
dons n'affluant d'aucun côté, le trésor du monastère restait vide. 
Philippe sut remédier à ces inconvénients. 11 introduisit l'usage de 
la brique, et l'église et le nouveau corps de logis bâtis par lui ne 
risquèrent plus de prendre feu comme une brassée de sarment. De 
plus, Philippe voulut que ses moines trouvassent chez eux tout ce 
qui était nécessaire à leur entretien. Ainsi, après leur avoir appris 
à faire la brique, il leur fit creuser des canaux qui relièrent entre 
eux les nombreux lacs de l'Ile ; les marais, desséchés par l'écoule- 
ment des eaux, se transformèrent en vastes prairies où l'on vit paître 
des troupeaux de vaches et de rennes. Ces derniers animaux étaient 
indispensables aux frèresqui jusqu'ici avaient été obligés d'acheter 
aux chasseurs du continent les peaux dont ils avaient besoin pour 
se faire des pelisses. Enfin le nouvel Igoumène s'occupa des salines 
de l'Ile et en fit une source de grands revenus pour le couvent. 

Le vieil Alexis avait donc vu juste . Le frère si épris de contemplation 
et de solitude, si détaché de tout souci du monde, devenait, à l'occa- 
sion, non pas seulement un supérieur expert dans l'art de conduire 
les âmes, mais encore un homme apte aux combinaisons les plus 
pratiques. Sous l'impulsion de Philippe, une vie nouvelle anima 
la communauté. Le grand nombre de travaux entrepris par son 
ordre accrut les relations avec la terre ferme. On parla au loin de 
ce couvent de Solovetzky où les moines n'étaient jamais oisifs, où 
gouvernait un homme d'une piété rare et où reposaient les corps 
de saints aussi illustres que Sabbaty et Zossima. Les pèlerins com- 
m encèrent à venir, des milliers de cierges s'allumèrent devant la 
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châsse des bienheureux; d'autres offrandes permirent d'embellir 
le sanctuaire et d'y officier avec pompe. 

Un jour, parmi les voyageurs attirés par la réputation croissante 
de Solovetzky, se trouva un boyard de Moscou qui reconnut dans le 
père Philippe le fils de Stéphane Kolytchof. Jusqu'ici Philippe 
avait toujours caché son origine. Maintenant, il apprit que son père, 
devinant le motif de sa fuite, était mort en lui pardonnant et que 
sa mère, appelée en religion Yarsonophie, priait pour lui dans la 
maison de Dieu où elle s'était retirée. Philippe se hâta d'envoyer à 
la sainte femme sa bénédiction pastorale. Mais le boyard moscovite 
ne se contenta pas de porter cet unique message. Il raconta au 
tsar lui-même qu'un membre de l'illustre famille des Kolytchof se 
trouvait à Solovetzky où après avoir commencé par n'être qu'un 
-irère servant, soumis aux plus rebutantes besognes, il était arrivé 
à la dignité d'Igoumène. Ivan IV n'était pas encore l'abominable 
tyran qui devait étonner le monde par ses folies sanguinaires. 11 
avait à ses côtés sa première femme, la douce Anastasie Roraanof , 
et des conseillers vertueux comme Adaschef et Sylvestre. Il s'inté- 
ressa à la communauté religieuse qui grandissait à l'extrémité de 
son vaste empire et où Ton priait pour lui et pour l'affermissement 
de son pouvoir. 11 lui octroya une grammota, ou charte, qui lui 
assurait divers privilèges, il fit don de plusieurs territoires situés 
dans le voisinage d'Arkhangel, et envoya en cadeau des ornements, 
des vases sacrés, des icônes emperléesqui y composèrent un trésor 
d'une richesse inattendue. 

Philippe reçut ces faveurs et ces présents avec une reconnaissance 
sincère. Il se réjouissait de voir ses funestes prévisions pour l'enfant 
Ivan, connu jadis au Kremlin, démenties par la réalité, et il attri- 
buait l'heureux changement dans le caractère du tsar a de salu- 
taires influences placées auprès de lui. Philippe ne se trompait pas, 
mais Ivan ne devait rester que peu d'années le souverain affable et 
clément dont on avait fait à l'Igouméne un si avantageux portrait. 

Anastasie, l'épouse chérie et constamment écoutée, mourut et 
aussitôt tout ce que le cœur du tsar recélait de haine, de colère et 
de méfiance éclata avec une force effrayante. Ivsn accusa son entou- 
rage d'avoir voulu son malheur en empoisonnant la tsarine, et l'ère 
des supplices commença. Le boyard Adaschef et le prêtre Sylvestre 
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furent chassés de la cour, et le dernier envoyé dans ce couvent de 
Solovetzky qu'Ivan avait récemment comblé des marques de sa bien- 
veillance et dont il faisait maintenant un lieu d'exil. Sylvestre ne 
se plaignit probablement pas trop de son sort. Le père Philippe 
l'avait reçu avec amour et respect, et qui est-ce qui ne se serait pas 
estimé heureux de se voir loin des scènes d'horreur dont Moscou 
devenait le théâtre?... 

III 

Ivan arrivait à la trente-troisième année de son règne, mais 
comme il s'intitulait souverain depuis l'âge de trois ans, il ne fai- 
sait qu'entrer en pleine maturité. La liste de ses débordements et 
de ses crimes était cependant déjà longue. Et nulle voix ne s'éle- 
vait pour lui rappeler qu'un monarque est le père et non le bour- 
reau de ses sujets. Les femmes épousées après Anastasie, ne 
ressemblaient en rien à l'intelligente et vertueuse fille des Roma- 
nof et n'exerçaient aucun ascendant sur l'esprit du tzar. Les 
évéques se voyaient dans une impuissance complète d'intercéder 
en faveur du malheureux peuple. Ivan, depuis l'éloignement de 
Sylvestre, n'écoutait aucun prêtre. Il était dévot, pourtant, et 
grand observateur de jeûnes et d'autres pratiques de piété exté- 
rieure. Mais il tenait en méfiance le clergé qu'il accusait de com- 
plicité avec les boyards, tous traîtres, à son avis, et scélérats. Le 
métropolite (1) Athanase, qui avant d'être promu à la chaire de 
Moscou, avait été le confesseur du tsar, n'en assistait pas moins en 
témoin muet aux massacres qui semaient l'épouvante dans les 
âmes. Humilié de ce rôle et dépourvu de l'énergie nécessaire pour 
en assumer un autre, le vieil Athanase allégua ses infirmités et 
demanda à être libéré d'une charge trop lourde pour lui. Ivan le 
laissa retourner à son couvent et désigna aux évéques qui se réu- 
nirent à Moscou pour l'élection du nouveau métropolite, Germanos, 
archevêque de Kazan. Ce pieux personnage fut effrayé de s'en- 
tendre nommer. Porter le bâton de pasteur à côté d'un pareil tsar, 
était, en effet, une honte autant qu'un péril, et Germanos chercha 
d'abord à se soustraire à la douloureuse obligation. Puis, devant 

(t) La dignité de métropolite est la plus haute dans l'Église russe. Ces hié- 
rarques étaient toujours élus par les évéques. 
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l'impérieuse volonté d'Ivan, il céda, se laissa conduire au palais 
métropolitain et y attendit le jour de sa consécration solennelle. 
Mais, dans l'intervalle, le tsar étant allé lui rendre visite, Germa- 
nos ne crut pas nécessaire de remettre à une occasion plus loin- 
taine les exhortations qu'il se proposait de faire. Il chercha tout 
de suite à impressionner Ivan, lui parla de la mort et du péché, du 
tribunal incorruptible devant lequel les rois sontappelés à rendre 
compte de leurs actions et des peines de l'enfer réservées à ceux 
qui ferment leur cœur à la bonté, à la pitié et au repentir. 

Ivan parut réfléchir. On le vit sortir de la présence de l'évêque 
le visage sombre. Il raconta aussitôt à ses favoris l'entretien qu'il 
venait d'avoir. 

— Que vous en semble — demanda-t-il — de toutes ces choses 
que m'a dites le moine? (1) 

Ce fut Alexis Basmanof, le compagnon habituel des orgies 
d'Ivan, le complice et, souvent, l'instigateur de ses plus grands 
crimes, qui répondit. 

— Seigneur, ce moine veut imiter Sylvestre, il évoque devant 
ton imagination des visions terrifiantes, afin de mieux te dominer. 
Sauve-nous et toi-même d'un pareil pasteur. 

Le conseil fut écouté. On chassa Germanosde ce palais métropo- 
litain où il était entré à contre-cœur et on s'occupa d'une nouvelle 
élection. 

Cet incident aurait pu faire croire qu'Ivan ne cherchait que des 
évAques complaisants. Mais avec cette fantaisie bizarre qui le ca- 
ractérise et qui déroute toute conclusion sur sa véritable mentalité 
le tsar allait, au contraire, faire un choix admirable. 11 se souvint 
tout à coup de cet Igoumène de Solovetzky dont on lui avait vanté 
les hautes qualités, et, sans prendre conseil de personne autour de 
lui, n'agissant que sous le coup d'une inspiration secrète ou 
d'un caprice soudain, il envoie chercher Philippe sur cette lie de 
la mer Blanche qui marque l'extrême limite de ses possessions. 
Le prétexte qu'il allègue pour imposer au prieur un aussi long 
voyage est son désir de consulter un homme de si haute réputation 
sur des affaires importantes. 

(1) On prenait et l'on prend encore en Russie les évêqucs parmi les membres 
du clergé régulier, Jamais parmi ceux du clergé séculier. 
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Philippe n'avait certainement pas prévu une distinction aussi 
éclatante. Il ne pouvait désobéir à l'appel, mais ce fut le cœur lourd, 
nous dit son biographe, qu'il s'arracha d'un lieu où il avait mis 
tant de son âme. Ses adieux avec la communauté furent touchants, 
la dernière cérémonie à l'église pleine d'édification et de ferveur. 
Tous les frères voulurent communier de la main de leur bien-aimé 
supérieur, et lorsqu'ils virent celui-ci se prosterner après la messe 
devant la châsse des saints Patrons du monastère et se lever ensuite 
le visage baigné de larmes, ils éclatèrent en sanglots. Philippe, 
devant ces marques d'attachement et de regret ne pressentait sans 
doute pas que parmi ces moines, si attristés de son départ se trou- 
veraient un jour des accusateurs prêts à le charger des actions les 
plus invraisemblables. Maintenant il les exhortait à supporter 
son absence sans trop de peine, leur parlait d'un retour dont il 
était peu sûr, hélas ! car, avec un homme comme le tsar Ivan, on 
ne savait jamais si l'on marchait vers la faveur ou vers la disgrâce, 
et déjà assis dans la barque qui allait l'emporter vers Arkhangel, 
Philippe levait encore la main pour bénir la foule des amis épar- 
pillée sur le rivage qui lui était si familier. 

A Moscou, l'attendait une réception des plus cordiales. Le tsar 
voulut le voir tout de suite et s'entretint longuement avec lui. Ivan, 
paratt-il, resta satisfait de cette première rencontre, car il persis- 
ta dans ses desseins sur l'igoumène et bientôt il lui annonça 
qu'il l'avait fait venir afin de le nommer métropolite de Mos- 
cou. 

Comme Germanos, Philippe voulut refuser une charge dont les 
responsabilités étaient effrayantes. 

— Seigneur, dit-il à Ivan, il n'est pas bon de charger une nacelle 
légère d'un poids lourd. 

Une humilité réelle avait inspiré cette réponse, mais, le tsar 
insistant, Philippe pensa qu'il pouvait y avoir péché à se déro- 
ber à des devoirs comme ceux qu'on voulait lui imposer. Devenu 
évoque, ne serait-il pas en mesure d'apporter quelque soulagement 
à ce peuple que de loin il avait vu opprimé, mais que de près il 
voyait souffrir plus encore qu'il ne l'avait cru? 

Il accepta donc, en essayant toutefois d'y mettre une condition. 
Le tsar dissoudrait YOpritchnma, cette garde odieuse que les 
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a nciens souverains n'avaient pas connue et qui, se croyant tout per- 
mis, se livrait aux pires excès. 

— Tu nie nommes métropolite, Seigneur, mais, comme tel, je 
ne pourrais te donner ma bénédiction, si je vois tes sujets endurer 
des exactions sans nombre. Tu as divisé ton empire, Ivan, laissant 
d'un côté la terre avec les véritables enfants de la Russie, et met- 
tant de l'autre cette garde d'exception composée de vils 
aventuriers qui abusent de ta confiance et élèvent un mur entre 
toi et ton peuple. Si je dois prendre la tiare et la crosse, que les 
opritchniks du moins ne soient plus là. 

Ces audacieuses paroles durent déplaire à Ivan, mais il contint 
quelque temps sa colère et comme il aimait à raisonner, se piquant 
même d'une grande finesse d'argumentation, il chercha à prou- 
ver à Philippe que \ 0pritchnina\ui était indispensable, tout le pays 
étant infesté de traîtres qui en voulaient à sa couronne et à sa vie. 

Philippe répliqua que les traîtres étaient inventés par ceux qui / 
avaient intérêt à entretenir la défiance dans le cœur du tsar. Le 
loyalisme était de tradition chez les Russes, habitués à considérer 
même les mauvais princes comme voulus par Dieu et par con- 
séquent investis d'une autorité contre laquelle il était criminel de 
se révolter. 

La discussion se prolongeaitentre le tsaret le moine, lorsqu'I van, 
revenant à ses habitudes, se fâcha et ordonna à Philippe de se 
taire. Le devoir d'un évêque, selon lui, était de réciter les prières et 
dedonnerdesconseils spirituels, non de se mêler des affaires d'État. 

Philippe, voyant que les choses prenaient une tournure défavo- 
rable, et doutant de jamais réussir à faire quelque bien à côté 
d'Ivan, demanda à retourner à son monastère de Solovetzky. Il 
n'entrait pas dans les vues d'Ivan de consentir à ce départ. L'arri- 
vée de Philipe à Moscou y avait déjà produit une grande sensa- 
tion. On parlait des vertus insignes du futur métropolite et 
on le disait envoyé par Dieu pour renouveler sur une chaire jadis 
illustre des exemples tombés en oubli. Ivan crut avantageux pour 
lui-même de se poser en zélateur des intérêts de l'Église et de 
paraître tenir à la présence d'un homme comme Philippe. On avait 
vu Athanase se démettre et Germanos être mis de côté. Si Phi- 
lippe aussi se retirait, ne dirait-on pas que le tsar rendait la tâche 
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impossible à tous les métropolites?... Si tyran que Ton soit, on 
ne dédaigne jamais le masque de la justice, et Ivan feignit de ne 
pas garder rancune à Philippe des conditions qu'il avait osé émet- 
tre. Il lui ordonna de rester et de ne plus parler de la suppression 
de l'Oprichlnina, et comme Philippe hésitait à se soumettre, les 
autres évoques intervinrent à leur tour, suppliant Philippe de ne 
pas se montrer intransigeant. 

Le peuple, disaient-ils, plaçait déjà ses espérances en lui et l'ac- 
clamait comme son intercesseur auprès du trône. Repousserait-il 
cette confiance et parce qu'il n'avait pu obtenir l'impossible, n'es- 
saierait-il pas une action plus modeste, mais encore infiniment 
utile?... 

Philippe céda sous cette pression générale et quelques jours plus 
tard sa consécration avait lieu avec pompe dans cette même cathé- 
drale de l'Assomption où les tsars avaient pris l'habitude de se 
couronner. 

IV 

Si Ivan avait cru avoir raison des résistances de Philippe et trou- 
ver en ce dernier un instrument docile à ses volontés, il dut 
s'apercevoir assez tôt de son erreur. Le nouveau métropolite obser- 
vait mal un pacte auquel il n'avait adhéré que malgré lui. Et il 
revenait sans cesse sur le sujet de cette Opritchnina dont il lui 
avait été défendu de parler. 

— Les Opritchniks attachent un balai à la selle de leurs chevaux 
parce qu'ils prétendent nettoyer la terre russe des vilains et des 
traîtres. Mais les vilains ce sont eux, et cette trahison qu'ils te font 
voir partout est une chose imaginaire. Souviens toi, ô tsar, des 
treize premières années de ton règne (1). Tune t'occupais pas alors 
de poursuivre des conspirateurs, qu'aucun Opritchnik ne lavait 
désignés. Tu traitais les boyards en amis, et le peuple voyaitentoi 
un bienfaiteur et un père. Reviens aux sentiments de cette époque 
encore peu lointaine. Rends ta confiance à tes sujets et abolis cette 
Opritchnina, cause principale des maux dont souffre le pays. 

Ces exhortations sans cesse réitérées demeuraient sans effet 
(1) A partir de la majorité d'Iran, c'est-à-dire, de 1547 a 1560. 
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sur Ivan, quand elles ne l'exaspéraient pas. Les scènes de violence 
continuaient. A tout instant, des boyards accusés de menées 
coupables contre la majesté tsarienne se voyaient saisis dans 
leurs maisons, soumis à d'atroces tortures, quelquefois dépouillés 
seulement de leurs biens, plus souvent étranglés dans leur cachot, 
on exécutés sur cette Place Rouge du Kremlin, où le sang mainte- 
nant coulait tous les jours. Une consternation profonde régnait à 
Moscou. Tous tremblaient, car nul n'était à l'abri du soupçon et les 
jeux du tsar et de sa cour étaient aussi cruels que leur explosion 
de fureur et de haine. 

Philippe, ébranlé jusqu'au fond de l'âme par les choses autour 
de lui, chercha un moment aide et soutien chez les autres évéques, 
chez les prieurs des monastères si nombreux autour de Moscou, de 
Dver et de Novgorod. Il rêvait à une action générale du clergé. Ivan 
se rendrait peut-être s'il voyait les serviteurs des autels réunis 
dans une protestation unanime contre sa conduite. Mais les appels 
de Philippe ne trouvaient pas d'échos. On le laissait seul en face du 
tsar. Libre à lui de braver une colère toute-puissante. Les autres, 
plus prudents, dissimulaient leur horreur sous les dehors d'une 
servilité absolue. 

Si peu écouté que fût son métropolite, le peuple n'en continuait 
pas moins à espérer en lui. Et cette confiance naïve devait toucher 
Philippe. Il se voyait plus aimé peut-être que ne l avait été aucun 
de ses prédécesseurs, et son ardeur à prendre sur lui les douleurs 
du peuple et à les porter devant Ivan s'en accroissait. Mais le tsar 
s commençait à regretter l'idée qu'il avait eue de faire venir de si 
loin un personnage incommode et entêté, et les relations entre lui 
et son évôque se faisaient de plus en plus tendues. 

Or, un dimanche, Ivan et ses opritchniks entrèrent à la cathé- 
drale où le métropolite assistait à l'office, debout sous le dais de 
drap d'or qui marquait sa place en face de celle du souverain. Le 
tsar et son escorte revenaient de la Place Rouge où ils s'étaient 
repu les yeux du spectacle d'une exécution. Ivan ne se plaisait 
pas seulement aux scènes sanglantes, il aimait aussi les masca- 
rades, et il avait imaginé de transformer sa cour en communauté 
religieuse et de s'affubler, lui et ses favoris, d'habits de moines. 
C'était accoutré de cette manière qu'il entrait maintenant à 
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l'église, un bonnet pointu sur la tête, un long manteau de laine 
noire couvrant ses vêtements de zibeline et de soie. Il s'approcha 
du métropolite et, selon l'usage, il lui demanda sa bénédiction. 

Mais Philippe n'eut pas l'air d'entendre et demeura immobile, 
les yeux fixés sur les saintes icônes devant lui. 

Des boyards présents crurent à une distraction du saint homme 
et lui montrèrent le tsar attendant toujours d'être béni. 

— Je ne reconnais pas le tsar sous ce déguisement, — répondit 
Philippe avec calme.— Je ne le reconnais pas davantage à ses actes. 
0 tsar! — continua le métropolite, se tournant vers Ivan et haus- 
sant la voix de manière à être entendu de toute l'assistance, — nou s 
voici réunis en ce lieu pour offrir à Dieu le sacrifice eucharistique, 
et tandis que l'Agneau repose sur l'autel, h quelques pas d'ici, le 
sang coule, un sang chrétien, un sang innocent. On trouve de 
la justice et de la miséricorde jusque chez les nations païennes, 
mais dans notre Russie on chercherait en vain l'ombre de ces 
choses... On ne voit de tous côtés que tueries et dilapidations, et 
ces horreurs se commettent au nom du tsar... Tu es puissant sar 
ton trône, Ivan, et tu oublies que le Très-Haut est au-dessus de toi, 
qu'il est ton Juge aussi bien que le nôtre. Comment te présente- 
ras-tu devant Lui, les mains couvertes de sang, les oreilles pleines 
des gémissements de ceux que tu livres à la torture?... Les malé- 
dictions te poursuivent; tout, jusqu'aux pierres que ton pied 
foule, crie vengeance à Dieu... Ne t'étonne pas de mes paroles. Tu 
m'as (ait pasteur des âmes, et comme tel, j'ai pour mission de pro- 
clamer la vérité. D'ailleurs, je ne crains personne, hormis Dieu. 

C'était la première fois que Philippe haranguait ainsi le tsar en 
public. Il s'était contenté jusqu'alors de lui adresser ses exhorta- 
tions dans le secret d'une entrevue intime. Maintenant, il esti- 
mait l'heure venue de recourir aux grands moyens, et il espérait 
que la sévérité de ses paroles, jointe à la sainteté du lieu, impres- 
sionnerait Ivan. 11 en fut autrement. Ivan, secoué de colère, frappa 
les dalles de sa crosse: 

— Silence, moine! — cria-t-il. — 11 ne t'appartient pas de te mêler 
de nos impériales a fia ires. Prends garde! Je m'aperçois que tu es 
de connivence avec mes ennemis... Tu me dis cruel et sanguinaire... 
Sache donc que je vais devenir tel que tu me dépeins. 



« 
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11 quitta 1 église suivi de la foule des opritchniks. A partir de ce 
jour, il ne voulut plus recevoir Philippe au palais. Il le rencontrait 
bien à l'église, mais il ne lui demandait plus sa bénédiction ni ne 
lui adressait la parole. Il est probable qu'Ivan songea dès lors à 
se défaire de lui. Son entourage l'excitait à ne pas supporter plus 
longtemps l'inqualifiable insolence du métropolite. Les chefs des 
opritchniks, Alexis Basmanof, le prince Wiasemsky, Maliouta 
Skouratof et Vassili Griaznoî haïssaient Philippe et attisaient en 
conséquence la colère du tsar. Celui-ci hésitait néanmoins à frapper. 
Toucher à un saint ou à celui qui est réputé tel n'est pas chose 
aisée, même pour un despote. Et Ivan imagina de noircir d'abord 
Philippe et d'ébranler une réputation qu'on prétendait sans tache. 
Il fit saisir au palais métropolitain les gens attachés à la personne 
du métropolite et il pensa leur extorquer des aveux qui eussent 
pu compromettre celui dont il cherchait la perte. Mais on ne 
trouva aucun chef d'accusation contre un homme dont la vie était 
d'une pureté de cristal. Alors on fit venir des moines de Solovetzky. 
Pais, qui avait succédé comme Igoumène à Philippe, était à la téte 
de ces malheureux qu'on avait à tour de rôle alléchés par des pro- 
messes et terrorisés par des menaces. Pais voyait déjà luire devant 
lui une mitre et une crosse que d'autres trouvaient lourdes à porter 
et dont il se faisait fort de ne pas être embarrassé. Toute la bande 
déposa contre son ancien supérieur, citant de sa part des actes 
d'orgueil, d'avarice et de cupidité, et le représentant comme 
secrètement adonné à des pratiques de sorcellerie. 

C'était le grand péril de l'époque, l'accusation de relations avec 
le diable, de science occulte, et les meilleurs chrétiens, les plus 
saints prêtres n'étaient pas à l'abri do l'horrible soupçon. 

Ivan, heureux de ce qu'il entendait, convoqua un conseil de 
boyards et de dignitaires ecclésiastiques et ordonna à Philippe de 
venir se défendre. 

Mais le métropolite trouva indigne de lui de réfuter les 
crimes qu'on lui imputait. Le tribunal devant lequel on le faisait 
comparaître ne cherchait pas la vérité. Il était donc inutile de se 
défendre. Et à la vue de son ancien ami, Pals, siégeant parmi ses 
juges, Philippe se borna à lui dire : 

— L'homme récolte ce qu'il a semé; je crains bien, mon 
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fils, que la moisson que tu espères ne se trouve être mauvaise. 
Ivan l'apostropha grossièrement : 

— Menteur et sorcier I — lui cria-t il — tes infamies sont dévoi- 
lées. Tu n'es qu'un faux pasteur, et les moines de ton couvent, les 
témoins de ton existence à Solovetzky sont là pour déposer contre 
toi. 

Philippe répondit sans colère : 

— Des lèvres pleines de malice se sont ouvertes et ont parlé 
contre moi... Mais, crois-tu, 6 tsar, que je craigne ta colère ou que 
je tremble devant la mort?... Je n'ai pas en vain vécu au désert, Je 
suis arrivé à l'âge où tu me vois (1) sans être jamais tombé dans le 
mensonge et je suis prêt à paraître devant mon juge et le tien. 
D'ailleurs, j'aime mieux mourir que de laisser dire après moi que 
sous la tiare du métropolite, j'ai assisté impassible aux iniquités 
qui se commettaient et servi un pouvoir tyrannique. 

Après cette déclaration, Philippe se dépouilla lui-même de son 
manteau d'évêque, ôta son klobouk (2) et le déposa avec sa crosse 
devant Ivan. 

— Voici les insignes de ma dignité, — dit-il. — Je n'avais pas 
recherché le haut rang auquel ta volonté m'a fait monter. Et quant 
à vous — ajouta -t-il, s adressant à Pals et aux autres moines de 
Solovetzky, — vous qui êtes des pasteurs et avez charge d'âmes, il 
vous convient de ne pas oublier que l'on doit craindre le Tsar du 
Ciel plus que celui de la terre. 

Ici, Philippe voulut se retirer. Ivan l'arrêta. 

— Reprends ton manteau et ton klobouk, — ordonna-t-il ; — ce 
n'est pas à toi à décider de ton sort. Le tribunal jugera, et quand 
il aura prononcé te déchéance, il sera temps de te dévêtir. 

Philippe obéit, et sa crosse à la main, le voile blanc du klobouk 
encadrant son visage et son manteau flottant sur les épaules, il 
sortit très calme. 

La sentence du tribunal se fit attendre et le jour de la Saint- 
Miche) étant venu (3), le métropolite se rendit à la cathédrale de 

(1) Soixante et un ans. 

(2) Haut» coilTure usitée chez les évoques orientaux. Elle est blanche pour les 
métropolites, noire pour les autres. 

(3) En Russie, la Saint-Michel tombe le 8 novembre. 
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l'Archange et y commença le service divin. L'assistance était 
nombreuse, celte féte étant une des plus observées de l'année, et le 
chœur entonnait l'antienne dite « des chérubins » lorsqu'Alexis 
Basmanof lit irruption dans l'église avec une poignée de ses oprit- 
chniks. Interrompant la cérémonie, Basmanof déploya un papier 
et lut le décret qui proclamait Philippe déchu de son rang et de ses 
dignités. Le métropolite se trouvait, en ce moment, dans le sanc- 
tuaire même, séparé du peuple par la cloison de liconostase. On 
ne lui donna pas le temps d'en sortir. Les opritchniks s'élancèrent, 
brutalisèrent le vieillard en train de consacrer les espèces, lui 
arrachèrent ses ornements sacerdotaux, le revêtirent d'une vieille 
simarre usée et le poussant devant eux, ils continuaient à le frapper 
de leurs balais et à crier qu'ils purgeaient l'Église d'un pasteur 
indigne. 

La foule assistait à cette scène, immobilisée par la stupeur. On vit 
Philippe jeté sur un traîneau qu'une misérable rosse tira dans la 
direction de la rue Nikolsky. Alors, voyant qu'on emmenait son 
évéque, le peuple éclata en sanglots. Hommes, femmes, enfants se 
précipitèrent, entourant le traîneau où Philippe, toujours calme, 
répétait son geste de bénédiction. 

— Mes enfants, — disait-il à ceux qu'il croyait exhorter pour 
la dernière fois — j'ai fait pour vous ce que j'ai pu, Dieu n'a pas 
permis que je vous sois plus utile. 

Et il ajoutait: 

— Mes enfants, pardonnez à ceux qui vous persécutent et vous 
torturent... Aimez-vous les uns les autres... Priez... surtout, priez. 

Et suivi d'une multitude que les balais et les fouets des opritch- 
niks ne parvenaient pas à tenir à distance, Philippe arriva au cou- 
vent de Bogoyavlensky où H trouva une première prison. 

V 

Ivan, malgré l'indigne traitement infligé au métropolite, conti- 
nuait à vouloir un simulacre de jugement. 11 fit encore venir Phi- 
lippe devant ce tribunal d'ecclésiastiques et de boyards dont il s'était 
adjugé la présidence. 

Ici, Philippe s'entendit accuser encore une fois d'une suite de 
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crimes imaginaires, puis condamner à passer le reste de ses jours 
dans une cellule de couvent. 

Sachant donc qu'il ne devait plus revoir le tsar, Philippe tenta 
un effort suprême pour toucher un cœur qu'il paraît jusqu'au bout 
ne pas avoir cru tout à fait fermé au remords. line protesta ni contre 
la fausseté des actes qu'on lui imputait, ni contre l'injustice de sa 
condamnation. Il ne parla que du peuple et de sa misère, dépeignit 
l'épouvante répandue partout et termina en menaçant Ivan de la 
colère céleste s'il ne changeait de conduite, n'abolissait l'Opritchni- 
na si justement exécrée et ne ramenait l'apaisement dans les esprits 
si troublés par les persécutions. 

Le tsar laissa dire et lorsque Philippe s'arrêta, étonné lui-même 
d'avoir été écouté dans un grand silence, Ivan encore ne dit rien. 
Use contenta de faire un geste que ses opritchniks comprirent. Phi- 
lippe fut revêtu d'une bure grossière, enchaîné et ramené au cou- 
vent de Rogoyavlensky où on l'enferma dans une cellule humide 
et froide. 

Ici, commence déjà la légende. L'évêque insulté dans son église» 
saisi au moment même ou il célébrait les saints mystères et jeté 
dans un étroit cachot, devenait aux yeux du peuple un martyr et 
les miracles allaient certainement fleurir autour de lui. On racon- 
tait déjà que les persécuteurs de Philippe avaient voulu l'affamer, 
qu'ils l'avaient laissé sans nourriture, mais qu'étant entré dans sa 
cellule on l'avait trouvé vivant et délivré de ses chaînes qui étaient 
tombées d'elles-mêmes. Une autre fois, on avait introduit un ours 
auprès de lui et on l'avait enfermé avec ce dangereux compagnon. 
Puis, comme on était allé voir ce qui était résulté de l'aventure, on 
avait trouvé Philippe, comme toujours en prière, et l'ours couché 
paisiblement dans un coin de la cellule. 

Ces prodiges —nous observe l'hagiogra phe — loin d'à mollir le cœur 
du tsar et de lui faire reconnaître les vues de Dieu sur son pieux 
serviteur, ne firent qu'exaspérer les méchants et les pousser à de 
nouvelles vengeances. 

Ivan, certainement, se vengeait et il le faisait avec son raffine- 
ment habituel de cruauté. 

Philippe, à son retour à Moscou après sa longue absence, y avait 
retrouvé le nombreux clan des Kolytchof. Sa mère entrée, ainsi 
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que nous l'avons dit, en religion, était bientôt morte, mais y il 
avait des frères, des cousins, des neveux qui portaient haut un 
nom auquel le rang et les vertus de celui qui jadis s'était appelé 
Feodor, prêtait un nouvel éclat. Ivan résolut d'exterminer toute 
cette famille (1). Le nom de l'homme qui avait osé lui résister devait 
périr et, afin de mieux effectuer ce projet, Ivan ou ses opritchniks 
inventèrent une exécution d'un genre nouveau. On s'empara de 
tous les Kolytchof présents à Moscou et on les réunit dans une 
maison sous laquelle on roula un baril de poudre. On savait que 
le métropolite portait une tendresse particulière à son neveu Ivan 
Borissovitch et, dans la crainte que ce jeune homme n'échappât 
au sort qu'on lui préparait, on le lia à des poutres et on l'aban- 
donna ainsi à l'étage supérieur de la maison. Le feu fut ensuite 
rois aux poudres, l'édifice sauta entraînant dans sa ruine les vies 
humaines emprisonnées dans ses flancs. Mais lorsque la fumée 
se fut dissipée, on trouva Ivan Borissovitch sain et sauf au milieu 
des décombres. 

— Pas un cheveu desatéte n'avait roussi, lisons-nous dans la Vie 
de Saint Philippe, pas un de ses membres n'était brisé ou tordu... 

Quels que soient les détails authentiques de cet horrible inci- 
dent, nous voyons l'historien Karamzine,dontl'opinionfaitautori té, 
écrire que le jeune Ivan Kolytchof, n'ayant pas péri dans le feu 
avec les autres, eut la téte tranchée. Cette téte fut portée au vieil- 
lard prisonnier à Bogoyalensky et le tsar, qui était volontiers iro- 
nique, ajouta ce message : 

— Voici celui qui était cher à ton cœur. Persuade-toi que tes 
sortilèges ont été impuissants à le sauver. 

Philippe prit dans ses mains la téte sanglante, la baisa, la bénit 
et la rendant aux envoyés d'Ivan : 

— Bienheureux ceux que le Seigneur reçoit dans sa paix î — 
murmura-t il. 

Ivan, cependant, n'était pas sans inquiétude. Il avait déjà fait 
donner un successeur à Philippe et le nouveau métropolite pro- 

(1) Les représentants do nom de Kolytchofont duré Jusqu'à nos Jours. La baronne 
Bodé, née Kolytchof, dernière de sa race, ne s'est éteinte que vers 1890. Le su- 
perbe hôtel Kolytchof, avec sa chapelle dédiée à Saint Philippe, existe encore a 
Moscou, rue Grande Nlkitskala, et appartient aux héritiers des Bodé. 

Tomb II. 22 
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mettait de n'imiter en rien l'attitude indépendante de l'ancien. 
Mais le peuple ne se résignait pas à ce changement de pasteur, et 
nuit et jour une foule stationnait devant ce couvent de Bogo- 
yalensky derrière la muette façade duquel le bon évêque, s'il 
ne pouvait plus parler à ses ouailles, priait du moins pour 
elles. On aurait dit que le peuple s'attendait à voir les murs de la 
prison tomber d'eux-mêmes et Philippe sortir de sa cellule avec 
son geste accoutumé de bénédiction et se rendre à la cathédrale 
afin d'y célébrer l'office. Dans l'espoird'un pareil miracle, les bra- 
ves gens ne se laissaient pas chasser de la rue Nikoïsky. El les ré- 
cits les plus merveilleux circulaient de bouche en bouehc.Le tsar, 
disait-on, n'oserait jamais porter la main sur le serviteur de Dieu. 
Cyrille, le nouveau métropolite, déposerait de lui même le Klo- 
bouk aux pieds de celui qui était tellement plus digne de le porter, 
et tout se terminerait pour la glorification de Philippe, et la joie du 
peuple qui se verrait rendre le protecteur et le père dont il avait un 
si grand besoin. 

Cette situation impatientait Ivan. Il ne se décidait pas à faire 
mourir Philippe, à Moscou du moins, et il finit par s'arrêter à une 
autre alternative. Philippe fut, par son ordre, enlevé secrètement 
de son cachot et transporté dans la province de Dver où on l'en- 
ferma dans un nouveau monastère — celui d'Otrolch. Les précau- 
tions avaient été si bien prises que le peuple n'a p prit le départ de 
son évéque que lorsque celui ci était déjà loin. De grandes mani- 
festations de douleur éclatèrent alors. On ne voyait que regards 
consternés ou visages baignés de larmes. Philippe, du fond de sa 
cellule, avait paru veiller encore sur Moscou. Lui parti, la ville 
allait tomber dans un excès de mal et de souflrance. 

i 

VI 

Philippe vivait depuis près d'un an dans sa nouvelle prison. Ivan, 
occupé à exlirperlu trahison dont il avait la hantise, oubliait peut- 
être le saint vieillard. Une circonstance le lui rappela. Les habitants 
de l'infortunée Moscou étaient probablement réduits au degré de 
soumission voulu parle tsar, car celui-ci eut l'idée de porter sa 
présence à Novgorod et d'étouffer dans celte ville jadis hère de ses 
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franchises et privilèges (1) le germe possible de révoltes futures. 

Ivan se mit en route avec ses opritcbniks, et son trajet à travers 
les provinces ressemblait à une chevauchée de khan tartare en 
pays ennemi. C'étaient mêmes rapines et mêmes tueries. Les oprit- 
chniks disposaient à leur gré de la vie et des biens des autres su- 
jets du tsar, et leur approche semait partout l'effroi et la conster- 
nation. Ivan s'en amusait, car il avait la plaisanterie macabre, 
et railler ses victimes lui paraissait ajouter au plaisir de les tor- 
turer. 

Il voyageait à petites journées et, faisant une halte dans les envi- 
sons de Dver, il se souvint que dans un monastère de cette ville 
languissait le métropolite qui avait si violemment encouru sa co- 
lère. Toujours porté à l'excentricité, Ivan imagina de demander à 
Philippe sa bénédiction et il expédia auprès de lui Maliouta Skou- 
ratof, le plus féroce de ses opritchniks, celui dont la mémoire mau- 
dite hante encore la vision populaire. 

Maliouta se fit ouvrir la cellule où Philippe, toujours traité en vil 
criminel, était tenu les fers aux pieds. 

— Vieillard! — cria l'opritchnik — nous sommes en route pour 
Novgorod, et le tsar t'envoie dire de le bénir. 

Philippe répondit tranquillement. 

— .le ne bénis que les bons. Or, ce n'est pas dans une intention de 
clémence et de bonté que le tsar va à Novgorod. Je ne saurais lui 
augurer du succès. 

— La volonté du tsar est que tu le bénisses, — insista Ma- 
liouta. 

— • La volonté de Dieu est au-dessus de celle du tsar, — remar- 
qua Philippe. Au reste, ajouta t-il, que la volonté du tsar s'accom- 
plisse, elle aussi!.. Fais donc ce pourquoi tu es venu, Maliouta. Il y 
a longtemps que je me prépare à recevoir la mort. 

Ce rapide colloque est rapporté par les historiens aussi bien que 
par les auteurs de la Vie de Saint Philippe. Eut-il lieu en réalité et 
Maliouta ne commit-il son crime qu'après le refus de Philippe 
de sanctionner par sa bénédiction une entreprise qu'il devinait 
devoir être une œuvre de sang et d'horreur?... On ne saurait 

(1) Novgorod s'était anciennement gouvernée elle-même. C'était une république 
slave. 
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l'affirmer. Il se peut que Maliouta n'eût été envoyé que pour faire 
office de bourreau. De toute manière, il s'acquitta de sa commis- 
sion en homme entendu. 11 étouffa l'évêque de ses mains et, sortant 
de la cellule, il cria aux moines effarés : 

— Vous chauffez mal vos poêles, à ce qu'il parait, car j'ai trouvé 
votre prisonnier asphyxié dans son coin. 

On ne dit pas que les moines aient cherché à mettre en doute la 
vérité de cette assertion. Us se contentèrent apparemment d'obéir 
au messager du tsar et ils ensevelirent hâtivement le mort sous une 
dalle de leur église. 

Revenu auprès de son maître, Maliouta raconta que Phillt(>e 
avait péri victime d'un accident. Ivan feignit de croire à cette ex- 
plication. Lui qui n'avait pas reculé devant des hécatombes de vies 
humaines, ne se souciait pas d'accepter publiquement la respon- 
sabilité d'un crime qui serait comparé à un sacrilège. Mais il ne 
put égarer l'opinion d autrui et il n'y eut personne en Russie qui 
ne comprit ce que signifiait l'apparition de Maliouta à Otrotch. 
Les dernières paroles prononcées par Philippe, son refus d'envoyer 
sa bénédiction au tyran qui marchait à de nouveaux massacres, 
et sa résignation devant la mort, augmentèrent encore la vénéra- 
tion dont il était l'objet. L'Église d'Orient n'avait pas encore pro- 
noncé sa béatification, que déjà les pèlerins affluaient au lieu de sa 
sépulture et que le bruit des miracles opérés par l'intercession du 
saint se répandait d'un bout à l'autre de la terre russe. Solovetzky 
n'attendit que la mort d'Ivan IV pour réclamer le corps de celui 
qui avait commencé à « servir Dieu » à l'ombre de son sanctuaire. 
Les anciens frères de Philippe tenaient d'ailleurs à faire amende 
honorable pour l'indigne conduite du père Pals et de ses tristes 
compagnons. Les restes de Philippe furent donc transportés sur 
les ri ves glacées de la mer Blanche, théâtre de ses premiers exploits. 

Mais, bientôt, Moscou disputa à Solovetzky l'honneur de possé 
der des reliques aussi précieuses. Si Philippe avait prié, médité, 
travaillé sur le rocher solitaire de là-bas, n'était-ce pas à Moscou 
qu'il avait souffert et mérité la couronne du martyre qui l'avait placé 
au rang des bienheureux? De plus, en qualité de métropolite, Phi- 
lippe avait sa place marquée parmi les tombes épiscopales qui se 
rangent dans la cathédrale de l'Assomption. 
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Les tsars de la maison des Romanof intervinrent dans la dispute 
et donnèrent gain de cause à Moscou. Le corps de Philippe, enlevé 
encore une fois à son lieu de repos, fut porté vers sa nouvelle desti- 
nation. Sur l'immense parcours du cortège, d'Arkbangel à Moscou, 
on vit les hommes de toute condition s'empresserde venir saluer la 
dépouille de l'Ami des faibles et des opprimés. A Moscou, le tsar, 
le métropolite, les boyards, la population tout entière allèrent au 
devant du corps et l'accompagnèrent jusqu'à la cathédrale de l'As- 
somption, où il fut déposé dans une châsse nouvelle, resplendis- 
sante d'or et d'argent. Cette châsse attire encore aujourd'hui 
l'attention des fidèles, et le visiteur le plus indi fièrent aux formes 
extérieures du culte s'incline avec respect devant le souvenir 
qu'elle évoque. Car dans la blancheur des cierges et sous les feux 
des lampes symboliques repose une des plus grandes figures de 
l'épiscopat russe, le pasteur courageux qui donna sa vie pour le 
troupeau dont il avait charge devant Dieu. 

Hermione Poltoratzkt. 

. » 

j 
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La Pologne russe est composée de dix gouvernements : Varsovie, 
Kalisz, Piotrkow, Kiclcr, Rarfom, Plock, Ijomza, Suicalki, Sicdlce et 
Lublin. Ces dix gouvernements portent le nom officiel de « Royaume 
de Pologne ». Depuis le traité de Vienne, c'est-à-dire depuis 1815, 
ces provinces vivaient d'une vie politique commune. Aujourd'hui, le 
Royaume de Pologne compte 11.000.000 d'habitants. La densité de 
la population y est de 76 personnes par kilomètre carré : moyenne 
supérieure à celle de la France (72) et inférieure à celle de l'Alle- 
magne (8.'$}. 

Au point de vue religieux, ces 11.000.000 d'habitants se répar- 
tissent en 8.000.000 de catholiques-romains, 2.000.000 d'israélites, 
500.000 protestants et autant d'orthodoxes. Au point de vue de 
la nationalité, tous les catholiques-romains sont polonais, à l'excep 
tion touteloisde 200ou 300.000 Lithuaniens qui habitent une partie 
du gouvernement de Smcalki. Les trois quarts des Israélites parlent 
une langue semi-allemande, semi polonaise, dite «jargon »; un 
demi-million parle exclusivement le polonais. Chez les protestants 
la majorité parle l'allemand; cependant une forte minorité, 
200.000 environ, parle uniquement le polonais. Parmi les ortho- 
doxes on compte 200.000 Russes, fonctionnaires et militaires, dis- 
persés dans tout le pays et 250.000 Ruthènes qui habitent une 
partie du gouvernement de Lublin II faut y ajouter un certain 
nombre, 50.000 à peu près, d'orthodoxes polonais. Ainsi, au point 
de vue de la nationalité, le Royaume de Pologne comprend 
8.000.000 et demi de Polonais, 1.000.000 et demi de Juifs, 
300.000 Allemands, 2o0.000 Lithuaniens, 250.000 Ruthènes et 
200.000 Russes. 

La vie urbaine est très développée. Varsovie, avec ses 800.000 
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habitants, et Lodz, qui n'en compte pas moins de 350.000, sont les 
principaux centres industriels. Aux environs de Lodz sont plusieurs 
centres industriels importants : Zgierz (30.000 habitants), Pabja- 
nice (40.000), Zdunska Wola (25.000), Tomaszow, Ozorkow et Kons- 
tanlinow. L'industrie textile est particulièrement prospère à Lodz 
et dans les villes voisines. Dans les environs deTchenstokhowa (Czes- 
tochowa) et de Sosnowice, deux grandes villes de 100.000 âmes 
chacune, se concentrent l'industrie métallurgique et l'exploitation 
des usines de houille. Un quart de la population habite les villes et 
les trois quarts résident à la campagne. 

En ce qui concerne l'agriculture, la petite propriété paysanne 
englobe 60 pour cent de la superficie, dont 40 pour cent appar- 
tiennent au fisc et aux grands propriétaires fonciers. 

Cet aperçu général, un peu aride, était nécessaire : il facilitera 
l'étude de la situation des partis politiques qui sont nombreux et 
dont voici la liste : 

l°Le parti réaliste; — 2° les Nationaux-démocrates; — 3° le parti 
polonais socialiste; — 4° la Social-Démocratie du Royaume de 
Pologne et de la Lithuanie; —3° le Bounde; — 6° le Prolétariat; — 
7° le parti progressiste-démocrate; — 8° le parti progressiste- 
polonais. 

I. — LE PARTI RÉALISTE 

C'est un parti conservateur ordinairement appelé « concilia- 
teur » (ugodowcy). Il est composé de la haute noblesse et de la 
graude bourgeoisie. Résigné au point de vue politique, il ne 
cherche pas à changer le régime autocratique et bureaucratique 
russe où les conciliateurs conservent avec les hauts fonctionnaires 
de grandes relations personnelles. L' « action légale » est leur mot 
d'ordre. Ils espèrent que, grâce à leurs influences, la Pologne 
obtiendra « quelque chose » du gouvernement russe. Le grand 
quotidien de Varsovie Slowo (Le Verbe), fondé en 1881, fut le pre- 
mier organe de ce parti. 

A cette époque « régnait » à Varsovie le général-gouverneur 
Albedynski. C'était un homme aux tendances assez modérées, et les 
conciliateurs crurent que le gouverneur russe seconderait leurs 
aspirations. 
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En 1882, apparut à Saint-Pétersbourg un grand hebdomadaire 
polonais, Kraj (le Pays), qui au point de vue social défendait les 
intérêts de la grande bourgeoisie financière et industrielle et, au 
point de vue politique, se montrait << conciliateur », c'est-à-dire 
défenseur des intérêts généraux des hautes classes. Jusqu'à la 
mort de l'Empereur Alexandre III, ce parti ne donnait guère 
signe dévie, à part les articles publiés dans le* Slowo m et a Kraj ». 
Mais l'avènement au trône de l'empereur Nicolas II sembla lui 
devoir souffler plus d'activité et d'énergie. On espérait alors que le 
gouvernement russe allait changer d'attitude à l'égard des Polo- 
nais, et que le jeune empereur promulguerait des lois favorables 
à l'extension de leur liberté. On disait encore que la langue polo- 
naise devait être introduite dans les écoles et dans les bureaux de 
l'administration. Les « conciliateurs » s'efforçaient d'accréditer tous 
ces bruits et ils réussirent à faire partager leur espoir à la majorité 
de la population. 

La réception enthousiaste faite par Varsovie à Nicolas II, en 1897, 
fut la preuve de la sincère confiance que la population polonaise 
avait en lui. 

Mais aucune des réformes promises par les conciliateurs ne se 
réalisa et le gouvernement, poursuivant toujours la même poli- 
tique d'oppression contre les Polonais, la masse populaire aban- 
donna les conciliateurs. Un incident surtout acheva de les discré- 
diter : la publication, parle parti polonais socialiste, d'un rapport 
confidentiel du prince Imeretinski, gouverneur général de Varsovie. 

Dans son rapport, le prince Imeretinski parle très peu des con- 
ciliateurs; il les traite, eux et leur politique, en quantité négli- 
geable. Mais, par contre, il laisse percer sa crainte des idées sub- 
versives, et tous les modestes changements qu'il propose ont 
pour mobile cette crainte. C'est ainsi qu'il engage le gouverne- 
ment à s'occuper du bien-être économique du paysan, car « sans 
cela le paysan deviendra une proie facile pour les éléments intran- 
sigeants polonais ». Il désire encore l'ouverture de bibliothèques 
populaires avec des livres polonais et russes qui auraient pour but 
de répandre des idées « saines », parce que, dit il, le pays est sub- 
mergé par une littérature « polonaise » illégale. Il se montre parti- 
san de la fondation d'une École Polytechnique à Varsovie, parce 
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que de nombreux jeunes gens s'en vont à l'étranger terminer leurs 
études et en reviennent avec de « mauvaises » idées, etc. Comme 
ou le voit, le prince Imeretinski n'agit point par confiance dans les 
conciliateurs, mais par crainte des révolutionnaires. Celte publica- 
tion eut pour résultat une profonde déchéance du parti réaliste» 
d'autant plus décisive que les « petits changements » proposés 
par le gouverneur n'oat pas même été ébauchés. 

Aujourd'hui le parti réaliste compte plusieurs centaines d'adhé- 
rents parmi l'aristocratie et les riches bourgeois. Il possède deux 
journaux quotidiens à Varsovie : Slotco et Kurjer Pollski (Le Cour- 
rier polonais) et un hebdomadaire à Saint-Pétersbourg, Kraj. Tous 
ces journaux sont bien rédigés et renferment parfois des articles et 
des études d'une valeur réelle. On en doit dire autant de la revue 
mensuelle Ilibliouka Warsazwxka (Bibliothèque de Varsovie) qui a 
des attaches indirectes avec les réalistes. Deux hommes d'une in- 
telligence remarquable appartiennent à ce parti : Louis Strasze- 
wicz, directeur de Kurjer Polslci, et l'éminent avocat, historien et 
critique littéraire, Vladimir Spasowicz, tout récemment décédé à 
Saint-Pétersbourg. Le parti réaliste compte, d'ailleurs, de nombreux 
personnages éminents; mais, ayant limité son action à une politi- 
tique de conciliation à l'égard du gouvernement, bannissant bien 
entendu toute idée révolutionnaire, ne comptant que sur l'influence 
qu'il pourra exercer directement sur la bureaucratie russe — ce 
parti s'est voué à une stérilité irrémédiable et ne compte que pour 
peu dans la vie publique polonaise. Il a conservé plus d importance 
en Ukraine, pays de grands propriétaires fonciers polonais. L'or- 
gane des « réalistes » de l'Ukraine est un quotidien qui paraît 
depuis quelques mois à KiefI, le Dziennik Kijowski (Journal de 
Kieff). C'est le journal le plus réactionnaire de toute la presse 
réaliste; il est très mal rédigé. 

II. — PARTI NATIONAL DÉMOCRATE 

En 1886, parmi les Polonais émigrés à l'étranger, se forma une 
association clandestine patriotique, dite la Ligue Polonaise, Cette 
organisation englobait des éléments très variés : des libéraux mo- 
dérés, des patriotes, des socialistes même. Son programme social 
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était nettement démocratique et son programme politique consis- 
tait à saisir le moment opportun pour recouvrer l'indépendance 
de la Pologne au moyen d'une révolution nationale. Aussi la Ligue 
donnait-elle tout son appui à l'instruction primaire et secondaire 
en Pologne; elle.en propageait la diffusion d'une façon clandestine, 
dans le but de neutraliser la russification officielle. Un des promo- 
teurs de la Ligue, M. Milkowski, a écrit dans une de ses brochures 
que « la défense passive » conduit à la résignation et encourage les 
gouvernements oppresseurs. Il faut passer à « la défense active » — 
c'est-à-dire à des actes nettement révolutionnaires et préparer un 
nouveau soulèvement national. 

Un journal hebdomadaire de Varsovie, le Glos (la Voix) se fit le 
protagoniste de ce patriotisme révolutionnaire et de ce radicalisme 
social. Sans doute, la censure russe ne permet guère de s'exprimer 
librement; mais, malgré tout, le journal savait être compris de ses 
lecteurs et attaquait vivement la noblesse et le clergé. Bientôt le 
« Glos » fut supprimé par le gouvernement, et les organisateurs du 
parti se rassemblèrent à Lwow, en Galicie, où ils fondèrent un 
journal : Vrzeglad Wszechpolski (la Revue Générale polonaise.) 

En 1896 apparaît le «Programme du parti national démocrate. » 
Ce program me est assez con fus et s'éloigne sensiblement des décla- 
rations nettement démocratiques de l'ancienne Ligue. Cependant, 
en 1899, on lisait dans Vrzeglad Wszechpolski : « l'expérience histo- 
rique et la raison nous disent qu'on ne peut pas restaurer une Po- 
logne indépendante sans lutte armée. » Dans cette lutte armée les 
nationaux démocrates ne comptent que sur les forces de la Pologne 
elle-même. Toute la Russie est, à leur avis, foncièrement réaction- 
naire et absolument incapable de changer de régime. Et même, si 
ce changement arrivait, une Russie démocratique opprimerait les 
Polonais tout autant que la Russie bureaucratique. Mais le parti 
change très vite d idées. Déjà, en 1902, son organe déclare que 
toute idée d une révolution armée est une folie, qu'il faut non 
seulement combattre cette idée, mais encore entraver toutes les 
tentatives faites pour la réaliser. Il faut travailler au relèvement 
de la nation dans les limites de la loi russe de l'époque. 

En dépit de ces déclarations, l'idée d'une Pologne indépendante 
demeure, mais, on le voit, abstraite, et dépourvue de toute réalité. Il 
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faut aussi tenir compte de la méfiance profonde à l'égard des élé- 
ments avancés de la société russe, que le parti ne peut pas ou ne 
veut pas reconnaître. En môme temps, il se rapproche. du clergé 
catholique; le parti national démocrate a donc évolué sensible- 
ment vers la droite. Entre lui et les conciliateurs, il n'est plus 
guère de différences réelles. Toutefois, pour masquer cette évolu- 
tion, le parti s'attache plus que jamais aux signes extérieurs de 
la nationalité: costumes, blasons, etc. Une phraséologie vide et illo- 
gique remplit son programme. Dans les derniers événements les 
nationaux-démocrates sont restés inactifs. Ils ne croient pas à la 
régénération de la Russie, ils ne comptent pas sur ses propres for- 
ces, ils combattent la révolution v polonaise qui s'est soulevée de con- 
cert avec la révolution russe. En ce moment le parti s'est voué sur- 
tout à la création des écoles polonaises. 

Au point de vue social, le parti représente de plus en plus les 
intérêts des paysans enrichis, de la noblesse et de la bourgeoisie 
cléricale. Dans les élections à la première Douma russe, il a 
conquis presque tous les sièges de députés. Cela ne prouve pas sa 
force, car les partis socialistes boycottaient la Douma et les partis 
radicaux n'étaient qu'en train de s'organiser. L'action des dépu- 
tés nationaux-démocrates à la Douma a, du reste, été vraiment 
déplorable. Éloignés des socialistes russes et du parti du travail, 
méfiants envers les constitutionnels démocrates, et séparés du 
gouvernement russe, — ils étaient complètement isolés et n'ont pu 
exercer aucune influence. Ils n'ont pas osé poser crânement la 
question de l'autonomie polonaise à la Douma, ce qui est d'autant 
plus étrange qu'ils auraient eu dans ce cas l'appui de toute la Rus- 
sie libérale. Us se sont bornés à faire appel au traité de Vienne. Or 
l'autonomie, accordée parle traité de Vienne, introduisait en Polo- 
gne le suffrage restreint et vouait le pays à la domination des grands 
seigneurs. La Russie avancée ne peut pas accorder une telle auto- 
nomie et la Pologne avancée ne la désire pas. La question de l'au- 
tonomie de la Pologne, basée sur le suffrage universel, égal, direct 
et secret n'a pas été posée par les Nationaux-Démocrates à la 
Douma. 

Le parti dispose d'une quantité de journaux à Varsovie, par- 
mi lesquels les quotidiens Dztcon Polski ( La Cloche Polonaise) et 
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Kurjer Warszamki. (Courrier de Varsovie) sont les plus remarqua- 
bles. En outre, Gazeta Potska (La Gazette Polonaise) quotidien, 
Kurjer Narodowy (Le Courrier National) quotidien, Narod a Pans- 
ttoo (La Nation et l'État), hebdomadaire, Rola (Le Sillon), hebdoma- 
daire, Ekonomista (L'Économiste) revue mensuelle, et plusieurs 
autres publications, soutiennent directement ou indirectement le 
parti national-démocrate. Le personnage principal du parti, son 
« Dictateur » est M. Roman Draowski, auteur de plusieurs ouvrages 
politiques, que caractérise une phraséologie abondante, obscure et 
vague. Malgré tout, I on doit reconnaître que le parti national- 
démocrate, surtout dans la première période de son évolution, a 
beaucoup contribué au développement de la civilisation et de 
l'esprit national parmi les paysans. Le journal populaire Polak 
(le Polonais), imprimé clandestinement, a un mérite incontestable. 

Les journaux populaires Zorza (L'Aurore) et Gazcla Swiateezna 
(Gazette des jours de fête), quoique cléricaux et peu avancés, ont tout 
de même dégrossi le paysan polonais. 

III. — LES PARTIS SOCIALISTES 

3) Parti Polonais Socialiste, 4) la Social-Démocratie du Royaume 
de Pologne et de la Lithuanie, 5) le Bounde, 6) le Prolétariat. 

Le promoteur du mouvement socialiste en Pologne était Louis 
Warynski. D'accord avec une société révolutionnaire russe: Narod- 
nàia Wola (La Volonté du Peuple), il a fondé en Pologne une société 
analogue, le Prolétariat. Le Prolétariat était en quelque sorte subor- 
donné à Narodnaïa Wola, et les deux sociétés étaient étroitement 
liées. Le Prolétariat se donnait comme but économique de fomen- 
ter des grèves et de terroriser les capitalistes trop intransigeants; 
comme but politique Use proposait, sans tenir compte des obstacles, 
d'accomplir tous les actes susceptibles de changer le régime gou- 
vernemental, à condition toutefois que ces actes n'aient pas un ca- 
ractère national ou religieux. Le but final était la révolution sociale 
faite d'accord avec les Révolutionnaires russes. 

En 1885 le Prolétariat fut découvert, ce qui donna lieu à un 
procès retentissant, à Varsovie. Les membres du Comité Central 
furent condamnés à mort : parmi eux étaient quatre Polonais : 
Kunicki, Pietrusinski, Ossowski et Szmaus; et deux Russes: Bar- 
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dowski et Lury. Tel fut le fait qui marqua la nouvelle entente 
russo-polonaise. Contre l'accord des conciliateurs polonais et de la 
bureaucratie russe se dressait celui des socialistes révolutionnaires 
polonais et russes. 

Au début le Prolétariat ne comptait pas sur les masses, il ne 
voulait agir que par des individualités très énergiques et décidées 
à tout. Bientôt, son opinion se modifia. En 1892 se produisirent 
les premières grèves de Lodz, auxquelles prirent part plus de cent 
mille ouvriers. Néanmoins, en 1893, on trouva que la Pologne 
était insuffisamment préparée au socialisme international et anti- 
patriotique, tel que le prêchait le prolétariat. Il se forma alors une 
nouvelle organisation :1e Parti Polonais Socialiste dont M. Lima- 
nowski, historien et sociologue très estimé, est le promoteur. 
Pourtant le Prolétariat a survécu, il existe toujours, mais c'est un 
parti qui compte peu d'adhérents, encore qu'un écrivain politique 
de premier ordre, M.LouisKulczycki, lui ait donné un éclat excep- 
tionnel. Le Prolétariat prêche toujours a nécessité d'une entente 
entre la révolution polonaise et la révolution russe : il a pleine 
confiance dans le triomphe prochain de la Révolution russe. La 
révolution sociale est reléguée dans un avenir plus lointain, et, 
comme but immédiat, M. Kulczycki se contente d'aspirer à la 
transformation de la Russie en République fédérative. Ce régime 
garantirait pleinement, à son avis, les droits nationaux des Polo- 
nais : M. Kulczycki s'adonne exclusivement à la science, sans 
prendre part à l'action pratique du parti. 

Le Parti Socialiste Polonais, fondé en 1893, se développe très 
vite. Il fomente des grèves; il a réussi à hausser les salaires vrai- 
ment misérables des ouvriers polonais; il publie une quantité de 
brochures ; enfin, il devient une puissance redoutable. Son but po- 
litique immédiat serait une République polonaise indépendante, et 
il ne recule pas, pour y aboutir, devant une révolte armée. Il ne 
compte pas sur la révolution russe, mais il aide à former des par- 
tis socialistes révolutionnaires en Lithuanie et en Ukraine ; il a 
l'espoir que ces deux pays se sépareront de la Russie et formeront, 
avec la Pologne, une République fédérative. Dès le début de la 
guerre russo-japonaise, le Parti Polonais Socialiste entra en rela- 
tions avec le parti socialiste révolutionnaire russe, qui acceptait 
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le principe de l'indépendance polonaise. Fortifié par les éléments 
révolutionnaires de la bourgeoisie, le Parti Polonais Socialiste 
prépare la révolution polonaise : grèves économiques, grèves poli- 
tiques, attentats dirigés contre les fonctionnaires russes en Polo- 
gne, attentats contre la police, pillages des caisses d'État — tel est 
le bilan jusqu'ici de ses moyens de propagande, analogues à ceux 
dont, en Russie, use le parti socialiste révolutionnaire russe. 

Toutefois, il faut signaler un changement récent dans le pro- 
gramme du Parti Polonais Socialiste. Le but politique, consistant 
en une République polonaise démocratique et indépendante, est 
réservé pour un avenir plus lointain. — Aujourd'hui, comme but 
immédiat, le parti prépare une République démocratique polo- 
naise fédérée, non seulement avec la Lithuanie et l'Ukraine, mais 
aussi avec la Russie. La constitution de cette République devra être 
élaborée par une Assemblée Constituante, élue au suffrage univer- 
sel, direct, égal et secret, siégeant à Varsovie et absolument indé- 
pendante de la Constituante de Pétersbourg. Tel est le dernier 
mot d'ordre du Parti Polonais Socialiste. 

On peut certainement critiquer les idées et surtout les actes de 
ce parti. 

Par exemple, il est incontestable qu'il a exagérément usé des 
grèves, moyen qui peut être utilement employé, mais à condition 
que ce soit avec prudence. Beaucoup trop d'usines ont été fermées, 
grâce à ses menées, et il y a en ce moment, en Pologne, quantité de 
sans-travail. On peut encore lui faire d'autres reproches, mais on 
doit reconnaître son énergie, son organisation excellente et son 
dévouement à la cause qu'il soutient. Le parti a un journal quoti- 
dien qui s'imprime clandestinement à Varsovie, depuis une dizaine 
d'années: Robotnik (l'Ouvrier). L'année dernière le parti avait deux 
journaux à Varsovie : Kurjer Codzienny (Courrier Quotidien) — 
et Ogniwo (L'Anneau), hebdomadaire, tous les deux actuellement 
supprimés par le gouvernement. A Cracovie le parti possède 
un grand quotidien, consacré presque exclusivement aux affaires 
de la Pologne russe: Naprzod (En avant) et une revue mensuelle, 
d'une haute valeur scientifique et littéraire, Krytyka (La Critique). 
Son rédacteur, M. Feldraan, est, sans aucundoute,lemeilleurhisto- 
rien de la littérature polonaise ancienne et moderne. M. Casimir 
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Kelles-Krauz, mort tout récemment à l'Age de 35 ans, professeur de 
l'Université libre de Bruxelles et auteur d'ouvrages sociologiques 
d'une grande valeur, était un membre très actif du Parti Polonais 
Socialiste. 

Le Parti Polonais Socialiste avait interdit à ses membres de 
prendre part aux élections de la Douma, et ce fut uniquement à 
cause de ce mot d'ordre qu'il ne fut pas représenté. Il a môme 
suspendu toute activité révolutionnaire pendant le temps que 
siégeait la Douma. 

La Social- Démocratie du Royaume de Pologne et de la Lithuanie 
est l'œuvre presque personnelle de M»« Rosa Luxembourg. 
Cette dame a écrit en 1898 un livre intitulé : Du développement 
industriel de la Pologne, dans lequel elle soutient la thèse que 
la Pologne russe étant devenue un pays industriel, le débouché 
de cette industiie est la Russie. 11 y a donc une solidarité d'intérêts 
entre la Pologne et la Russie, qu'on ne peut pas rompre. D'autre 
part, le régime autocratique est peu favorable au développement 
industriel, et une industrie prospère et libre est une des néces- 
sités vitales de l'État moderne. La bourgeoisie industrielle et libé- 
rale, polonaise aussi bien que russe, ayant obtenu une Constitution, 
c'est le prolétariat qui, en quelque sorte, recevra l'héritage de la 
bourgeoisie. La première chose à faire, c'est donc d'obtenir une 
Constitution pour toute la Russie, et la Pologne ne doit : pas 
songer à se séparer de la Russie. 

La Social-Démocratie s'est constituée en parti politique en 1902. 
Elle professe des opinions nettement marxistes, et M" 11 * Luxembourg 
joue en Pologne le rôle de Kautsky en Allemagne et de Guesde en 
France. Dès son début, le parti entra en relations très intimes avec 
la social-démocratie russe. Raillant impitoyablement l'idée de 
l'indépendance polonaise, il va même jusqu'à en nier l'utilité. Son 
but immédiat est une Constitution uniforme centralisée pour tout 
l'Empire russe; viendrait ensuite une République démocratique 
et centralisée, et enfin, troisième et définitive étape, une Républi- 
que sociale et centralisée dans les limites de l'Empire russe actuel. 
Les moyens d'action de ce parti sont très prudents et trèsmodérés: 
grèves économiques, bien préparées et exemptes d'incidents san- 
glants, manifestations politiques, « pacifiques », propagande par 
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des brochures et des liyres. Le reste — c'est « l'évolution » seule 
qui le fera. Le parti social-démocrate est peu développé. M. Kulc- 
zycki en combat la théorie politique. Il invoque l'exemple de la 
Suisse, des Élats-Unis, de l'Angleterre par rapport à ses colonies, 
et il prouve que le régime fédéra tif politique, loin de porter préju- 
dice, encourage le développement industriel d'un pays. 

La social-démocratie possède à Varsovie un journal quotidien : 
Czencony Sztandar (L'Étendard rouge) et une revue hebdomadaire : 
Przeglad Spokczny (Revue sociale). La Revue est indirectement 
liée au parti; elle publie aussi des articles de M. Kulczycki et 
d'autres « prolétariens ». Le parti a fondé en outre une grande 
revue mensuelle : Bibliotelta Naukowa (la Bibliothèque Scientifique) 
qui a publié en peu de temps les traductions de tous les ouvrages de 
sociologie remarquables, socialistes et non-socialistes. C'est une 
impartialité qui mérite d'être reconnue. 

Pour porter la propagande socialiste parmi les masses juives, il 
s'est formé une société secrète, nommée Bounde (L'Union) — en 
jargon populaire juif. Le Bounde est aujourd'hui un parti très puis- 
sant et essentiellement révolutionnaire; il agit généralement d'ac- 
cord avec le parti socialiste polonais. Il édite en jargon un journal 
quotidien, Arbeiter (L'Ouvrier). 

En vue des élections prochaines à la Douma, les partis socialistes 
ont formé un bloc électoral et ils ont eux-mêmes divisé leurs 
forces dans la proportion suivante : Parti Socialiste polonais — 5, 
la Social-Démocratie — 3, le Bounde — 2, le Prolétariat — 1. 

La grève — ce moyen de lutte excellent pour les ouvriers — a 
été employée en Pologne jusque par les écoliers. Aucun parti poli- 
tique n'a cependant préparé la grève scolaire. Elle a éclaté spon- 
tanément. Les enfants des écoles primaires, les étudiants des 
lycées et de l'Université, sont sortis tous ensemble, un môme jour, 
des écoles, en jurant de ne pas y rentrer tant que tout l'enseigne- 
ment ne sera pas fait en langue polonaise. Cette grève — unique au 
monde — a duré deux ans. Finalement le gouvernement a cédé. Dans 
les écoles privées, entretenues sur les fonds de la société polonaise, 
l'enseignement peut se donner en polonais. Une Université libre 
polonaise, sous le nom de Cours supérieurs, a été ouverte à Var- 
sovie. Le gouvernement ne donne aucune subvention pour l'entre- 
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tien des établissements scolaires, où l'enseignement se fait en polo- 
nais, mais du moins il ne les ferme pas. En ce moment, on le sait, 
les enfants et les collégiens de la Pologne allemande imitent par- 
tiellement leurs vaillants camarades de la Pologne russe. Nous 
ayons dit partiellement, car en Pologne allemande la grève a pour 
but d'introduire l'enseignement polonais seulement pour la reli- 
gion catholique; tandis que dans la Pologne russe elle visait toutes 
les matières enseignées. 

IV. — LES PARTIS RADICAUX 

7) Parti a progressiste-démocrate » et 8) parti « progressiste- po- 

La Pologne n'a pas passé et, sans doute, ne passera pas par une 
époque simplement libérale. Le mouvement actuel est une révo- 
lution dont le but est le triomphe de la démocratie et qui est faite 
surtout par des prolétaires et au nom du socialisme. Donc les in- 
térêts de la classe salariée y tiennent, dès le début de la crise, une 
grande place. 

Mais, pour donner une idée des partis radicaux actuels en Po- 
logne, il faut remonter au lendemain du désastre de 1863. Au 
moment où toute la nation se trouvait dans une tristesse profonde 
et une immense détresse, un homme sut ranimer les énergies, 
faire renaître l'espoir, encourager à l'activité. M. Alexandre Swie- 
tochowski, philosophe profond et libéral, démocrate sincère, esprit 
lucide et clairvoyant, fut le promoteur d'un mouvement puissant 
qui régénéra la Pologne. Il fonda une revue, a Prawda » (la Vérité), 
grâce à laquelle les idées positivistes et évolutionnistes de l'Occi- 
dent se sont largement répandues en Pologne. En môme temps il 
éditait une bibliothèque, qui chaque mois s'augmentait d'un vo- 
lume traduit ou original. Les idées occidentales diffusaient l'ins- 
truction et en même temps tranquillisaient les esprits : n'est-il pas 
certain que tant que nous vivons et agissons nous ne sommes pas 
perdus? D'autre part, on s'apercevait que la Pologne était fort 
arriérée sous tous les rapports, et qu'il existait une prodigieuse 
quantité de choses que l'on pouvait faire, en dépit de toutes les en- 
traves apportées par le gouvernement russe. Comme philosophie, 
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le positivisme; le « travail organique » comme mode d'action pra- 
tique — telles étaient les idées qui ont permis à la Pologne non 
seulement de se recueillir, mais encore de progresser, depuis 1863. 

Vers 1890 apparaît enfin une génération absolument imbue des 
théories positivistes, mais surtout énergique et vivace; exempte 
des souvenirs sanglants de 1863, elle s'acharna à élargir son champ 
d'action. Personne, en Pologne, ne méconnaîtra le progrès dû à 
cette activité révolutionnaire où fusionnèrent toutes les nuances. 
Hélas! l'esprit révolutionnaire à lui seul ne suffit pas pour forger 
un meilleur avenir à la patrie. 

Ici, qu'on nous permette d'ouvrir une parenthèse personnelle. 
En 1892, étant étudiant de première année de l'Université de Var- 
sovie, je pensais, comme tous mes camarades, aux malheurs de ma 
patrie. Acquis aux idées positivistes, je raisonnais ainsi : partout 
à la monarchie absolue succède le parlementarisme; la Russie 
donc, elle aussi, deviendra parlementaire. Il est impossible 
qu'une nation qui a produit tant d'esprits libres, qui n'a pu ou- 
blier les vieilles traditions républicaines de Novgorod et de Pskow, 
soit vouée pour toujours à l'absolutisme. 11 faut donc chercher 
en Russie, et on en trouvera, des gens qui aspirent à la liberté, 
et il faut agir de concert avec eux. 11 faut à ce pays une Cons- 
titution que les libéraux polonais et russes doivent conquérir 
ensemble. 

Jusqu'ici, mon raisonnement ne diffère guère de celui de 
M 118 Rosa Luxembourg. Mais je me demandais aussi : la Russie 
parlementaire pourra-t-elle être centralisée ? Et j'étais obligé de 
me répondre : non. Et voici que ma conception s'éloigne de celle 
de M cll ° Luxembourg.— La Russie parlementaire ne devra- 
t-elle pas accorder l'autonomie à la Pologne? Je me répon- 
dais — oui.— Mais voici que je diffère d'opinion avec M. Milkow- 
ski.— La décentralisation de la Russie s'impose comme une con- 
séquence forcée de l'immensité de son territoire, de la diversité 
de ses races, de ses coutumes, de ses civilisations. L'autonomie de 
la Pologne s'impose aux Russes comme une nécessité économique 
et une nécessité politique. — Nécessité économique — puisque les 
Russes n'ont aucun intérêt à s'installer en Pologne, contrée très 
peuplée, alors que les deux tiers de leur propre pays demeurent 
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en friche. Et même aujourd'hui il y a beaucoup plus de fonction- 
naires polonais en Russie que de fonctionnaires russes en Polo- 
gne.— C'est une absurdité qu'un gouvernement tant soit peu in- 
telligent aurait à cœurde faire cesser. Nécessité politique, car une 
Russie régénérée devra suivre une politique extérieure nationale, 
c'est-à-dire slave, et, tant que les Russes opprimeront les Polonais, 
les autres nations slaves ne pourront aspirer vers le joug. « Le 
chemin de Moscou à Constantinople passe par Varsovie » — disait 
notre vieux romancier Czajkowski. Aujourd'hui j'ai le plaisir d'en* 
tendre les esprits les plus éminents de la Pologne et de la Russie 
raisonner dans le sens que je raisonnais en 1892. 

M. Alexandre Lednicki, avocat polonais, installé à Moscou, a 
trouvé ces Russes libéraux, ces Russes amis de la liberté et amis 
de la Pologne, dont les noms retentissent aujourd'hui dans tout le 
monde civilisé. (1 est entré en relations avec eux et il a su attirer 
vers ce cercle les personnes groupées, à Varsovie, autour de 
M. Swietochowski. D'autre part, les Polonais habitant Paris sont 
entrés en relations avec M. Struve, directeur de la revue Osvoboj» 
dente (Là Libération). Ainsi, vers la fin de 1904, se constituait un 
parti purement politique, qui avait pourvut une Constitution pour 
la Russie et une autonomie pour la Pologne : c'était le parti 
progressif-démocrate. Les Russes libéraux ont formé le parti constir 
tutionnel-iiémocraU. Les représentants du parti progressif-démocrate 
polonais et du parti constitutionnel-démocrate russe se sont ren- 
contrés plusieurs fois à Moscou et ont élaboré un projet très dé- 
taillé de l'autonomie de la Pologne. Ce projet, accepté par les deux 
partis, est entré depuis ce temps dans la conscience nationale des 
deux pays. Le projet consiste, dans ses grandes lignes, en ceci que 
les éléments indispensables à l'unité de l'État, comme l'armée, la 
marine, la monnaie, les grandes voies de communication, relèveront 
des ministres constitutionnels communs, qui siégeront à Saint- 
Pétersbourg et seront responsables devant un Parlement central. 
Par contre, les facteurs indispensables au développement natio- 
nal, comme l'instruction, la justice, l'administration, les voies de 
communication locales, relèveront des ministres autonomes qui 
siégeront à Varsovie et seront responsables devant le Parlement 
polonais. La quote-part dans laquelle la Pologne devra participer 
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tux dépenses de tout l'État, sera réglée pour dix ans par une 
commission mixte, en nombre impair, doot le président ne sera 
ni Russe , ni Polonais, et qui aura voix prépondérante en cas de désac- 
cord . 

Alexandre Lednicki fut élu député et, a lui seul, avec le concours 
du professeur Pietrazycki, a fait que la Russie libérale a maintenu 
dans toute son étendue le pacte élaboré à Moscou. Les déclarations 
toutes récentes de MM. Roditscbew et KareïefI, données au nom 
du parti constitutionnel-démocrate, en sont la preuve. 

Les journaux du parti progressif-démocrate sont leLudzkosc( l'Hu- 
manité) quotidien, et la revuehebdomadaire/¥air<Ja(la Vérité). Les 
quotidiens Zloty Wo^( la Corne d'Or), (raJcraA'a/uica(GazeUe de Kalisz), 
Kitrjer Lubelski (Courrier de Lublin), Gateta Radomska (Gazette de 
Radom), l'hebdomadaire Odrodzenieite Renaissance) et plusieurs 
autres sont liés indirectement avec le parti. 

Les progressifs-démocrates, unis, au point de vue politique, 
résument deux idées sociales. On y trouve des radicaux qui ne 
croient pas au collectivisme et des collectivistes qui ne sont 
pas d'accord avec l'action pratique socialiste. Ces éléments peu- 
vent élaborer aisément un programme d'action pratique, mais ne 
sauraient se rallier plus intimement à une doctrine unique. 

Pour ces raisons, tout récemment s'est formé un nouveau parti, 
nommé parti progressiste polonais, qui a pour but d'élaborer non 
seulement une formule pratique, mais encore une doctrine radi- 
cale. L'organe de ce parti est le quotidien Przekm (la Rupture). 

Dans l'action pratique, les deux nuances du radicalisme polonais 
ne devraient pas se séparer. Malheureusement, il parait que le parti 
progressiste polonais est ù la veille de commettre une faute; s'il 
la commet, les éléments sincèrement démocrates l'abandonne* 
ront. Il s'agit de la question de « la Solidarité » du Cercle polonais à 
Pétersbourg. Cette solidarité consiste en ce que les députés polonais 
doivent former un tout. La liberté de la parole et du vote n'exis- 
tera désormais pour eux que dans les séances du Cercle Polonais. 
Dans les séances générales de la Douma ils devront tous parler et 
voter conformément aux décisions prises au Cercle. 

Pour finir je dois mentionner une Ligue qui n'est pas précisément 
politique, mais qui commence à exercer une certaine influence po • 
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lilique. Je parle de la Ligue de la tibre-Penséc. Fondée au printemps 
de cette année dans la colonie polonaise de Paris, la Ligue de la 
Libre-Pensée a très vite pris racine à Varsovie. M. André Niemoje- 
wski, poète et publiciste d'un grand talent, a fondé tout récemment 
une revue qui paraît tous les dix jours : Mys'l Niepodlegla (La pensée 
indépendante). C'est l'organe de la Ligue. A côté de sa tendance 
principale, surtout philosophique, la Ligue promet d'avoir indirec- 
tement une grande portée sociale, parce qu'elle ouvre un champ 
neutre, sur lequel se rencontrent des personnes adhérentes à des 
écoles radicales et socialistes, et où peuvent s'élaborer des pro- 
grammes d'action commune, en vue de la réalisation immédiate 
des buts communs à tous. C'est le noyau d'un bloc des gauches à 
l'instar du bloc français. 

Enfin, il me faut signaler l'organisation des anarchistes-commu- 
nistes. J'ai, du reste, peu de renseignements sur ce parti, mais tout 
ce que j'en sais tend à me faire croire que, dès son début, il a 
dégénéré en une école de brigandage. Sans doute les promoteurs 
du mouvement sont maintenant incapables d'endiguer les forces 
qu'il sont eux-mêmes déchaînées. Peut-être le mouvement anar- 
chiste communiste se révélera-t il bientôt sous une autre face? 
Mais comme en ce moment les prisons d'État sont encombrées de 
détenus politiques, il n'y a plus de place pour enfermer le3 bri- 
gands. Ceux-ci ont donc toute liberté. 

Georges Kurnatowski (1). 

(1) Par suite d'une erreur de correction, dans notre précédent numéro et vers 
la fin de l'article de M. Kurnatowski, au lieu de : Et pourtant aujourd'hui... 
11 faut lire : « que la Douma a été arbitrairement dissoute, la réaoUon est revenuo 
■u pouvoir et la banque internationale se montre prête à entraver sa liberté en 
marche... a 
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FRANZ PRÉCHÉREN 

En 1830, un mouvement patriotique se manifesta parmi tous les 
Slaves sujets de l'Autriche. Ce ne fut, au début, qu'une sorte de 
réaction nationaliste dirigée contre les excès d'une germanisation 
poursuivie sans mesure. Comme tous les Habsbourg avant lui, 
François II s'imaginait unifier son vaste empire au moyen d'an 
nouveau système de gouvernement. A ce moment où la Prusse 
se préparait à poursuivre au nord son œuvre de concentration 
allemande, l'empereur d'Autriche, dépossédé à tout jamais du titre 
d'empereur d'Allemagne, s'efforçait de s'assurer au moins la 
présidence effective de la nouvelle Confédération germanique. 

Le jour était proche où allait s'opérer la lutte pour l'hégémonie 
nationale. Dans la diète fédérale l'Autriche n'était représentée qae 
par 4.000.000 d'Allemands— un chiffre plutôt modeste.— Entre les 
provinces autrichiennes, celles deSalzbourg,du Tyroletdu Vorarl- 
berg pouvaient seules être considérées comme de pure race 
allemande ; et encore avaient-elles autrefois été inféodées au dou- 
aire de la Maison d'Autriche plutôt qu'à l'empire germanique 
proprement dit La monarchie des Habsbourg était donc menacée 
non seulement de perdre son caractère de nation allemande mais 
de n'être plus même une nation et seulement une expression géo- 
graphique. 

Pour lui conserver quelque allure dans la confédération germa- 
nique, il était nécessaire de lui adjoindre quelques provinces des- 

1) Voir la Revue Slave : n" de juin et julllet-toftt. 
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tinées à l'arrondir : une partie du Tyrol italien, les pays slaves, la 
Bohême, la Moravie, la Styrie, la Carinthie et la Carniole qui furent 
choisis pour lui apporter quelque ampleur. Mais, la formalité po- 
litique ainsi satisfaite, il restait encore à amalgamer cet échiquier 
disparate, sorte de manteau d'arlequin territorial, à conférer une 
physionomie homogène à cet ensemble d'éléments agglomérés 
sans adhérence. Le gouvernement de François II espéra solutionner 
le problème en créant de toutes pièces une sorte de patrie autri- 
chienne, jusqu'alors inconnue et d'autant plus factice que l'on 
s'efforça de la tirer du néant. 

Après le Congrès de Vienne, la situation intérieure de l'Au- 
triche se présentait sous un aspect des plus satisfaisants et offrait 
toutes les apparences d'une belle vitalité. Son armée, fortement 
éprouvée à la fin du siècle précédent et pendant les premières 
années du xix*, avait retrouvé le prestige que lui avaient autrefois 
valu ses campagnes heureuses contre les Turcs; et les nouvelles 
annexions que l'Europe venait de lui reconnaître formaient par 
leur contiguïté un grand État apparemment compact, puisque la 
monarchie autrichienne ne comptait pas moins de 28 millions 
d'habitants répartis sur un territoire de 668 000 kilomètres carrés. 

D'autre part, les circonstances semblaient justifier une politique 
énergique de concentration qui se prétait favorablement à l'orga- 
nisation d'un système de police plus ou moins arbitraire, sous 
prétexte de défense sociale. 

tes populations de race non allemande sentirent d'autant plus 
vivement ce coup porté à leur nationalité que, chez elles, les idées 
libérales, jetées à travers le monde par la Révolution française, 
avaient laissé des ferments de révolte et ce besoin de revendications 
politiques qui est le symptôme du réveil national des peuples 
longtemps opprimés. 

De la Bohême partit ce mouvement libertaire dont la répercussion 
devait s'étendre, au delà des populations slaves, jusque chez les 
Hongrois. 

En premier lieu les novateurs s'en prirent au latin auquel ils* 
voulaient substituer l'idiome national — au moins dans les débats 
des diètes. On exhuma les monuments oubliés de l'ancienne litté- 
rature et l'histoire elle-même se para d'une sorte de symbolisme 
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dont, au moyen de ses points de contact avec la chronique légen- 
daire, on espérait faire une école de réveil national etd'autonomie 
morale. Il semblait que, par ce souffle vivifiant d'un passé trop 
longtemps négligé, on voulait redonner à la voix des aïeux la force 
d'un irrésistible appel vers la résurrection désirée : ainsi le passé 
lui-môme deviendrait comme la démonstration de la possibilité 
d'une revie nationale future. 

La renaissance littéraire des Slovènes doit énormément à cette 
association du roman, ou plutôt de la légende, avec l'histoire, et 
réciproquement leurs premières aspirations politiques ont été puis- 
samment soutenues, encouragées et vivifiées par l'emploi du roman 
historique comme moyen de pénétration, comme véhicule, si l'on 
peut dire, des idées. Le réveil de leur nationalité ne se pouvait 
affirmer — comme celui d'autres peuples slaves — par des événe- 
ments politiques retentissants. Cette petite population, réléguée 
sur les confins de l'Allemagne, ne se sentant pas assez forte pour 
faire valoir ses droits historiques, ses écrivains durent se contenter 
de proclamer, non sans éloquence, le dogme de la solidarité slave, et 
sa nécessité. Même aux jours des grandes revendications, au len- 
demain des journées révolutionnaires de février 1848, le peuple 
Slovène garda le silence sur ses illusions et ses espérances perdues : 
et cette morne conscience de leur faiblesse n'est pas sans une mé- 
lancolique grandeur. 

Quinze ou vingt ans d'avance, le poètede la renaissance Slovène, 
Franz Préchéren, représente déjà l'état d'âme de cette génération 
de 1860 déçue dans ses espoirs par l'inanité de tant de révoltes 
avortées, et entraînée vers un avenir aussi incertain que redoutable. 
De sa poésie où se mêlent, de façon bizarre et charmante, des 
rêveries humanitaires, l'évocation intelligente et pieuse du passé, 
où passe un souffle d'enthousiasme brutalement étouffé, on pourrait 
dire que plus tard elle est devenue une consolation et un cordial 
pour ses compatriotes. La flamme de jeunesse, d'espoir et d'illusion 
qui, à la veille des événements de 1848, avait échauffé tous les 
cœurs semble avoir été é'einte bien avant chez Préchéren; on 
devine chez lui un sentiment plus intime, plus profond, plu* 
pénétrant, et aussi plus tendre, comme une espèce de psychologie 
personnelle assombrie et découragée par un amour déçu. Au 
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milieu de l'ébranlement de tout un lystème politique et religieux, 
il échappe à la contagion de cette grande éloquence à demi par- 
lementaire qui se reflète chez tant d'écrivains ; mais, d'autre part, 
11 parait s'être prodigieusement mépris sur le tempérament et les 
qualités nécessaires à un tribun littéraire, dont peut-être n'était- 
il pas sans avoir ambitionné le rôle. 

Si, maintenant, l'on nous demande quelles furent, à notre avis, 
les qualités dominantes, caractéristiques, de la poésie de Préchéren, 
nous répondrons : la puissance, l'émotion et la tendresse — ou, 
plus exactement le besoin d'aimer. C'était un romantique — d'au* 
cuns diraient, peut-être, un romanesque — dont l'imagination 
était maîtrisée par le cœur. En lisant ses nombreux poèmes où 
les traditions nationales tiennent une si large part, on y sent les 
battements d'un cœur toujours ému. 11 redit les événements passés 
comme les eût racontés un contemporain vibrant de passion ; il 
sait aussi àrces morts qui furent des ancêtres de sa race mêler 
toujours quelque personnage dont il fait l'interprète de son amour 
déçu ou de son illusion évanouie. Aussi bien s adressa-t il plus à 
la sensibilité qu'à l'imagination, plus au cœur qu'au cerveau, et 
son style saccadé et comme fiévreux, se ressent de l'émotion qui 
l'étreint ou de la passion qui l'emporte. 

Préchéren est aussi un mystique, et sa manière de peindre les 
objets extérieurs est en quelque sorte spiritualiste, ou plutôt idéa- 
liste, beaucoup plus que pittoresque et colorée. Les formes, les 
couleurs, les sons eux-mêmes, ne sont pour lui que des moyens 
d'interpréter l'essence intime des êtres telle qu'il croit l'avoir saisie 
ou devinée. Il s'éprend des traditions de sa race avec une véritable 
ferveur, et s'il s'attache à étudier les faits c'est moins en historien 
qu'en rêveur, et comme s'il s'efforçait d'obliger le passé à lui 
livrer le secret de l'avenir. 

Les écrivains romantiques de l'Europe occidentale, contem- 
porains de Préchéren, s'attachèrent, au début du moins, à faire 
revivre le moyen âge, sa ferveur religieuse, son culte du miraculeux; 
ils allaient puiser, pour une large part, l'inspiration aux origines 
de la vie chevaleresque, alors que la foi et la fantaisie se donnaient 
libre cours en des allégories sans limite ni mesure. Mais dans 
aucune littérature l'évocation des gestes héroïques ne se montre 
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empreinte de lamour du pays à un degré aussi intense que chez 
les écrivains jougo-slaves de cette époque. On se rend compte que 
chez les Slaves du sud l'idée de Patrie domine tout et que, s'ils se 
sont attachés à faire revivre l'histoire, ce fut surtout pour en faire 
une source inépuisable de grands enseignements destinés à rénover 
et à vivifier le sentiment de la nationalité perdue. Pour eux, 
l'étude de la période du moyen âge dans leur histoire nationale 
n'a été qu'un moyen de s'abîmer dans la contemplation passionnée 
et exclusive d'un passé glorieux qui leur tenait par-dessus tout au 
cœur et dont ils voulaient faire connaître toute la grandeur. En 
cela, l'effort qu'ils durent donner pour arriver à découvrir, à 
étudier, à reconstituer des faits et des mots oubliés depuis des 
siècles, cet effort est vraiment admirable; et l'amour du pays et 
de la race qui leur a inspiré une éloquence si émotionnante est 
digne d'un avenir aussi glorieux que le passé qu'ils évoquèrent. 

Ces explications encore qu'un peu longues étaient nécessaires pour 
établir le caractère spécial de renaissance littéraire slovène et ses 
rapports avec l'histoire et la politique non moins étroits qu'avec 
la littérature proprement dite. Il a eu son point de départ dans 
le but le plus respectable et le plus élevé : ressusciter une natio- 
nalité qui fut grande en ressoudant les tronçons épars pour leur 
donner un jour une patrie. 

• 

La société slovène, on l'a déjà vu, a profondément subi l'influ- 
ence du catholicisme. Au début du xix« siècle, tout ceux qui se 
croyaient appelés à jouer un rôle dans la littérature ou la politique 
appartenaient à un certain nombre de cercles, généralement 
opposés les uns aux autres. C'étaient d'abord le haut clergé et les 
fonctionnaires dont les théories accusaient une forte empreinte du 
rigorisme janséniste assaisonné d'idées philosophiques ou em- 
pruntées aux encyclopédistes et introduit en Autriche sous le rè- 
gne de Joseph II. 

Le bas clergé, au contraire, affichait des aspirations plutôt 
démocratiques qui semblaient se rattacher à ce néo-catholicisme 
dont l'abbé Hofbauer s'était institué, à Vienne, l'importateur et 
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l'apôtre. Son disciple le plus fervent» le plus dévoué et le plus 
influent dans les pays Slovènes fut l'abbé Baraga, dont le talent 
oratoire, entraînant et suggestif, ne tarda pas à grouper autour de 
lui un auditoire nombreux et ardemment épris de la nouvelle doc- 
trine. Bientôt le succès de ses prédications fut tel qu'il parut 
dangereux et l'abbé Baraga se vit d'abord contraint de changer 
perpétuellement de résidence jusqu'au jour où un exil définitif 
vint l'arracher à ses trop fidèles admirateurs. 

11 se réfugia en Amérique où il finit ses jours comme mission- 
naire. 

Un troisième cercle à signaler se groupait autour du baron Zols; 
il était plus exclusivement laïque et poursuivait un butsurtout litté- 
raire et d'études philologiques :ôn le nommait cercle de ifete/Aa. Ses 
adhérents rencontraient chez les membres des deux autres cercles 
une hostilité à peu près égale. Le haut clergé affectait de réprouver 
le ton frivole, mondain et d'une sentimentalité pernicieuse qui 
y était en honneur et dont la liberté littéraire lui semblait une 
redoutable menace pour la langue classique et de forme quelque 
peu liturgique usitée jusqu'alors. 

Du bas clergé l'opposition, aussi irréductible, procédait de motifs 
moins littéraires qu'utilitaires. En mal de réformes, il estimait 
inutile, sinon dangereuse, toute œuvre littéraire dont le but ou le 
rôle pouvait n'être considéré qu'à titre artistique. Parler ou écrire 
pour ne rien dire n'indique, après tout, qu'un caractère assez 
mesquin, fût-il servi par un talent supérieur et décoré du nom 
de virtuosité. Et ce fut précisément ce vide absolu qui, plus tard 
encore, fut reproché à certains hommes de lettres dont les écrits 
n'avaient apporté au peuple, dont l'éducation était à faire, ni 
conseil moral ou religieux, ni enseignement théorique ou 
technique. 

Le cercle de Metelka était donc exclusivement littéraire et, pour 
faciliter la diffusion de leurs œuvres, ses membres fondèrent une 
revue qui reçut le nom de Tchbelica (l'Abeille). A sa rédaction 
appartenaient les hommes les plus instruits de l'époque, et parmi 
eux Franz Préchéren. Tous ces écrivains étaient passés par quel- 
qu'une des universités autrichiennes, la plupart à Prague ou à 
Gratz. Déjà l'idée slave se faisait jour, prenait place dans les préoc- 
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cupations de la jeunesse universitaire, et les étudiants Slovènes 
fusionnaient avec leurs camarades croates et serbes. Le poète 
Sianko Vraz se trouvait parmi eux, mais ce furent Kolar et Von* 
Karadjiuk qui exercèrent sur cette génération la plus grande 
influence. Les chants nationaux serbes édités par ce dernier, sur 
les instances et sous la direction du Slovène Kolar, sont indispen- 
sables à connaître si l'on veut se faire une idée complète du point 
de départ de la littérature Slovène, dosa forme littéraire et de 
son caractère national. 

D'autre part, l'ouvrage de Chavarjik, Geschkhtc der Slaœ. Spr. 
und Lituratur, créa un mouvement en faveur du panslavisme en 
résumant en un seul volume toutes les littératures d'origine slave. 

En même temps deux grands poètes soulevaient l'enthousiasme 
de la jeunesse jougo-slave et faisaient battre son cœur d'un patrio- 
tique orgueil : c'était Tchelakowski ; c'était surtout l'immortel 
Mizkiewicz. Sur les jeunes Slovènes, dont le patriotisme ne pouvait, 
cependant, se bercer des hautes illusions permises à la nation 
polonaise, le grand poète polonais, chez qui l'amour de la Patrie 
s'éleva jusqu'au culte, garda une influence considérable et une 
pieuse renommée. 

De Préchéren la poésie, essentiellement nationale et quelque 
peu byronienne, s'inspire de Mizkiewicz, plus que celle d'aucun 
autre poète slave du sud. Elle témoigne aussi de l'influence prépon- 
dérante exercée par le poète sur la plupart des écrivains qui s'asso- 
cièrent au mouvement de la renaissance Slovène, et notamment sur 
ceux dont il était, à la revue Tchebliea, le collaborateur admiré. 
Il est donc juste, pour terminer cette étude, de citer les noms 
de quelques-uns d'entre eux qui, à coté de Préchéren, ont laissé 
un souvenir durable et une réputation méritée : Matvéi Tchop, 
André Smolé, Michel Kattélctz, Jacob Zoupan, Holzapfel, Lêvitchnik, 
Ivan Tzigler, Blaz Pototchniket Yarnik. 

ZVIEZDANITCH. 
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On pourrait remonter fort loin dans l'histoire des relations 
russo-kbiviennes. Les premiers Tzars russes envoyaient de temps 
en temps aux Khans de l'Aral des ambassadeurs chargés de négo- 
ciations diplomatiques ou commerciales; ce n'est cependant qu'à 
partir du xv« siècle que l'on peut suivre utilement le développe- 
ment de ces missions, souvent très espacées. Jusqu'au règne de 
Pierre le Grand, les frontières entre les deux pays étaient fort incer- 
taines. Ce prince inaugura les explorations militaires, qui pendant 
près d'un siècle et demi allaient se succéder, avec cette ténacité et 
cette constance qui sont les caractéristiques de l'âme slave. En 
1717, donc, la première de ces expéditions que commandait le 
prince Kabardien Bekowitch-Tcherkasky fut dirigée vers le Kha- 
nat. Elle comprenait 3 454 hommes de troupes. Il s'agissait, d'après 
les projets mômes du commandant en chef, de s'établir dans le 
pays, et de détourner le cours de l'Oxus. Partie de Gourief à l'em- 
bouchure de l'Oural sur la mer Caspienne, elle suivit le littoral 
jusqu'à l'embouchure de l'Emba, puis se dirigea sur Khiva. Nous 
avons vu le sort que lui réservait le Khan, dont les troupes entraient 
pour la première fois en contact avec celles du Tzar; la petite 
colonne, surprise à deux jours de marche de la capitale, fut entiè- 
rement massacrée. 

Quelquesmoisaprès,Liharef,chargéderemonterleTchorniIrtich 
dans le but principal de découvrir des terrains aurifères que l'on 
supposait exister dans cette partie de l'Asie, ne fut pas plus heu- 



(1) Voir les numéros de la Revue Slave, Tome I, n* 3. - Tome II, n* i. 
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Cette double catastrophe fit comprendre au Tzar que ses tenta- 
tives diplomatiques devaient avoir pour appui des forces militaires 
imposantes. Il conserva, toutefois, l'espoir de communiquer avec 
les Iodes et résolut de tourner les territoires à conquérir en les 
enfermant peu à peu dans un cercle de possessions russes. C'est 
cet admirable plan qui a été suivi jusqu'à nos jours par l'État- 
major de Saint-Pétersbourg, avec une constance tout à son éloge, 
étant donné le temps écoulé depuis la mort de celui qui l'avait 
conçu, et dont nous avons suivi le développement dans les précé- 
dentes campagnes au Kokhand et en Boukharie. 

Pierre J°* commença par occuper le Ghilan et le Mazanderan 
(1722); mais, ces provinces ayant été restituées à la Perse, l'élan 
parut se borner à cette tentative. L'année suivante (1723) le capi- 
taine Bruce, reconnut au nom du gouvernement russe, les cotes 
orientales de la mer Caspienne, puis, pendant quinze années, la 
Russie ne fit aucun progrès dans cette partie de l'Asie, s'eflorcant 
seulement d'attirer à elle les hordes nomades de la steppe. 

L'un des chefs de ces tribus indépendantes, Aboulkhalr, sultan 
de la Petite-Horde, ayant fait volontairement sa soumission en 
1740, le gouvernement lui envoya d'Orenbourg, Mouravine et Glar 
dichef pour l'accompagner dans une expédition contre Khiva. A 
leur arrivée dans la ville, ils furent reçus par le terrible conqué- 
rant persan Nadir-Shah, qui venait d'occuper le pays depuis peu, 
et ils durent regagner les bords de l'Oural. Pendant ce retour 
Aboulkhalr fut assassiné. Son fils Nourali lui succéda avec l'appui 
de la Russie qui lui fit proposer un secours de mille hommes pour 
élever un tombeau à son père, à la condition que le monument 
serait situé à quatre journées de la frontière russe, sur la route de 
Khiva. 11 était convenu qu'une ville serait construite ultérieure- 
ment non loin du même lieu. Mis en défiance par ces propositions, 
le Khirghize refusa l'offre aite: « Si les Tartares des bords du 
Volga, dit-il à l'ingénieur russe chargé des propositions, avaient 
su garder la vie nomade, au lieu de construire les villes de Kasan et 
d'Astrakan et de s'y fixer, ils n'auraient pas été vaincus et asservis, 
et ils jouiraient encore comme nous de leur indépendance. » Il 
offrit cependant de reprendre Khiva, si l'on voulait lui assurer le 
concours d'un corps de dix mille hommes pourvu d'artillerie. 
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Craignant d'accroître d'une manière dangereuse la puissance des 
Khirghizes, le cabinet de Saint-Pétersbourg refusa cet arrangement. 

A la même époque (1740) les Anglais : George* Thompson et Rey- 
nold, partaient des postes russes de la Caspienne, pour arriver à 
Khi va après avoir côtoyé la mer d'Aral. — Thompson se rendit 
même à Boukhara, d'où il revint en Europe par Kerki, le désert et 
la Perse. Dix ans plus tard, un négociant russe, Rolcavkavkme, à la 
recherche de nouveaux marchés, s'engageait sur la même route 
atteignant le Khanat sans encombre. Le gouvernement imitait les 
années suivantes (1753-1754) cette initiative hardie, et envoyait 
deux interprètes, Goulaïef et Tchoutchalif, inspecter la contrée. 

La Russie parait, à cette époque, entretenir de bonnes relations 
d'amitié avec les états transcaspiens. Ayaz, Khan de Khi va, 
demande & l'impératrice Catherine, dans le courant de 1793, un 
médecin oculiste pour soigner son oncle; fidèle à la politique de 
Pierre 1 er , la tzarine saisit au vol cette occasion et envoie le chi- 
rurgien major Dlankennagel, qui, une fois ses soins donnés, séjourne 
à Khi va. 

Ici se place une interruption dans les voyages d'information. La 
Russie tout entière absorbée par sa politique européenne (par- 
tages de la Pologne, coalitions contre l'empire français) se dé- 
tourne momentanément de l'Asie. C'est en 1819, une fois la paix 
rétablie dans l'Europe occidentale, que reparaissent les projets de 
voyages et d'explorations dans les bassins du Syr et de l'Amou- 
Daria. Ce sont successivement l'ambassadeur de JSégri et le capi- 
taine d'état-major Mouravieff, qui reprennent la route suivie en 
1813 par un marchand arménien de Derbent, nommé Jean Moura- 
toff, dont les entreprises commerciales s'étendaient jusqu'aux 
steppes situées à l'Est de la Caspienne. 

L'intérêt que suscitèrent ces voyages fut immense. Les rensei- 
gnements rapportés ouvraient des horizons nouveaux aux politi- 
ciens et aux tacticiens. C'est alors que Pérovsky, gouverneur d'O- 
renbourg, crut le moment venu de tenter l'expédition militaire qui 
devait être une répétition de l'échec de 1717. Nous avons conté les 
péripéties de la lutte et l'abandon pour quelques années des projets 
sur Khiva. 

Jusqu'à la grande expéditon de 1872-1873, une série de voya- 
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geurs tant anglais que russes visitèrent les cours musulmanes. Il 
est intéressant de les voir se succéder auprès des despotes asiates, 
épiant, chacun pour le compte de sa patrie, l'heure propice pour 
une intervention. 

Le capitaine d'État-major Aïfc/orojf vint le premier visiter la 
région où Pérovsky avait essuyé ses revers. Il conclut à la possi- 
bilité d'une revanche et le gouvernement russe commença à Oren- 
bourg les préparatifs d'une formidable expédition pour venger ses 
récents désastres. Dès que cette nouvelle parvint à Londres, le cabi- 
net anglais, par l'entremise de ses agents aux Indes, envoya suc- 
cessivement au Khan de Khi va A Uakoul, (par la voie de l'Afgha- 
nistan) deux officiers intelligents pour le déterminer à donner 
satisfaction à l'empereur Nicolas. Ce furent les capitaines Richt- 
mond Shakspeare (1842) et James Abbott (1843), dont la mission 
parut alors avoir obtenu un plein succès. La même année (1842) le 
lieutenant-colonel Danilcvtky, et après lui l'Anglais Thompson 
(1844) visitèrent la Khivie. Enfin en 1857 le colonel Ignatiefet l'as- 
tronome Strute remplirent une mission politico-commerciale dans 
la même région. 

Dès 1834, les Russes avaient fondé Novo-Alexandrovsk dans la 
presqu'île de Manghichlak.au fond de la baie de Kaîdak, puis tou- 
jours sur le littoral caspien, Novo-Pétrovsk, sur l'emplacement 
actuel d'Alexandrovsk. Ces nouveaux forts étaient beaucoup trop 
éloignés de Rhiva et des Turcomans dont il fallait constamment 
surveiller les mouvements. On choisit la baie où l'Oxus versait 
autrefois ses eaux pour y créer une station maritime et militaire : 
Rrasnovodsk (1869). L'occupation de ce nouveau point stratégique 
jeta l'alarme à Khiva et provoqua des réclamations de la part du 
shah de Perse; la Russie dut, pour rassurer la cour de Téhéran, 
reconnaître VAtrek comme frontière des deux États. Quant à Khiva, 
on profita de cette circonstance pour insister sur plusieurs 
demandes dont on ne pouvait obtenir la réalisation de bon gré. 

Le Khan, cependant, s'était ressaisi. Pour toute réponse il excita 
les Khirghizes du Manghichlak à la révolte : ceux-ci firent prison- 
nière l'escorte du commandant Roukine, en massacrèrent une par- 
tie, et envoyèrent l'autre à Khiva sous bonne garde; en même 
temps ils attaquaient les diflérents postes russes (mars 1870). Des 
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renforts arrivés fort à propos du Caucase, sous les ordres du colo- 
nel Koutaïsoff, rétablirent proroptement la tranquillité et les offi- 
ciers russes reçurent la soumission des turcomans rebelles, pres- 
que tous Adaièves, au nombre de 5000 kibitkat. 

Dès cette époque le général Kauflmann, dont nous avons vu l'heu- 
reuse initiative, avait compris qu'une expédition contre Khi va 
s'imposait. La guerre allait éclater en 1871, lorsque l'attention de 
la Russie fut attirée sur les provinces occidentales de la Chine en 
pleine révolution, et Ton se contenta d'opérer de fortes reconnais- 
sances du côté de Djizak et de Krasnovodsk. Se voyant entouré par 
les colonnes de Golovatcheff et de Markozoff, le Khan, craignant 
pour ses états, se vit contraint de recourir aux négociations. Ses 
ambassadeurs ne furent pas reçus et on le somma formellement de 
rendre la liberté aux prisonniers russes. Séid-Mohammed recourut 
alors à la protection des Anglais; ceux-ci lui conseillèrent de satis- 
faire aux exigences du gouvernement russe et de vivre désormais 
en paix avec lui. Le Khan ne tint aucun compte de ses sages con- 
seils, et les turcomans ses sujets se croyant assurés de l'impunité, 
non contents de s'attaquer aux caravanes venues de Perse ou de 
Chine, se livrèrent sur la Caspienne au lucratif métier de pirates. 

La patience des Russes était à bout. En septembre 1872, une 
expédition reconnut le terrain du côté de Krasnovodsk, et en 
octobre de la même année la guerre était définitivement résolue. 

* 

• * 

Le gouverneur général Kauflmann, le vainqueur glorieux de 
Kokhand et de Zourah Buleh, reçut le commandement en chef de 
l'expédition, et répartit ses forces de la manière suivante : 

Cinq colonnes russes, ayant chacune un désert à traverser 
devaient combiner leur marche surKhiva et se trouver réunies sur 
l'Amou-Daria aux environs de cette ville. Deux d'entre elles ve- 
naient de la Caspienne commandées par le colonel Markozoff. Elles 
partirent de Krasnovodsk et de Tchikichliar; mais, arrêtées au milieu 
du désert de Kara-Koum (Sables-noirs) par un froid terrible 
( — 25° Réaumur), elles durent rebrousser chemin. La troisième 
colonne, sous les ordres directs du général en chef, devait traverser 

Tomi II. 24 
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le Kizil-Koum (Sables-rouges), venant de Tacbkent; le manque 
d'eau entraînant une grande mortalité parmi les bêtes de cliarge.le 
général Kauffmann fut forcé de confier une partie de ses bagages, 
qu'il se voyait obligé d'abandonner, à la garde d'un détachement 
au milieu du désert et de précipiter sa marche vers l'Amou-Daria. 
Les deux dernières colonnes russes, venues d'Orenbourg, sous les 
ordres de Verevkine, devaient suivre respectivement les rives Est 
et Ouest de l'Aral et opérer leur concentration dans le delta maré- 
cageux de l'Amou-Daria. Celle de l'Ouest devait partir de la pointe 
nord de la Caspienne; celle de l'Est, de Kazalinsk. Elles seules 
purent accomplir entièrement le programme qui leur avait été 
tracé. Après avoir rassemblé ses forces sur l'Amou-Daria, Verev- 
kine battit deux fois l'ennemi en avant de Khi va et bombarda la 
citadelle. 

Le 29 mai 1873, les troupes russes entraient par la brèche; le 
1« juin la capitulation était signée et le général Kauffmann arrivé 
à temps pour recevoir la soumission de la ville invita Seïd-Moham- 
med, qui avait pris la fuite, à se présenter au camp de l'armée 
Russe. 11 l'y reçut avec honneur et le rétablit sur son trône, en ins- 
tituant un conseil ou divan, composé d'officiers russes et de fonc- 
tionnaires indigènes, mais lui imposa un traité onéreux qui le fai- 
sait vassal à son tour de la Russie. 

Les stipulations comprenaient : la cession de toute la rive droite 
de l'Amou-Daria, depuis la frontière de Boukhara jusqu'à la mer 
d'Aral; la navigation exclusive du fleuve pour les navires russes; 
l'engagement de payer en vingt ans une indemnité de guerre de 
2.220.000 roubles, et de gouverner le Khanat suivant les conseils 
d'un résident russe. Sur les instances du général Kauffmann, Seld- 
Mohammed publia, en outre, le 18 juin, un manifeste qui abolis- 
sait l'esclavage et défendait la traite des esclaves. Quarante mille 
persans durent leur liberté à la victoire des Russes. 

Pour compléter la dépendance du territoire restitué au Khan, à 
deux journées en amont de Khiva, sur la rive droite du fleuve, le 
génie militaire construisit un fort, près de la ville de Choura-Khan 
puis les troupes moscovites évacuèrent le KbanaL 

Pour atteindre la frontière persane et l'Afghanistan, il ne restait 
plus qu'à soumettre les Turkmènes indépendants, qui constituaient 
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encore sur les confins de l'empire de redoutables adversaires que 
les armées russes commandées par le célèbre Skobeleff allaient 
apprendre à connaître. 

Les conquêtes rapides des Russes en Turkestan ne pouvaient 
laisser indifférent le cabinet de Londres. Les agents anglais s'é- 
taient souvent rencontrés à la cour des Khans musulmans avec les 
agents russes; mais l'empire des Indes trop éloigné, et la barrière 
presque infranchissable de montagnes qui sépare l'Hindoustan 
des plaines transcaspiennes, les avaient empêchés de lutter avec 
succès contre la politique du Tzar blanc qu'appuyaient des armées 
régulières. Successivement le Kokhand, la Boukharie, la Khi vie, 
la Perse même, étaient entrés dans la sphère d'influence russe. Il 
ne restait entre les deux puissances que l'Afghanistan, bordé au 
Nord-Ouest d'une série d'oasis turkmènes indépendantes. 

Ce mouvement simultané des deux nations, en les emportant 
l'une vers l'autre, en les rapprochant, devait aboutir à la rencontre 
sur le même terrain du rayonnement de leur action réciproque. Il 
était dans la nature des choses que cette rencontre du Slave et du 
Saxon eût un caractère hostile, leurs intérêts étant opposés. Aussi 
depuis longtemps l'Angleterre avait-elle cherché à s'immiscer dans 
la politique des peuples Afghans, à une époque où elle était encore 
seule voisine de leurs frontières. 

En 1728, Nadir-Shah (qui mourut assassiné à Méched en 1747) 
après avoir conquis une grande partie de l'Asie centrale, avait 
soumis l'Afghanistan et composé les meilleurs corps de son armée 
des contingents afghans. En récompense des services que ces guer- 
riers lui avaient rendus dans la guerre contre les Géorgiens, Nadir 
tira les Abdâlis — une de leurs principales tribus — de leurs mon- 
tagnes et les établit sur les terres qu'ils occupent aujourd'hui, à 
l'ouest de Candahar. A la nouvelle de la mort de Nadir-Shah, 
Ahmed, général afghan au service de la Perse, à la tête de ses cava 
liers Abdâlis, traversa à marches forcées tout le Khorassan, et arriva 
à Candahar juste à temps pour y mettre la main sur un convoi por- 
tant tous les tributs de l lnde à la cour de Perse. A la suite de ce 
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coup de main, en octobre 1747, Ahmed, alors âgé de vingt-trois 
ans, se fit proclamer Emir d'Afghanistan et couronner à Candahar 
sous le nom d'Ahmed-Shah (1). 

La dynastie des Abdâlides, fondée par Ahmed-Shah, gouverna 
l'Afghanistan de 1747 à 1822. A la mort de son fils, Timour-Shah, 
survenue en 1793, ses nombreux petits-fils ensanglantèrent la con- 
trée par des luttes interminables. Le moment parut favorable aux 
puissances voisines (Angleterre, Russie, Perse) pour s'immiscer 
dans les affaires de ce malheureux pays. 

Trois des fils de Timour devaient jouer un rôle prépondérant 
dans la politique du pays. Deux d'entre eux, Zéman-Shah et Shah- 
Choudja, étaient frères de père et de mère; le troisième, Mahmoud, 
était fils de l'Emir et d'une autre de ses femmes. 

Zéman-Shah, succédant à son père en 1893, travailla dès les 
premières années de son règne, à rétablir la prépondérance de 
l'Afghanistan sur les peuples voisins. Le Prince de Boukhara fut 
obligé de reconnaître le traité fait sous le règne précédent; les 
Emirs du Sind payèrent l'arriéré de leur tribut, et les Chefs Sikhs 
du Pendjab, parmi lesquels était le célèbre Randjit-Singh, le futur 
souverain du Lahore, furent contraints de rendre solennellement 
hommage à Zéman-Shah. 

Cependant Mahmoud, gouverneur de Hérat et rère du souverain 
songeait à s'emparer de la couronne. Après plusieurs tentatives 
de révolte, il fut obligé de fuir en Perse, où le Shah, Fath-Ali, lui 
réservait un bienveillant accueil. Les Persans, en effet, avaient 
toujours eu des prétentions sur la ville de Hérat, dont l'excellente 
position stratégique au pied des montagnes commande toute la 
contrée. Mahmoud n'eut pas de peine à les décider à prendre les 
armes pour attaquer Zéman-Shah, très occupé à étouffer dans le 
sang de nombreuses conspirations militaires. Fath-Ali envahit 
donc le Khorassan avec son armée qu'accompagnait le prétendant. 
Zéman-Shah fit d'abord bonne contenance. 11 se porta rapidement 
avec toutes ses forces sur Hérat et cette simple démonstration 
suffit pour décider la retraite des Persans. Mahmoud, ainsi aban- 
donné, prit un parti désespéré. Cédant aux conseils audacieux du 

(1) Il mourut en 1773 après avoir (ait 6 campagnes dans l'Inde, 3 dans le Kho- 
rassan, 2 dans le Bélouchlstan. Sa capilaie était Candahar. 
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chef barakzy Fatteh-Khan — qui, abandonnant Zéman Shah, était 
venu le rejoindre — il traversa le désert et vint, à la tète de 
cinquante cavaliers seulement, se jeter au milieu de la tribu des 
Dourânis pour la soulever. Cette tentative hardie lui réussit. La 
prise de la ville de Candahar lui donna une capitale et la défection 
des principaux chefs Afghans, — Dourânis, Abdalis, ou Barak 
zys, — une armée. 

Tandis que ces événements s'accomplissaient dans le sud-ouest, 
Zéman -Shah qui, à la suite de sa démonstration sur Hérat s'était 
transporté sur les frontières de l'Inde pour y préparer une expé- 
dition contre les Siks, s'occupait avec l'aide de son Vizir, Ouaffadar 
Khan, de rassembler une armée pour défendre sa couronne. Il n'eut 
pas le temps d'atteindre Caboul. De nouvelles défections s'étant 
produites dans son entourage, il fut fait prisonnier par un des 
chefs Chainouaris, dans le château duquel il était venu passer la 
nuit. Livré à son frère Mahmoud, celui-ci lui fit crever les yeux et 
enfermer dans le Bala-Hissar (1) de Caboul, où il resta jusqu'à 
l'avènement de Shah-Choudja. 

Fatteh Khan, dont les sages conseils avaient porté Mahmoud au 
trône, fut élevé à la dignité de ministre par le nouvel Emir. Son 
premier soin fut la pacification du pays qui s'était soulevé sous la 
conduite de deux autres fils de Timour-Shah : Firouz-Khan et 
Shah-Choudja. Ces deux prétendants, profitant de la révolte des 
Ghildjis, marchaien sur Caboul, cependant ue le prince de Bylk 
se déclarait indépendant (1802). Ces trois tentatives échouèrent 
Les trois armées furent défaites en trois batailles, qui furent, 
dit-on, livrées le même jour. 

Après ces succès, qui furent pourtant contrebalancés par la 
perte du Khorassan, que les Persans conquirent définitivement 
pendant l'été de 1802, les Ministres de Mahmoud (Fatteh Khan et 
Akram-Kban) songèrent à donner un peu de tranquillité à ce 
malheureux pays, en faisant reconnaître l'autorité de leur maître 
dans les provinces. Mais, tandis que Fatteh-Khan était en campagne, 
Akram-Khan mourut à Caboul. Aussitôt une révolte éclata dans la 
ca pi ta le , et pendant que Mahmoud, pour gagner du tem ps, négociait 
avec les insurgés, ceux-ci appelèrent Shah-Choudja, qui mit en 

(1} Château-fort servant de prison. 
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déroute l'armée de Fatteh-Khan. Vainqueur, Shah-Choudja, moins 
cruel que Mahmoud ne l avait été envers son frère, se contenta de 
le retenir prisonnier dans le Bala-Hissar, sans lui faire crever les 
yeux. En même temps, il envoya son neveu Kaiser-Khan occuper 
le gouvernement de Candahar, qui se rendit sans difficulté, signa 
avec les Anglais un traité d'alliance contre la Perse (17 juin 1809) (1), 
et reçut la soumission de Fatteh-Khan. Il eut été sans doute de 
bonne politique de s'attacher ce dangereux personnage en lui 
accordant la survivance des charges remplies jadis par son père, 
et qu'il convoitait. Shah Choudja n'eut pas cette habileté. Fatteh- 
Khan, repoussé de la Cour, organisa une fois de plus un complot 
contre la couronne . 

Poussé par lui, le Prince Karaman-Shah, fils de Mahmoud, neveu 
par conséquent de l'Emir régnant et occupant le hautpostede Gou- 
verneur de Hérat, entra en campagne et s'empara de Candahar. 
De son côté, le Grand- Vizir, profitant du trouble causé par ce sou- 
lèvement, prenait les armes dans l'Est de l'Empire, et, après avoir 
occupé Pechaver, proclamait le prince Kaiser, souverain d'Afgha- 
nistan. 

Shah-Choudja battit les deux prétendants, mais ne put empêcher 
Mir Ouaîz, général de Kaiser- Khan, qui s'était emparé de Caboul, 
de mettre en liberté tous les détenus du Bala-Hissar, et, parmi 
eux, Mahmoud. Celui-ci n'eut rien déplus pressé que de rejoindre 
l'armée de son 01s, le Prince Karaman, où il retrouva son conseil- 
ler des mauvais jours, Fatteh-Khan. Quant à Kaiser-Khan, il fit sa 
soumission et obtint un généreux pardon. 

La tranquillité ne pouvait être de longue durée. L'Emir détrôné 

et son Ministre rallièrent autour d'eux l'armée de Karaman-Shah 

et marchèrent contre Shah Choudja. Battus une première fois, ils 

remportèrent une victoire définitive dans la plaine de Nimla en 
juin 1809. Shah-Choudja et son frère aveugle, l'ancien Emir 

Zéman Shah, s'enfuirent à Loudiana, dans l'Inde, où ils vécurent 

d'une pension que le gouvernement anglais leur accorda. 

(I) Traité d'alliance entre l'Angleterre et Shah-Choudja Dourani, roi de Caboul, 
conclu par l'Honorable MounUtuart Elphinstone en 1808, contre les Persans et 
les Français, en vue d'une attaque sur l'Inde anglaise. 

Art. II. — Promesse de subsides en cas de guerre. 

Art. III. — Le territoire Afghan interdit aux Français. Ratifié par Lord Minto, 
gouverneur-général, en Conseil, le 17 Juin 1809. 
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Pour la second fois Mahmoud triomphait donc de ses frères. A 
l'exception du Cachemir, tout ce qui restait encore de l'Empire 
Afghan se sou m i t à son autorité. Il nomma Fatteh-Khan Grand- Vizir 
en récompense des services nombreux qu'il lui avait rendus et lui 
abandonna la direction complète des affaires du royaume. La con- 
duite despotique de ce «Maire du Palais » et le goût immodéré 
du prince pour les plaisirs ne permettaient pas d'espérer une bonne 
administration et encore moins la tranquillité. Des factions se 
formèrent à la Cour; l'une d'elles avait pour chef le Prince Kara~ 
raan, jaloux de l'ascendant du Grand Vizir sur son père. Pendant 
quelques années cependant, l'influence de Fatteh-Khan sembla 
inébranlable. S'il perdit Attock sur l'Indus, il soumit le Cachemir 
et força les Persans à lever le siège de Hérat (1818), et ces succès 
militaires justifiaient aux yeux du peuple la confiance que lui 
accordait l'Emir. Cependant la jalousie du Prince Karaman ne 
désarmait pas. Il réussit à persuader à son père qu'il fallait se 
débarrasser de ce serviteur dont la puissance devenait inquiétante. 
Ayant arraché l'assentiment paternel, il s'empara à Hérat de la 
personne du Grand-Vizir, lui fit crever les yeux et l'envoya à 
Caboul, où il fut mis à mort par ordre de Mahmoud. 

Fatteh-Khan avait dix-huit frères. De son vivant, il les avait tous 
nantis de positions lucratives ou investis des grandes charges du 
royaume. Dès que la nouvelle de sa mort se répandit, les dix-huit 
princes jurèrent de tirer vengeance de ce forfait et levèrent l'éten- 
dard de la révolte. Mahmoud surpris s'enfuit immédiatement à 
Hérat sans même essayer une résistance qu'il jugeait inutile. 
L'anarchie qui désolait alors l'Afghanistan détourna l'attention 
des conjurés qui ne songèrent même pas à l'y poursuivre. Il 
mourut en 1829 dans cette ville, laissant son petit royaume à son 
fils Karaman Shah. 

Les dépouilles de Mahmoud furent partagées par ceux qui 
l'avaient renversé. Cependant les dix-huit frères du Grand Vizir 
n'eurent pas les parts égales. Au bout de quelques années de luttes, 
quatre d'entre eux seulement étaient parvenus à se constituer des 
royaumes aux dépens des autres. — L'atné, Mohammed- Azim-Khan, 
s'é tait emparé du Cachemir; Chir-Dil-Khan, du Candahar; Moha- 
med-Khan, de Pechaver; enfin Dost- Mohammed, de Caboul (1822). 



Digitized by Google 



L'EXPANSION SLAVE EN ASIE CENTRALE 



1377 



Ainsi s'évanouit l'Empire fondé par Ahmed Shah. Depuis cette 
date jusqu'en 1838, nous voyons les divers princes Afghans qui se 
sont partagé ses débris vivre obscurs, dans leurs petites princi- 
pautés, plongés dans les plus ignobles plaisirs, comme Karaman- 
Shah à Hérat; divisés par de misérables intrigues, comme ceux 
qui étaient venus s'établir à Candahar; ou bien humiliés et payant 
un tribut à l'étranger, comme Mohammed-Khan à Pechaver.qui fut 
Jusqu'en 1839 — date de l'annexion du royaume Sikh — vassal de 
Randjit Singh. Il n'y a d'exception à faire que pour Dost-Moham- 
med, à qui sa bravoure, ses talents, sa popularité parmi les siens, 
et son désir sincère d'établir un gouvernement quelque peu régu- 
lier, auraient peut-être permis de s'agrandir et de faire de Caboul 
le centre d'une puissance réelle si, malheureusement pour lui, 
l'influence envahissante de la politique européenne ne fût venue 
l'attaquer au milieu de ses montagnes. 

On sait les prétentions que la Perse a toujours eues sur Hérat.— 
Nous venons de voir Fath-Ali l'assiéger deux fois. L'Agent russe à 
Téhéran poussa le Shah à tenter l'expérience pour la troisième 
fois. Si l'on jette les yeux sur une carte de l'Afghanistan, et si l'on 
remarque la position de Hérat entre le grand désert salé de la 
Perse, à l'ouest, et les cimes infranchissables de l'Hymalaya, à 
l'est, on se rend compte, à première vue, que cette ville est vérita- 
blement la Clef de la route qui conduit du nord et de l'ouest sur 
les bords de l'Indus. Laisser la Perse s'emparer de Hérat, c'était 
l'abandonner à la Russie; c'était ouvrir à l'armée russe le chemin 
de la péninsule indienne. De plus, tandis que le Shah pressait le 
siège de Hérat de tous ses moyens, une arméed'agents se répandait 
eur l'Asie centrale, essayant d'y former, sous la prépondérance 
de la Perse, une vaste confédération offensive et défensive contre 
un ennemi commun qui ne pouvait être que l'Angleterre. Quelques- 
uns de ces agents pénétrèrent jusque dans le Sind et le Pendjab; 
il en vint dans l'Afghanistan en 1837, à la Cour de Dost-Moham- 
med, qui semble les avoir accueillis d'abord assez froidement et 
n'avoir ensuite prêté l'oreille à leurs propositions que lorsqu'il lui 
fut démontré qu'il ne pouvait s'entendre avec le Gouvernement 
anglais. 

Le Gouverneur Général de l'Inde, Lord Auckland, et le Cabinet 
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de Londres n'ignoraient rien de ces menées de la Russie. Ils y ri- 
postèrent aussitôt avec cette énergie qui caractérise la politique 
britannique. Des officiers anglais, conduits par le Major Eldred 
Poltinger, se jetèrent dans Hérat pour le détendre, et un subside 
mensuel fut accordé au Prince Karaman, dont la fidélité se trouvait 
ainsi assurée vis-à vis de l'Angleterre (1). En même temps l'Agent 
diplomatique anglais quittait Téhéran. Lord Auckland, ayant pris 
ces dispositions, ût sommer le Gouvernement persan d'avoir à 
lever le siège; le Shah céda et donna l'ordre à son armée de se 
replier, après dix mois d'efforts infructueux. 

Cependant une entente s'était établie entre Mohammed Khan et 
Chir-dil Khan pour renverser Dost-Mohammed. Shab-Choudja pro- 
fita de cette circonstance pour essayer, avec l aide tacite de l'An- 
gleterre, d'occuper le Caboul et de reconquérir le trône Afghan. 
11 fut vaincu à Candahar et revint aux Indes. Toutefois, cette cam- 
pagne n'avait pas été inutile à l'Angleterre; son protégé, Randjit- 
Singh, roi de Lahore, s'était, à la faveur de ces troubles, emparé 
de Pechaver. Dost-Mohammed tenta vainement de reconquérir 
cette portion du territoire Afghan, et il demanda aux Anglais leur 
concours moral contre Randjit-Singh. 

.Reprenant l'idée de l'Empereur Nicolas I" r , l'Angleterre, à ce 
moment, essayait de former sous son patronage et dans son inté- 
rêt exclusif, une confédération des États musulmans de l'Asie 
Centrale. Il semblait facile d'amener Dost Mohammed à sanc- 
tionner ce projet en lui promettant l'appui qu'il sollicitait du 
Gouvernement des Indes. Le colonel Burnes, qui venait de s'il- 
lustrer par son voyage à Boukhara, et qui devait à ce voyage 
l'avantage de connaître personnellement la plupart des Princes- 
qu'il s'agissait de confédérer, fut chargé de préparer cette alliance 
et partit pour le Caboul vers la fin de 1836. 

(1) Traité d'amiUé et d'alliance entre Karaman-Shah roi de Hérat, et le Major 
d'Arcy Todd . 

Art. VII. — Karaman-Shah accepte l'arbitrage du Gouvernement britannique 
en cas de contestation avec Shah-Choudja roi de Caboul ; 

Art. VIII. — Il s'inlerdit toute correspondance avec les puissances étrangères a 
l'insu et sans le consentement du Résident anglais à sa Cour. 

Art. IX. — Il s'interdit de prendre ù son service ou d'autoriser à résider dans 
son pays aucun européen autre que des sujnU anglais. 

Fait à Hérat, le 13 août 1838; ratiflé par Lord Auckland, Gouverneur Général la. 
16 mars 1840 
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Malgré le talent incontestable du négociateur, cette mission ne 
réussit pas auprès de Dost-Mohammed. Quel que fût en réalité 
son bon vouloir pour les Anglais, il y eut une question sur laquelle 
il ne voulut pas céder. 11 refusa toujours de valider par un traité 
l'acquisition de toutes les conquêtes faites par Randjit-Singh aux 
dépens de l'Empire Afghan. Peut-être eût-il faibli sur le Moultan, 
sur le territoire de Dera Ghazi-Kkan ; mais il ne voulut pas céder 
sur le Cachemir et principalement sur la province de Pechaver. 
Ce refus renversait tous les plans de l'Angleterre. Il fallait se 
résoudre à sacrifier l'un ou l'autre des deux souverains : Randjit 
Singh ou Dost-Mohammed. Lord Auckland se décida pour le der- 
nier. Tout à coup, il se prit d'une belle passion pour la légitimité 
de Shah-Choudja, réfugié depuis près de trente ans dans l'Inde, et 
dont les droits s'étendaient à tous les pays que l'on voulait unir 
contre la Perse, — lisez, contre la Russie. — Shah-Choudja s'estima 
trop heureux de signer tout ce que l'on voulut. 

Un traité fut donc conclu entre la Grande-Bretagne, le Maha- 
radja Randjit-Singh, et Shah-Choudja (1), qui assurait à l'Angle- 
terre plus encore qu'elle n'avait jamais espéré obtenir de ses 
négociations avec les princes de la famille Barakzy; mais, pour 
que ce traité ne fût pas lettre morte, il fallait prendre les armes 
pour en assurer l'exécution. 

Le 1" octobre 1838, une armée de vingt-cinq mille hommes fut 
réunie. Son but avoué était de faire lever le siège de Hérat. sonbut 
véritable de rétablir l'ancien Emir sur le trône d'Afghanistan (2). 

(1) Traité d'amitié ot d'alliance entre Randjit-Singh, roi de Lahore. Shah-Choud- 
ja, roi de Caboul, et Lord Auckland, Gouverneur-Général, pour la restauration 
de Shah-Choudja. 

Art. XVIII. — Shah-Choudja s'Interdit d'entrer en relations avec aucun État 
étranger a l'insu et sans l'assentiment des Gouvernements britannique et sikh. 

Fait a Lahore. le 26 Juin et ratifié à Simla, le 86 Juillet 1838. 

(S) Le 1" octobre 1838, lord Auckland fit publier par l'organe officiel du gou- 
vernement la pièce suivante : 

« Le Très Honorable, le gouverneur général des Indes, ayant, avec l'assenti- 
ment du conseil suprême, ordonné la réunion d'une armée anglaise pour agir 
au delà de l'Indus, Sa Seigneurie croit convenable de publier l'exposiUon sui- 
vante des raisons qui ont motivé cette mesure. 

Cest un (ait de notoriété publique que les traités signés par le gouvernement 
avec les émirs du Sind, le Nabab de Bahaonalpore et le Maharadja Randjit Singh, 
avaient pour objet d'ouvrir la navigaUon de l'Indus, de faciliter l'extension du 
commerce et d'acquérir A la naUon anglaise, dans l'Asie centra le, cette Juste part 
d'Influence qu'elle retirerait d'un commerce également avantageux a tout le 
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Dost Mohammed ne s'y trompa pas ; avant même que l'armée an- 
glaise eût quitté l'Indus, les troupes persanes avaient levé le siège 
d'Hérat; le prétexte qui motivait la campagne n'existait plus. 

Néanmoins, vers la fin d'avril 1839, l'armée britannique, conti- 
nuant sa inarche, arrivait sous les murs de Candahar; la ville ou- 
vrait ses portes et les Anglais purent y séjourner pendant deux 
mois et attendre que la moisson fût sur pied pour s'engager dans 
le haut pays, où l'on s'attendait de la part de l'Emir à une lutte 
assez vive. Le 21 juillet, l'armée arrivait devant Gbazni, où 1 un 

Dans le but d'obtenir du gouvernement défait de l'Afghanistan la coopération 
nécessaire pour donner à ces traités leur plein et entier effet, le capitaine 
Burnes fut envoyé, vers la fin de 1836, en mission auprès de Dost-Mohammed- 
Khan, chef du Caboul. Le premier objet de la mission de cet officier était pure- 
ment commercial . Mais tandis que le capitaine Burnes poursuivait sa route sur 
le Caboul, le gouverneur général fut informé que les troupes de Dost-. Moham- 
med venaient, tout à coup ot sans provocation aucune, d'attaquer celles de notre 
ancien allié Bandjit-Singh. Il était naturel dépenser que le Maharadja ne tarde- 
rait pas a Urer vengeance de cette agression et il était a craindre que les 
flammes de la guerre une fols allumées dans ces mêmes régions, où nous tenions 
alors à étendre notre commerce, les pacifiques et bienfaisantes intentions du 
gouvernement anglais ne pussent atteindre leur objet. Afin de détourner on 
résultat si calamileux, le gouverneur général crut devoir autoriser le capitaine 
Burnes à faire savoir à Dost-Mohammed que s'il voulait s'entendre à des condi- 
tions Justes et raisonnables avec S. A. le Maharadja, Sa Seigneurie emploierait 
ses bons offices auprès de S. A, pour rétablir lu bonne intelligence entre eux. Le 
Maharadja, plein de la confiance qu'il a toujours eue dans la bonne foi et l'amiUé 
du peuple anglais, consentit tout d'abord à la proposition qui lui fut faite par le 
gouverneur général de suspendre aussitôt les hostilités. 

Plus tard, il vint à la connaissance du gouverneur général qu'une armée per- 
sane faisait le siège de Hérat ; que des intrigues se poursuivaient activement 
dans l'Afghanistan pour étendre l'influence et l'autorité de la Perse Jusque sur 
et même par delà les bords de l'Indus, et enfin que la Cour de Perse n'était pas 
seule ment coupable d'insultes envers les officiers de l'ambassade de S. M. Britan- 
nique, mais que même elle avait fait preuve de desseins fort contraires aux prin- 
cipes et à l'objet de son alliance avec la Grande-Bretagne. 

Après beaucoup de temps dépensé à Caboul par le capitaine Burnes en pure 
perte dans des négociations sans résultat, il devint évident que Dost-Mohammed- 
Khan. encouragé parles promesses de la Perse, persistait dans son inimitié contre 
les sikhs et prétendait vis-à-vis d'eux à des choses tellement déraisonnables, que 
le gouverneur général ne pouvait plus, sans manquer à la Justice et à l'amitié 
qu'il devait au Maharadja, se porter comme médiateur auprès de son Altesse. 
De plus, on sut que Dost-Mohammed entretenait et avouait des projets d'agran- 
dissement et d'ambiUon dangereux pour la sécurité et la paix des frontières de 
llnde et qu'il menaçait ouvertement, pour soutenir ces projets, d'appeler à son 
aide toute puissance étrangère, quelle qu'elle fut, dont il croyait obtenir l'ap- 
pui. Enfin il appuya ouvertement les desseins de la Perse en Afghanistan, des 
seins dont 11 connaissait fort bien la nature hostile en ce qui concernait la puis- 
sance de l'Angleterre dans l'Inde, et par son inimiUé déclarée eontro le gouver- 
nement anglais, il contraignit le capitaine Burnea à quitter Caboul sans avoir 
rempli ancun des objets de sa mission. 

Il était donc devenu évident que le gouvernement anglais ne pouvait plus inter- 
venir pour rétablir la bonne intelligence entre le prince Sikh et Dost-Mohammed. 
La politique hostile de celui ci montra clairement qu'aussi longtemps que Caboul 
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des fils de Dost-Mohammed s'était enfermé pour résister. Le 23, 
une colonne d'assaut, sous les ordres du Colonel Dennie, s'empa- 
rait de la ville après un combat insignifiant. Le 6 août, l'armée 
anglaise entrait victorieuse à Caboul et Shah-Choudja y était 
proclamé souverain légitime de l'Afghanistan. 

Dost-Mohammed s'était réfugiéàBoukhara. L'Emir, après l'avoir 
emprisonné, finit par le relâcher et lui fournit même le moyen, 
sous l'inspiration de la Russie, de reconstituer un noyau d'armée. 
Cette petite troupe vint livrer bataille aux forces anglo-afghanes 

«irait gouverné par loi, nous ne pouvions pas espérer que la tranquillité serait 
assurée aux pays voisins, ni que les intérêts de l'Inde seraient en parfaite 
sécurité. 

Le gouverneur général croit maintenant devoir revenir au siège de Hérat et à 
la conduite suivie par les Persans. Voici maintenant bien des mois qu'ils font le 
siège de cette ville. Cette attaque, aussi injuste que cruelle, a été faite et conti- 
nuée malgré les solennelles et itératives protestations de l'envoyé anglais à la 
cour de Perse et sans avoir voulu entendre a aucune des propositions Justes et 
honorables qui ont été faites. Les assiégés se sont conduits avec une bravoure 
et un courage dignes de la justice de leur cause, et le gouverneur général espère 
que leur héroïsme leur fournira les moyens de se maintenir jusqu'au moment où 
les secours qui leur seront dirigés de l'Inde leur arriveront. En même temps, les 
antres desseins de la Perse, toujours hostiles au gouvernement britannique, n'ont 
cessé de se manifester plus clairement avec le cours des événements. Le gouver- 
neur général vient d'apprendre récemment par une dépêche officielle de M. Mac 
Neil, envoyé de S. M. B. que S. E. a été contrainte par les refus répétés de satis- 
faire a ses justes demandes, et par les mauvais procédés employés systématique- 
ment à son égard, de quitter la cour du Shah et de dénoncer publiquement l'In- 
terruption de tous rapports diplomatiques entre les deux gouvernements. La 
nécessité où la Grande-Bretagne se trouve placée de regarder comme un acte 
d'hostilité ouverte la marche de l'armée persane sur l'Afghanistan a été officiel- 
lement déclarée au Shah par ordre exprès du gouvernement de S. M. B. 

Les chefs de Kandabar, frères de Dost-Mohammed, ont aussi manifesté haute- 
ment leur adhésion à la politique de la Perse, sachant aussi très bien eux- 
mêmes que cette politique était hostile aux droits et aux intérêts de la nation 
anglaise dans linde, et ont aidé ouvertement aux opérations dirigées contre 
Hérat. 

Dans l'état critique où la retraite forcée de notre envoyé à Caboul laissait les 
affaires, le gouverneur général dut prendre des mesures immédiates pour arrêter 
les progrès rapides des intrigue» étrangères et l'agression contre notre terri- 
toire. 

Son attention s'est naturellement portée sur la position et les droits de Shah- 
ChouIdja-oul-Moulk, monarque qui sur le Irène avait cordialement i»ccédé à 
tous les projets d'alliance avec lo gouvernement anglais contre l'ennemi étran- 
ger, et qui, après avoir vu sa couronne usurpée par le chef actuel du Caboul, 
avait trouvé un asile honorable sur le territoire britannique. 

Il avait d'ailleurs été clairement prouvé par les renseignements recueillis par 
les divers officiers qui ont visité l'Afghanistan, que les chefs Bnrackzrs, parleur 
Impopularité et leurs dissensions, ne pourraient jamais devenir des alliés utiles 
pour le gouvernement anglais, ni nous aider à défendre le sol national. Cepen- 
dant, aussi longtemps qu'ils se sont abstenus d'actes hostiles à nos intérêts et à 
notre sécurité, le gouvernement britannique reconnut et respecta leur autorité. 
S'il change aujourd'hui de politique, il est plus que justifié par la conduite de ces 
chefs et parla nécessité de pourvoir à sa propre sécurité. La prospérité de nos 
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près de Purwandurrah; elle fut vaincue malgré la vaillance déplo- 
yée personnellement par le souverain détrôné, et qui avait semblé 
un instant devoir lui assurer la victoire. Dost-Mohammed fit sa 
soumissionàSir W.MacNaghten. On l'envoya dans l'Inde, où, après 
une visite à Calcutta, on lui assigna une pension de cinq cent 

possession* asiatiques exige que nous ayona aur noa frontières occidentales un 
allié Intéressé à la paix, et à repousser l'attaque étrangère au Heu d'y voir des 
chefs obéissant en esclaves à une puissance ennemie et ne songeant eux-mêmes 
qu'à des conquêtes. 

Après une sérieuse délibération, le gouverneur général a été convaincu qu'une 
pressante nécessité, aussi bien que des considérations de politique et d'équité, 
noua faisait un devoir d'épouser la cause de Shah-Chouldja oul-Moulk, dont la 
popularité dan$ i Afghanistan a été prouvée à Sa Seigneurie par ^irrécusable 
et unanime témoignage des meilleures autorités. S'étant arrêté à cette déter- 
mination, le gouverneur général a pensé qu'il croit Juste et convenable, autant à 
cause de la position du Maharadja Randjit-Singh que do son invariable attache- 
ment au gouvernement britannique, d'offrir a S. A. de prendre part aux opéra- 
tions qui se préparent. En conséquence M. Mac Naghtcn a été envoyé en juin der- 
nier a la cour du Maharadja, et le résultat de sa mission a été la conclusion d'un 
traité signé a la fols par le gouvernement britannique, par le Maharadja et par 
Shah-Chouldja-oul Moulk, lequel traité garantit à S. A. la conservation de 
toutes ses possessions actuelles et promet en retour sa coopération pour la res- 
tauration du Shah sur le trône de ses ancêtres. Les amis ou ennemis de l'une 
des parties contractantes deviennent les amis ou les ennemis dea deux autres. 
Divers points qui n'avaient pas encore été réglés entre le gouvernement anglais 
et S. A. le Maharadja l'ont été a la satisfaction dea deux parties et ont montré 
• tous les États voisins l'Identité des Intérêts de S. A. et de ceux de l'Honorable 
Compagnie. Une indépendance garanUe sera offerte à des conditions raisonnables 
aux Emirs du Sind, et Hérat sera de même maintenu au prince qui le gouverne 
actuellement. Enfin, avec les événements qui se préparent, tout donne le droit 
d'espérer que la liberté générale et la sécurité du commerce en retireront de 
grands avantages; que sa part d'influence légitime sera acquise au gouverne- 
ment britannique sur les peuples de l'Asie centrale ; que la tranquillité sera éta- 
blie aur la plus importante fronUèrede l'Inde, et qu'une barrière durable j 
sera élevée contre les Intrigues et l'ambition de l'Étranger. 

S. M. Shah-ChouIdja-oul-Moulk entrera dans l'Afghanistan, entouré de ses 
troupes et sera soutenu contre l'intervention étrangère ou la rébellion intérieure 
par une armée anglaise. Le gouvernement général espère que le Shah sera 
promplement replacé sur son trône par le dévouement de ses sujets; et, lorsque 
l'Indépendance et l'intégrité de l'Afghanistan reposeront sur des bases solides, 
l'armée anglaise se retirera. Le gouvernement général a été conduit à prendre 
ces mesures par le devoir qui lui est Imposé de pourvoir a la sécurité des pos- 
sessions anglaises; mais 11 te félicite de ce qu'en accomplissant ce devoir il aura 
contribué h rétablir l'union et la prospérité du peuple afghan. Pendant tout le 
cours des opérations qui vont suivre, l'Influence anglaise sera soigneusement 
employée au bénéfice général, à concilier les différends, à obtenir l'oubli de* 
injures, à éteindre les dissensions qui pendant si longtemps ont arrêté la pros- 
périté et troublé la paix de l'Afghanistan. Aux chefs mêmes dont la conduite a 
Justement offensé l'Angleterre, le gouvernement britannique cherchera a assurer 
un traitement libéral et honorable, s'ils font leur soumission à temps, s'ils 
cessent toute opposlUon aux efforts qui sont faits dans l'Intérêt général de leur 
pays. 

Par ordre du Très Honorable, le gouverneur général de linde, 

W. Mac Naqhtkn, 
Secrétaire du gouvernement de l'Inde, 
prit le gouverneur général. 
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mille francs et pour retraite cette même ville de Loudiana, où 
Shah Choudja avait passé tant d'années dans l'exil. 

L'Angleterre triomphait. Ses principaux agents reçurent des 
distinctions honorifiques, des titres, des pensions. L'Afghanistan 
paraissait être entré définitivement dans la sphère d'influence 
anglaise, et l'impression produite en Europe était considérable. La 
Perse se hâta de faire la paix avec l'Angleterre et la Russie, à qui 
des explications furent demandées, tout en maintenant son droit 
à une intervention légitime en Asie Centrale, désavoua ses agents. 
Le Comte Simonitch, Ambassadeur auprès du Shah de Perse, qui 
s'était avantureusement compromis par l'ardeur avec laquelle il 
avait provoqué l'expédition contre Hérat, et par la visite solennelle 
qu'il avait faite au camp du Shah, devant cette ville, fut rappelé. 
L'envoyé russe à la Cour de Caboul, Vickievitz.de retour en Russie, 
disparut d'une façon singulière: on assura qu'il s'était brûlé la 
la cervelle, après avoir eu soin de faire disparaître ses papiers. 

Mais ces succès étaient plus apparents que réels. Pour maintenir 
les chefs afghans dans le devoir, le Gouvernement des Indes leur 
versait à pleines mains les fonds accumulés à Calcutta et à Bombay. 
Cette situation ne pouvait durer indéfiniment. Dès que les caisses 
furent vides et que les subsides commencèrent à diminuer, les 
principaux Khans s'agitèrent et réclamèrent contre le Gouverne- 
ment de Shah-Choudja. Deux ans se passèrent en soulèvements par- 
tiels, comprimés à grand'peine. Enfin, lorsque les Anglais ne vou- 
lurent plus rien donner, une insurrection générale éclata sous la 
conduite d'Akbar-Khan, ûls de Dost-Mohammed (1841). 

Le Colonel Burnes et son frère furent assassinés le 2 Novembre, 
et le Général Elphinstone, assiégé dans ses cantonnements, man- 
quant de vivres et de munitions, signa avec les Afghans, après 
soixante-sept jours de combats dans la capitale, une convention 
de capitulation par laquelle il s'engageait, au nom de l'Angleterre, 
à évacuer complètement le pays avec toutes ses troupes. 

L'armée anglaise se mit en marche vers les Indes, suivie par 
les forces afghanes qui voyaient à regret cette proie leur échapper. 
Un conflit était à craindre. Il se produisit à la frontière même. 
Assaillis dans la passe de Kalber, les Anglais furent entièrement 
massacrés ou traînés en captivité par les Afghans, sous la conduite 
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d'Akbar-Khan. Seul, le médecin Brydon put apporter la nouvelle 
de ce désastre à Djellalabad qui constituait, avec Candahar, les 
deux seules forteresses occupées par des garnisons britanniques 
en janvier 1842. 

La défaite des troupes anglaises plaçait Shah-Choudja dans une 
situation critique. Akbar, ou le Kban de Hérat pouvaient d'un 
moment à l'autre le renverser. Il songea une seconde fois à mettre 
sa personne en sûreté en cherchant un asile dans l'Hindoustan. 
On ne lui laissa pas le temps d'exécuter son projet. Il mourut 
assassiné à Caboul sans avoir pu quitter la ville. 

Mais, tandis que ces événements s'accomplissaient en Asie, une 
révolution ministérielle avait amené les Torys au pouvoir en An* 
gleterre. Ce parti n'avait cessé, pendant dix ans, de combattre 
l'humeur guerrière de Palmerston. Us avaient tourné en ridicule 
ses triomphes dans l'Asie centrale, et préconisé une évacuation de 
l'Afghanistan, qu'ils comparaient à une sangsue collée aux flancs 
de l'Empire des Indes, buvant le meilleur de son sang. En débar- 
quant à Calcutta, le nouveau Gouverneur-Général des Indes, Lord 
Ellenborough, apprit la nouvelle du désastre que venait de subir 
l'armée anglaise en Afghanistan. Sans hésitation, il décida que le 
pays serait évacué, mais qu'il était nécessaire d'infliger aux Af- 
ghans une leçon dont ils garderaient longtemps le souvenir. 

Deux divisions partirent, l'une de Djellalabad, sous les ordres 
du Général Pollock, l'autre de Candahar, commandée par le Général 
Nott, pour délivrer les survivants du massacre de janvier. Les deux 
corps se réunirent sous les murs de Caboul, après la destruction 
de Ghazni— qui cependant n'avait opposé aucune résistance —par 
l'armée du Général Nott. La capitale fut occupée, les prisonniers 
anglais délivrés, et les expéditions réunies reprirent le chemin de 
l'Inde, après avoir détruit les remparts de la ville. Le 1 er octo 
bre 1342, Lord Ellenborough fit paraître une proclamation (1) qui 

(1) PBOCLAMATIOX DE LORD ELLENBOROUGH, SIMLA, i" OCTOBRE 1842. 

Le gouvernement de l'Indo avait ordonné a son armée de franchir l'Indus poor 
expulser de l'Afghanistan un chef qui passait pour hostile aux intérêts de 
l'Angleterre et pour replacer sur lo trône un souverain qu'on disait ami de ses 
intérêts et populaire parmi ses anciens sujets. 

Le chef qui passait pour hostile a été fait prisonnier et le souvorain qu'oo 
disait être populaire a été replacé sur lo trône ; mais aujourd'hui, après des évé- 
nements qui donnent le droit de mettre en quesUon sa fidélité au gouvernement 
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justifiait la conduite du corps expéditionnaire anglais et annon- 
çait que le Gouvernement des Indes, instruit par l'expérience, 
« laissait aux Afghans le soin de créer eux mêmes un gouverne- 
ment au milieu de l'anarchie qui était la conséquence de leurs 
crimes ». 

Ainsi donc, en cette fin d'année 1842, l'Afghanistan évacué, se 

qui l'avait restauré, il a perdu par la main d'un assassin un trône qu'il n'avait 
occupé qu'au milieu de» insurrection». Sa mort a été précédée et suivie par 
l'anarchie qui existe encore dans le pays. 

f*es désastres u ou o eu* m «jo« «» UaUt* «u m trahison dont ils «ont «orUs 
ont été réparés par une courte campagne el des victoires répétées; la prise des 
villes et citadelles de Uazhnl et Caboul ont relevé l'bonneur des armes anglaises. 

L'armée anglaise, maîtresse aujourd'hui de l'Afghanistan, peut donc se replier 
sur le Satledj. Le gouverneur général laissera aux Afghans le soin de créer eux- 
mêmes un gouvernement au milieu de l'anarchie qui e$t la conséquence de 
leurs crimes. 

Imposer un souverain par la force à un peuple serait une entreprise aussi 
contraire à la politique qu'aux principes du gouvernement britannique, et qui 
aurait pour résultat de mettre les armes et les ressources de l'Inde au service du 
premier aventurier, et de lui Imposer le fardeau de soutenir un souverain sans 
être assuré de Urer aucun bénéfice de son alliance. 

Le gouverneur général reconnaîtra volontiers tout gouvernement accepté par 
les Afghans eux-mêmes et qui paraîtra désireux, aussi bien que capable, de 
vivre en état de paix avec les États ses voisins. 

Satisfait des limites que la nature elle-même semble avoir imposées à son em- 
pire, le gouvernement de l'Inde consacrera tous ses efforts à l'établissement et 
au maintien de la paix générale, à la protection des souverains et chefs ses 
alliés, à la prospérité et au bonheur de ses Odèles sujets. 

les fleuves du Pendjab et l'Indus, avec les montagnes et les Tribus barbares 
de l'A fghanistan seront placés entre l'armée anglaise et tout ennemi qui vien- 
drait de l'ouest, si toutefois il peut s'en présenter, et ils ne seront plut placée 
comme une barrière entre l'armée et ses magasins. 

Les énormes dépenses nécessitées par l'entretien d'un corps d'armée considé- 
rable, et placé dans une fausse position militaire, loin de la frontière et de ses 
approvisionnements n'arrêteront plus désormais l'exécution des mesures avan- 
tageuses au pays. L'armée combinée do l'Angleterre et de l'Inde, supérieure par 
son organisation, sa discipline et son courage, ainsi que par le mérito de ses 
officiers, à toutes celles qu'on peut lui opposer en Asie, se retranchera, inatta- 
quable dans sa force sur son territoire, et avec Vaxde de là Provtdence, conser- 
vera en sécurité et en honneur le glorieux empire qu'elle a conquis. 

Le gouverneur générai no peut pas craindre que l'on se méprenne sur ses 
motifs lorsqu'il expose avec tant de sincérité, aux États voisins, la politique paci- 
fique et conservatrice de son gouvornoment. 

L'Afghanistan et la Chine ont vu tous les deux ce qu'il peut faire des forces 
dont il dispose. 

Sincèrement ami de la paix, en vue de la prospérité du peuple, le gouverneur 
général est résolu à maintenir l'état de paix, et emploierait au besoin toute la 
puissance du gouvernement anglais & comprimer la puissance qui pourrait son- 
ger à le troubler. 

Par ordre du Très Honorable, le gouverneur général do l'Inde, 

Ch. Maddock, 

Secrétaire du. gouvernement de l'Inde, 
près le gouverneur général. 

Tomi I . 25 
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trouvait livré à lui même, en proie aux factions les plus diverses. 
Des nombreux fils de Timour, Shah-Choudja venait d'être assas 
si né; Mahmoud, après avoir occupé deux fois le trône, était nort 
a Hérat (I8i9) laissante petit royaume qu'il s était constitué a son 
fils Karaman-Shah; Zéman-Shah, seul, vivait aveugle à Loudiana 
d une pension que lui accordait le Gouvernement des Indes (l]),!e 
Prince Kaiser-Khan, son fils, avait disparu, depuis l'occupation de 
Candahar par les troupes britanniques. Aucun Prince abdalide 
n'était donc en état de restaurer la Monarchie afghane. Akbar-Khan, 
du reste, lame de l'insurrection qui avait chassé les Anglais, n'ao- 
rait pas toléré qu'un prince de cette famille prit la place qu'il réser- 
vait à son père, Dost-Mohammed. 

Celui-ci, interné depuis 1839 à Loudiana, venait de recevoir 
(!•' octobre 18iz) l'autorisation de rentrer en territoire afghan 
Dès son arrivée à Caboul, il reprit possession de ses États et vécut, 
dès lors, en bonne intelligence avec l'Angleterre, en cherchant à 
réorganiser le pays. Après une alliance passagère avec Raodjit- 
Singh, il s empara de Balk (1830), fit une expédition heureuse sur 
Candahar, qu il réunit à son Empire, et conclut un nouveau traité 
avec l'Angleterre le 30 mars 1853 (2). 

L'éternelle question de Hérat allait, l'année suivante, rouvrir les 
hostilités pour quelques mois. Dost-Mohammed, assuré surses fron- 
tières de l'Inde par l'appui moral des Anglais, déclara la guerre i 
la Perse (18.j0); mais celle-ci s'étant emparée de Hérat v 3),un traite 
fut signé par l'Emir et le Shah, qui remettait les choses en l'état où 

elles étaient avant la guerre. 
Pendant quelques années Ahmed-Khan, successeur de Karaman- 

(1) Il y mourut eo !847. 

iî> Traité de D»ix et d'amiUé entre : „.,., 
KLllham^d-Khan-Barrak»!, Emir de Caboul el de, parti* ^dc ' 

nistao en sa pulsion, et le Gouvernement britann que le premier . 

par le Sirdar UioUm-Halder-Khan, et le second par John Lawrence commisse 

. â .1.. II.....,! ... K ■ 



ML '-"lit» r.mi d M «ri.* r««mi de,e-. e m., d. rh..or.b!.C«- 
pagnio des Indrs Orientales. 
Fait à Peehaver, le 30 mars 1855. . . ,„ mi i 

Ratifié par l>ord Dalhousie, Gouverneur-Général à Outakamand, le 1 »«< 

1 (3)' Cette ville fut, Il est vrai, évacuée par suite d'une expédition anglais jlt» 
golfe Perdue, et d'un traité conclu entre la Perse et l'Angleterre, à Pans, le 



le. 

4 mars 1&>7. 
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Shah, et Sultan de Hérat, vécut en paix sous l'étroite surveillance 
de ses deux voisins, l'Afghanistan et la Perse, poussés respective- 
ment par l'Angleterre et la Russie (1). 

La terrible insurrection des Cipayes (9 mai) en détournant l'at- 
tention de l'Angleterre, durant les années 1857, 1858 et 1859, per- 
mit à la Russie d'étendre son influence et ses conquêtes vers les 
frontières afghanes. Soutenu par le Cabinet de Pétersbourg, 
Ahmed-Khan tenta, vers 1860, d'agrandir ses États aux dépens de 
l'Afghanistan. Dost-Mohammed n'eut pas de peine à déjouer les 
tentatives de cet ambitieux voisin; mais, en 1862, l'armée persane 
s'étant jointe au Sultan de [Hérat, l'Emir fut obligé de recourir à 
l'Angleterre. 

Grâce aux secours de cette Puissance, il repoussa l'ennemi et 
vint mettre le siège devant sa capitale. Hérat ouvrit ses portes le 
26 mai 1863 (2). Dost-Mohammed )ne profita pas longtemps de sa 
victoire. Le 9 juin il mourait dans la ville définitivement soumise 
à la domination afghane, en désignant comme héritier au trône 
son fils favori : Chir- Ali Khan. 

La mort de Dost-Mohammed allait déchaîner sur l'Afghanistan 
une nouvelle guerre civile. L'alné de ses fils, Mohammed Abdul- 
Kban, gouverneur de Balkh en son nom, apprenant que son frère 
Chir-Ali, s'était fait reconnaître comme Emir à Hérat, avait marché 
sur Caboul et Candahar, et s'était emparé de ces places fortes avec 
l'aide des deux autres fils de Dost-Mohammed : Mohammed-Azim, 
et Mohammed Amin. Pour Chir-Ali, l'Empire afghan se trouvait 
donc réduit à la citadelle de Hérat, et sa couronne n'avait pour 

(1) Convention de Pécha ver entre Dost-Mohammed et Sir John Lawrence, â l'oc- 
casion de la guerre de l'Angleterre avec la Perso qui s'est emparée de H^rat. 

Art. — Promesse d'un lakh de roupies à verser par mois à Dost-Mohammed 
dorant les hostilités. 
A ht. X. — Don de 5 lakhs de roupies à l'Emir - 

Art. XI. — Conflrmation du traité du 30 mars 1855, et engagement de l'Emir 
de communiquer toute ouverture faite par la Perse ou ses alliés au Gouverne- 
ment britannique, tant qu'il y aura amitié entre les deux gouvernements. 

Fait le 26 janvier, 1857. 

(Altchlson-Treaties, engagements and Sunnuds relatlng to Indla, etc., t. VI 
pasaim-Calcutla. Forelgn Office Press, 1876.) 

(2) La prise de Hérat par l'Emir, protégé de l'Angleterre, était nne revanche 
politique pour le Cabinet do Londres. En oftet, Ahmed-Shah, contrairement aux 
stipulations du traité de Paris du 4 mars 1837, reconnaissait ouvertement la 
suzeraineté du Shah. 
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soutien que les troupes cantonnées sous les murs de la ville. Il est 
vrai que ces troupes, qui allaient lui permettre de recouvrer ses 
États, constituaient une véritable armée contre les bandes plus ou 
moins disciplinées, qu'allaient lui opposer ses trois frères et son 
neveu coalisés. Forte d'une vingtaine de mille hommes, vêtus à 
l'européenne, elle était pourvue d'armes excellentes ; ses artil- 
leurs et ses fantassins avaient été instruits suivant les méthodes 
anglaises, par un grand nombre de sous-officiers indiens musul- 
mans réfugiés dans l'Afghanistan et débris de la grande armée 
insurrectionnelle de l'Inde. 

Il semblait donc queChir-Ali dût, à l'aide de cette armée, impo- 
ser rapidement son autorité à ses compétiteurs. C'est ce qui parut 
évident au cabinet de Londres, qui reconnut officiellement le nou- 
vel émir quelques jours après la mort de Dost-Mohammed. Cette 
reconnaissance était une nouvelle force pour Chir-Ali, et lui assu- 
rait, au moins pendant quelques temps, la non-intervention de 
l'Angleterre dans les a fia ires afghanes. 

Cependant, les différents chefs, abdalis, douranis, ou ghildis, 
qui avaient supporté le joug du vieil Emir, s'étaient divisés à sa 
mort. Les uns se déclarèrent partisans d'Abdul-Khan et le rejoi- 
gnirent à Caboul. Les autres vinrent grossir de leurs contingents 
l'armée concentrée a Hérat. Chir-Ali se remit alors en campagne, 
et entama contre ses frères, de 1863 à 1869, à une lutte terrible, 
secondé par ses fils dont l'aîné fut tué au siège de Candahar (1). 
En 1867, il reprenait Balkh; en 1868, Caboul; l'année suivante, la 
victoire de Ghazni assurait son hégémonie sur l'Afghanistan tout 
entier : l'insurrection était vaincue. 

La mort de son fils préféré avait plongé Chir-Ali dans une mélan- 
colie profonde. Son caractère naturellement faible, s'était assom- 
bri. 11 devint soupçonneux. Pour récompenser le dévouement de 
son fils Yakouh-Khan, qui l'avait vaillamment secondé dans ses 
guerres, il lui avait confié la vice-royauté de Hérat, mais bientôt 
jaloux de la popularité du jeune prince, il le rappela à Caboul où il 
le maintint dans une demi-disgrâce, allant même jusqu'à l'empri- 

(1) Dans an combat singulier entre lui et un de ses oncles, sous les murs de U 
ville, les deux armées ennemies spectatrices, les champions se flrcnt de telle* 
blessures qu'ils en moururent tous les deux. 
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sonner, et désigna comme héritier présomptif de sa couronne le fils 
d'une de ses iavorites : Abdulla-Djan. 

Il voyait môme avec inquiétude les Anglais chercher à s'emparer 
de la direction des affaires du pays (1). Pour combattre leur 
influence, il se décida à accepter les avances de la Russie, qu I, 
quoique maîtresse de Kodjent, de Boukhara et de Khiva, lui sem - 
blait moins dangereuse. Cette politique anglophobe l'amena à 
refuser de recevoir une ambassade anglaise à la téte de laquelle se 
trouvait Sir Neville Chamberlain. Peu après, il accentua ce refus 
en ne répondant pas aux lettres de condoléance qui lui avaient été 
adressées par lord Ly tton, vice-roi des Indes, à l'occasion de la mort 
d'Abdulla-Djan. L'Angleterre avait fait trop de démarches en 
Afghanistan pour accepter sans protester ces deux affronts. Lord 
Beaconsfield sentait le besoin d'une politique d'action pour relever 
le prestige de la Grande-Bretagne en Asie centrale, prestige com- 
promis par le Cabinet précédent. Des ordres en conséquence furent 
câblés au vice-roi. 

Sir Chamberlain, s'étant mis à la téte des troupes qui l'accompa- 
gnaient, arriva devant la forteresse d'Ali- Muejed, dans la passe 
de Kalber, d'où il adressa à l'émir un ultimatum exigeant des excu- 
ses et l'établissement à Caboul d une mission diplomatique anglaise 
permanente (2). Sur un nouveau refus de souscrire à ces conditions, 
l'armée anglaise marcha sur Caboul, que Chir-Ali abandonna pour 
se réfugier à Mazar-i -Chéri f, où il mourut le 28 février 1879; les 
Anglais, maîtres de Caboul, placèrent sur le trône Yakoub-Khan, 
prisonnier de son père depuis 1874, qui dut signer, peu de jours 
après son couronnement, le Irai té de Gandamak (3), qui établissait 

(1) Les projets anglais, qui comportaient la prise do possession des trois forte- 
resses afghanes, Caboul, Candahar, Hôrat, avaient été ouvertement avoués par 
les publications britanniques parler ly Review, JStiS 1866.) 

(S) Shlr Ali répondit au Vice-Rot cet simples paroles, bien dignes du fatalisme 
musulman : a Faites ce que bon vous semblera, II n'arrivera que ce que Dieu 
voudra I » 

(3) Traité de pali et d'amitié entre Mohammed-Yakoub-Kban, Emir de l'Afgha- 
nistan et de ses dépendances, et le Major Cavaguari; 

Art. m. — Yakoub-Khan s'engage a ne suivre des relations avee les États 
étrangers que d'après les avis et les désirs du gouvernement britannique; 

Art. x. — Promesse par ce dernier de verser A l'Emir un subside annuel de 
six lakhs de roupies; 

Fait à Gandamak, le 26 mai et ratifié par Lord Lytton, vice-roi, A Slmla, le 
30 mal 1879. 

(The Gazette oî India, extraordinary, 30 mal 1879). 
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une sorte de prptectorat anglais sur le pays (1). Cependant le 
nouvel Emir n'était pas populaire. Imposé par les Anglais, il se 
maintenait difficilement depuis leur départ. Un événement inatten- 
du vint brusquer les choses. La légation britannique, établie 
en 1878, fut massacrée à Caboul peu de temps après le retrait des 
troupes anglo-indiennes (2). 

Une nouvelle expédition (1879) réoccupa Caboul. Yakoub, que 
l'on accusa de complicité, fut emmené aux Indes et emprisonné. 

Après le départ des Anglais, le pays retomba dans l'anarchie la 
plus complète, plusieurs princes se disputant la couronne. Enfin, 
en 1881, Abd'er-Rahman, fils de Mohammed Abdul-Khan, d'abord 
maître de Caboul (1880), réussit à se faire reconnaître par tout le 
pays, après avoir battu ses adversaires. 

Abd'er-Rahman, du vivant de Dos t- Mohammed, son grand-père, 
s'était enfui à Boukhara et y avait épousé la fille de l'Emir (3), 
après avoir commandé l'armée de son père contre son oncle Chir* 
Ali (1865-1866), il s'était retiré à Samaracande où, pendant douze 
ans, il fut l'hôte des Russes. 11 arrivait au pouvoir à quarante 
quatre ans, retors et ambitieux, formé, par la guerre de partisans 
et son séjour hors de l'Afghanistan, aux souplesses et aux ruses 
qui sont la caractéristique de la politique orientale. Ses sympa- 
thies étaient acquises à la Russie qui lui avait fait le plus large 
accueil, mais comprenant que l'Angleterre pouvait seule, dans 
l'heure présente, assurer son autorité de fraîche date, il s'était 
tourné vers le gouvernement des Indes, comme vers un protecteur 

Mais, à cette date (1880), un nouveau bouleversement du Cabinet 

(1) La raison Invoquée par le Cabinet anglais à l'envahissement de l'Afghania- 
tan était le besoin de donner à l'Empire des Indes sa frontière naturelle dite : 
frontière scientifique, comprenant les bassins des affluents afghans de l'indus. 

(S) Elle se composait d'an Résident, 4 officiera et de cipayes. 

(3) Cest bien a tort qu'on a voulu voir à Saint-Pétersbourg dans cette alliance 
d'un prince afghan avec une princesse oibecque un dessein prémédité de la 
Grande-Bretagne. Cette dernière puissance pouvait exercer sur Dost Mohammed 
une certaine influence; 11 avait été d'abord l'ennemi, puis, pendant de longues 
annéea, le prisonnier des Anglais à Loudiana. Il y avait appris à connaître la 
force et la puissance de l'Angleterre; aussi ne bougea -t-il pas à l'époque critique 
de la guerre avec la Perse, et pendant l'insurrection des Ci payes qui suivit cette 
guerre de si près; mais Une faut pas oublier que son petit-fils Abd'er-Rahman 
s'était enfui de Balkb pour échapper a son autorité, et que le prince de Bou- 
khara, fort ambitieux, lui avait donné sa fille parce qu'il nourrissait lui-même, 
sur l'Afghanistan, des projets qu'il avait commencé à mettre a exécution] 
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anglais ramenait une fois de plus Mr. Gladstone au pouvoir. Le 
« Great old'man » avait toujours déclaré son idée bien arrêtée de 
naturel et avaitaccepté les conditions que lui dictait le Vice-roi (1). 
ne pas intervenir dans le conflit Russo-Afghan. Malgré les Impé- 
rialistes anglais, il fit évacuer le pays dont l'occupation avait ruiné 
le trésor de l'Inde, et son gouvernement parut se relâcher quelque 
peu de sa surveillance à l'égard du Turkestan, ce qui permit aux 
Russes de marcher de l'avant, et de continuer les conquêtes com- 
mencées l'année précédente. 

Il avait été convenu, en 1869, qu'on laisserait entre les posses- 
sions des deux puissances une zone neutre où chacune s'interdi- 
sait de pénétrer. D'une façon générale la Russie renonçait à toute 
ingérence en Afghanistan, — l'Angleterre au Nord de l'Afghanis- 
tan. En 1873, le Cabinet de Londres voulut déterminer cette zone 
intermédiaire. Il comprit dans l'Afghanistan les districts monta- 
gneux, d'où coule l'Amou-Daria : le Badach-Kan, 1 Ouakan.leKou- 
douz et le Kulm, avec la ville de Balkh. La Russie accepta cette déli- 
mitation qui laissait l'indépendance aux Turcomans Tekkés, et lui 
permettait de les soumettre par la suite. Mais ces tentatives d'en- 
tente n'aboutirent pas. 

Dès 1879, en effet, une expédition malheureuse avait été tentée 
par le Colonel Lomakine, avec une armée de 6000 hommes et un 
immense convoi. Parti de Tchikichliar sur la côte Est de la Cas- 
pienne, il avait inutilement assiégé Denghil-Tépé, dont il aurait 

(Il Le SS Juillet 1880, Sir Donald Stowart avait reconnu Abd'er Rahman comme 
Emir d'Afghanistan. Une communication destinée a l'Emir, et envoyée de Slmla. 
le 20 juillet, par Lord Rlppon à Sir Donald Stewart, Indiquait les conditions de 
cette reconnaissance : 

« Your Hignness bas requested thaï Oie views and intentions of the Brlttsh 
Government with regard to the position of the Ru 1er al Kabul in relation to 
Forci gn Power*, should bo plaeed on record for Your Hignness' information. The 
Vice-Roy and Governor General, in councll, admits no right of interférence by 
Forcign Powers within Afghanistan, and sinec both Russia and Persia are pled- 
ged to abstain from ail interférence with the affaira of Afghanistan, it is plain 
tbat Your Hignness can have no political relations with aoy Forcign Power 
except with the Brltlsh Government. » 

« If any Foreign Power should attempt to interfère in Afghanistan, and if 
such interférence should lead to unprovoked agression on the Dominion of Your 
Hignness, in that event tho BriUsh Government would be préparai to aid you to 
such an eztend and in such manner as ma y appear to tho British Government 
necessary, in repelling it; provlded that Your Hlghness follows unreeervedly 
the ad vice of the BriUsh Government in regard to yourexlernal relations. » 

(Parliamentary Papers, Afghanistan 1881, a* 1, p. 40.) 
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pu obtenir la soumission sans combat, et s'était péniblement replié 
sur sa base avec de grosses pertes. 

Scobelefl, le héros de la guerre Russo Turque de 1878, fut chargé 
d'une nouvelle expédition en 1880. A ce moment, le Général An- 
nenkofl construisait les premiers kilomètres du Transcaspîen. As- 
suré de ne manquer ni de vivres ni de munitions, Scobeleff tra- 
versa 1 Akkal-Tekké, et s'empara de Geok-Tépé (24 janvier 1881), 
la principale forteresse des Turkmènes. Plusieurs milliers de «s 
malheureux furent tués (1). Les uns après les autres, les survi- 
vants firent leur soumission. Le prestige des nouveaux maîtres se 
fit que grandir; une certaine autonomie administrative laissée 
aux populations indigènes, quelques avantages accordés aux no- 
tables du pays, l'entrée dans l'armée russe d'un certain nombre de 
Turcomans influents consolidèrent vite l'autorité du Tzar-Blanc. 

Scobelefl songeait à une campagne d'Afghanistan qui eût corn 
mencé parla prise de Hérat. Malheureusement pour la réalisation 
de ce projet, c'était l'époque de l'intervention anglaise à Caboul, et 
le Général russe fut obligé, sous peine de se rencontrer avec les 
soldats de la Grande-Bretagne, de ne pas franchir la frontière de 
l'Afghanistan. Il mourut peu de temps après à Moscou. (7 juil- 
let 1882). 

A l'Est des nouvelles conquêtes des Russes, quelques oasis turk 
mènes subsistaient. La principale d'entre elles, Merv, pouvait 
offrir une base solide d'opérations pour une marche éventuelle sur 
Hérat. Les griefs ne manquaient pas contre la ville et ses habitants. 
En 1867, 6000 cavaliers merviens, sous la conduite de leur princi- 
pal chef, Kourchid-Khan, avaient offert leurs services à l'Emir de 
Boukhara, Mozafler-Eddin, pour combattre les Russes. Leurs 
efforts contre les troupes impériales n'ayant pas réussi, ils étaient 
revenus tranquillement à Merv, après avoir cédé à l'Emir tous les 
canons qu'ils avaient pris en 1862 aux Persans, une trentaine de 
pièces. C'était plus qu'il n'en fallait pour justifier une occupation- 
La diplomatie russe préféra cependant agir avec douceur. En 
1883, le Colonel Alikanoff (Ali-Khan) se rendit déguisé dans la 
forteresse, avec une mission commerciale. Après quelques négo- 

(t) 6.000. (Seignobos 531.) 
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ciations, une colonne russe occupa la ville sans coup férir (1884). 
La conquête des oasis turkmènes était terminée. 

L'influence russe en Perse obtint facilement, du gouvernement 
du Shah, la remise de quelques postes frontières qui complétaient 
le tracé du Chemin de fer Transcaspien. 

Depuis 1880, le Cabinet anglais avait laissé Abd'er-Rahman agir 
à sa guise. Instruit, et de caractère indépendant, l'Émir produit 
de cette liberté pour s'affranchir virtuellement de la tutelle an- 
glaise. Les journaux de 1885 remarquèrent beaucoup l'attitude de 
ce prince au grand Durbar tenu par Lord Duflerin, à Rawal- 
Sindi. Abd'er Rahman, en effet, présenta au vice-roi la poignée de 
son sabre, ce qui, dans le cérémonial asiatique, est une action 
analogue à ce qu'était au moyen âge, l'hommage féodal du grand 
vassal à son suzerain, mais refusa d'inscrire ses contingents 
comme auxiliaires de l'armée des Indes. A son retour à Caboul, des 
difficultés avec la Russie amenèrent les autorités anglaises à s'oc- 
cuper de nouveau de l'Afghanistan, et l'Émir retomba sous l'in- 
fluence directe de Londres. 

En 1885, les habitants de Pendjeh avaient fait leur soumission 
comme ceux de Merv l'année précédente. Les Afghans protestèrent 
contre ces soumissions qui leur semblaient plus ou moins volon- 
taires. La Russie répondit que les territoires contestés, y compris 
la ville de Pendjeh, étaient la possession de leurs nouveaux sujets 
turcomans voisins de Merv. On décida entre Londres et Péters- 
bourg qu'une commission russo-anglaise se rendrait sur les lieux. 
Les commissaires anglais, arrivés les premiers, se rendirent à 
Pendjeh. Une colonne russe, sous les ordres du Colonel Komaroff, 
s'avançait de son côté pour occuper la ville. Poussés en sous-main 
par les membres de la commission anglaise, les Afghans attaquè- 
rent près de la rivière de Koushk, le détachement russe, mais 
furent complètement battus (30 mars 1885). 

Quand cette nouvelle parvint en Europe, on put croire la guerre 
sur le point d'éclater entre la Russie et l'Angleterre. La modération 
du Ministère Gladstone empêcha une rupture que personne ne 
désirait. Lord Duflerin, vice-roi des Indes, proposa la constitution 
d'une nouvelle commission de délimitation. Ce projet fut accepté 
et un accord conclu en 1886 : Pendjeh et le territoire contesté deve- 
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naient russes; en compensation, l'Afghanistan acquérait les pro- 
vinces que le Khan de Boukhara possédait au Sud de l'Amou-Daria. 
L'année suivante, de nouvelles difficultés au sujet de Kodcha-Salé 
surgirent entre la Russie et l'Angleterre. Le traité du 27 juillet 1887 
fixa les limites de l'Afghanistan d'après l'orographie des lieux, eo 
laissant à la Russie la passe de Zulfikar et le cours du Mourghab 
jusqu'à Mérouchak. Hérat était désormais à moins de 150 kilomè- 
tres de la frontière russe. 

En 1891, l'incertitude des cartes permit à la Russie de nouvelles 
revendications dans le massif montagneux du Pamir. Quelques 
troupes de ligne et une sotnia de cosaques, sous les ordres do 
Colonel lanofl, s'avancèrent sur l'Hindou-Kouch et reconnurent le 
pays. L'année suivante, remontant le cour de l'Amou-Daria, ils 
revinrent s'établir à Sarhad (3202 mètres d'altitude). Les troupes 
afghanes ne pouvaient laisser s'accomplir cette occupation sans 
protester. Elles vinrent attaquer les postes russes et furent défaites 
à Somatach. Les vainqueurs hivernèrent dans les positions ainsi 
conquises pour indiquer leur prise de possession formelle. 

Les Anglais, menacés su rie Haut-Indus, ont travaillé, depuis 1891, 
à annexer les territoires compris au sud entre l'Hindou Kouch et 
le Kara Koroun ; leurs postes de Mastoudj et Gilgit font face aux 
postes russes et commandent les hautes vallées désolées qui pour- 
raient livrer passage à un corps expéditionnaire dans l'Inde. Le 
traité du 27 février 1893, entre la Russie et l'Angleterre, règle la 
question du Pamir d'une façon définitive: La Russie, qui se porte 
héritière des droits du Khan de Khokand sur cette contrée, garde 
toute la partie du Pamir comprise entre le Trans-Alaî, le Kixil- 
Yart (frontière chinoise), et le cours de l'Amou-Daria jusqu'à 
Sarhad. L'Angleterre obtient la confirmation de son occupation 
des vallées du Kara Koroun et de l'Hindou-Kouch. Entre les deux 
Puissances, pour éviter un contact dangereux, l'Afghanistan s'est 
vu adjuger la région du Vakhan, comprise entre le cours de l'Amou- 
Daria et l'Hindou-Kouch. 

Quant aux relations anglo-afghanes, si l'Angleterre a renoncé à 
avoir un résident à Caboul, du moins l'Émir accepte-t- il le concours 
de plusieurs officiers de l'armée des Indes. Cette bonne entente 
coûte cependant fort cher au trésor de la Couronne : jusqu'en 1893, 
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Abd'er-Rahman recevait une pension annuelle de 12 lacks de rou- 
pies. En novembre 1893, un traité a été signé à Caboul, entre Sir 
Mortimer Durand et le fils d'Abdul-Khan, qui porte ses subsides à 
18 lacks par an, confirme l'alliance défensive entre les deux pays, 
et consent une nouvelle cession territoriale à l'Angleterre. 

Depuis cette date, la ligne ferrée anglaise qui reliait Pécha ver au 
réseau indien, a été prolongée jusqu'au pied de la Passe de Kalber 
(sur la route de Caboul). Au sud, une autre ligne relie Quetta dans 
le Belouchistan à ChiKarpoor sur l'Indus, puis se prolonge jus- 
qu'à Kila-Abdallah (frontière Bélouchi-Afgbane) vers Candahar et 
Hérat. 

De leur côté les Russes ont établi leur transcaspien. 

En face de Bakou, sur la rive opposée de la Caspienne, la ville 
d'Ouzoun-ada fut choisie, en 1880, comme point de départ de la 
ligne de Tu rk es tan De 1880 à 1886, suivant pas à pas les progrès 
des généraux russes dans la région, les trains de matériel et de 
soldats avançaient à mesure que la voie était posée par des ouvriers 
indigènes travaillant sous le contrôle des ingénieurs et des officiers 
russes. Quoique le sol fût relativement plat et les travaux d'art peu 
nombreux, l'établissement de la ligne fut pénible; les ouvriers 
eurent à souffrir du manque d'eau dans les parties désertiques que 
le rail traversait entre chacune des oasis turkmènes. Tantôt ils 
pensaient être ensevelis par les tempêtes de sables mouvants qui 
sont la caractéristique de cette contrée, tantôt, au contraire, les 
inondations de l'Amou-Daria emportaient en quelques heures le 
travail de plusieurs semaines. 

En 1886, la locomotive atteignait Merv et l'Amou-Daria, que la 
ligne traverse sur un pont de deux kilomètres à Tchardjoui. En 
1888, l'inauguration eut lieu et le train russe, parti de la Caspienne, 
arriva à Samarcande, la vieille capitale barbare de Gengiskan, 
après avoir accompli un parcours de 1.470 kilomètres. 

En 1889, deux embranchements furent inaugurés, qui portaient 
l'ensemble du réseau à 2.512 kilomètres. L'un descend de Merv à 
Kouchk, ville située sur la frontière afghane à quelques kilomè- 
tres de Hérat. L'autre joint Andidjan et Tachkent à Samarcande, 
et fait communiquer les bassins du Syr et de l'Amou-Daria. Les 
transactions commerciales, qui ont décuplé en Turkestan, se font 
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actuellement pour la plupart par la ligne ferrée russe; une faible 
partie des marchandises suit encore la voie des caravanes. 

Enfin, pour compléter le réseau dont l'intérêt stratégique peut 
devenir de première importance en cas de mobilisation, la Russie 
a songé à relier le Transcaspien, non seulement aux villes russes 
de l'Oural, mais aussi au Transsibérien qui contourne la frontière 
nord de la Chine. Une ligne Orenbourg-Tachkent vient d'être 
inaugurée, qui remplit la première partie de ce programme. La 
seconde voie projetée, dont la construction a été définitivement 
décidée le 13 mai 1905, doit relier Tachkent à Tomsk (sur le Trans 
sibérien) en passant par Sémipalatinsk sur l'Irtych. 

La frontière russe se trouvera ainsi desservie de Vladivostok à 
liât ou m, tant au point de vue militaire qu'au point de vue com- 
mercial, par le meilleur agent que la science moderne ait mis 
entre les mains des peuples civilisateurs. 

André Ponsignon. 
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I. UNE LETTRE DE SIENKIBW1CZ A GUILLAUME II. — II. UNE LETTRE DE 
H. DE KOSCIELSKI. — III. LE MEETING DU SILLON. — IV. LE CONCERT 
DU 31 DÉCEMBRE. 

Les lecteurs de la RevueSlave se souviennent que dansnotre pre- 
mier numéro une étude fut consacrée à l'œuvre du grand roman- 
cier polonais Henryk Sienkiewicz. Le célèbre écrivain, qui joint à 
ses hautes qualités littéraires les plus nobles sentiments patrioti- 
ques, a pris fait et cause pour les Polonais de Prusse, dans la triste 
persécution qui désole actuellement la Posnanie. Nous devons 
reproduire ici la lettre indignée qu'il a adressée à Guillaume II : 

Sire, 

Au moment où, dans l'univers civilisé, tous les yeux sont tournés avec 
un douloureux étonnement vers une province de votre vaste empire, au 
moment où la presse de toutes les nations, y compris les journaux alle- 
mands honnêtes, constate et réprouve l'iniquité commise à l'égard des 
enfants polonais dans le royaume de Prusse, tout homme, tout chrétien 
et à plus forte raison tout Polonais peut, légitimement, s'adresser à Votre 
Majesté au nom de la Justice. 

La Justice est, en effet, supérieure à toutes les raisons d'État, à toutes 
les raisons politiques qui, par cela seul qu'elles la foulent aux pieds, sont 
erronées et fout fausse route. Le mal et l'iniquité appellent une répa- 
ration, et cette réparation est dans les mains du monarque. 

La Providence qui, dans ses insondables décrets, a mis sous votre au- 
torité une fraction considérable du grand peuple polonais, a, en même 
temps, imposé à Votre Majesté le devoir de respecter l ame de ce peuple, 
de le protéger, de veiller sur son bonheur, sa foi, sa langue, ses tradi- 
tions et ses sentiments. 

Cependant les territoires incorporés à l'État prussien sont devenus 
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un enfer de souffrance!, et ces souffrances, hélas ! n'ont fait que grandir 
et s'aggraver sous voire règne. Les plaintes des opprimés, non seulement 
restent sans éeho, mais encore le gouvernement de Votre Majesté y ré- 
pond par des lots qui, même aux étrangers, paraissent des mesures de 
haine, de violence; on dirait, de vengeance. 

Paisible, la population polonaise, tout aussi bien que l'allemande, paie 
l'impôt du sang et des biens; elle n'a pas recours aux armes. C'est donc 
en vain que la haine s'efforce de pallier ces actes d'oppression et de ven- 
geance en accusant calomnieusement les Polonais de préméditer le ren- 
versement du royaume de Prusse. Il est indigne d'un peuple puissant de 
chercher à persuader à soi et aux autres ce qu'il ne croit pas lui-même. 
Un mouvement spontané, la résistance que la nature humaine oppose i 
qui la violente, n'est pas de l'agitation politique. 

Là où il s'agit de la défense des droits éternels de l'homme et de Dieu, 
de la sauvegarde des rapports de la créature avec le Créateur, de la pro- 
tection, de la plainte et de la prière humaine, la conscience seule est U 
meilleure agitatrice. Sire, dans votre royaume, jusqu'ici, le fonctionnaire 
prussien s'est toujours placé entre le peuple polooais et son souverain de 
la terre, afin qu'aucune plainte ne parvint aux pieds du trône : il se pro 
pose maintenant d'intercepter encore à ce peuple la voie qui le mène à 
Dieu. Sire, la mesure des persécutions des corps et des âmes est comble 
cette fois I 

Elle est impitoyable, barbare, la loi qui oublie que les têtes doivent 
avoir un gîte, la loi qui défend aux Polonais de se bâtir un toit sur le coin 
de terre qui leur appartient. 

Elles sont hideuses, profondément immorableset aucune raison d'État 
ne saurait les légitimer, ces lois qui font couler les pleurs des enfants 
sans défense ! 

A l'école, l'instituteur prussien n'est pas le guide qui Instruit l'enfant 
polonais et le dirige vers Dieu; c'est plutôt une sorte d'impitoyable horti- 
culteur à qui incombe l'obligation officielle de transformer par force le 
sain et robuste arbrisseau polonais en un sauvageon rabougri et enétii, 
mais allemand. Aussi, d'année en année, dans ces écoles, redoublent 1« 
sanglots, le sifflement des verges, les martyres. 

La mesure, comble à l'égard de Dieu et des hommes, appelle leur colère, 
elle appelle aussi l'opprobre. Les ancêtres de Votre Majesté ont fait de 
nombreuses guerres heureuses ou malheureuses, justes ou injustes devant 
l'histoire, mais grandes et difficiles. Aujourd'hui, la grande guerre, l< 
plus grande, c'est celle de tout l'État prussien, de toute la puissance 
prussienne contre les enfants. Les armes qu'on y emploie sont, d'un côté, 
la prison et le fouet, de l'autre, les pleurs. Certes, plus serait décisive 1* 
victoire de l'État plus elle serait honteuse. Et c'est pourquoi Votre Majesté 
ne veut pas, ne peut oas permettre qu'une guerre semblable soit le haut 
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fait de son règne, qu'elle le caractérise à jamais dans l'histoire, qu'elle y 
imprime son nom. 

Aux termes mêmes du manifeste de 1867, il est garanti aux sujets polo- 
nais du royaume de Prusse que, par leur incorporation à la Confédéra- 
tion de l'Allemagne du Nord, il ne sera porté aucune atteinte ni à leur 
langue, ni à leur religion, et qu'au sein de la Confédération ils doivent 
rester Polonais, conserver leur langue et leurs mœurs. 

Comment ont été tenues ces promesses, cette parole royale? Votre 
Majesté est le gardien de l'honneur de l'Allemagne, de l'honneur de la 
dynastie, le représentant de l'idée monarchique: qu'elle daigne donc 
remarquer que si le respect du plus humble de ses sujets dépend de sa 
foi au serment, à la parole donnée et tenue, avec quel affreux sentiment 
d'amertume et de doute doivent lire les promesses précédentes non seule- 
ment les Polonais, mais les monarchistes allemands? 

Parviendront-ils à détourner cette pensée que l'idée monarchique n'est 
pas ce qu'elle devrait être, appuyée sur une base éthique inébranlable, et 
qu'a défaut de cette base elle est incapable de résister aux flots hostiles 
que l'heure présente accumule autour d'elle? 

La mesure est comble. Les lois injustes sont indignes du nom de lois : 
les lois exceptionnelles outrageant le sentiment de l'équité sont un glaive 
à deux tranchants. Les futures révolutions sociales peuvent le retourner 
contre l'État. Je suis loin de préjuger de l'avenir du royaume de Prusse: 
j'ose simplement énoncer ce principe historique: le gouvernement qui se 
permet tout, enseigne à ses administrés qu'il peuvent aussi tout se per- 
mettre. U n'y a pas de droit contre le droit et le droit à l'existence a été 
donné par Dieu aux nations. Ce droit est de par la grâce de Dieu; par con- 
séquent la monarchie qui, elle aussi, affirme tenir ses droits de cette 
grâce, ne devrait pas y porter atteinte, car du même coup elle déchire et 
ruine les siens. 

Mais Votre Majesté sera elle-même le meilleur juge dans ce débat. Tou- 
tefois, quelle veuille bien envisager en face cette terrible vérité qui res- 
•ort de la conduite de l'État à l'égard des Polonais et qui, quoique étouf- 
fée, éclate et flamboie. Des millions de Vos sujets que la Providence Vous 
a chargé de protéger se sentent sous Votre gouvernement et sous celui de 
Vos ministres, plus malheureux qu'ils ne l'ont jamais été auparavant; on 
viole le droit de l'homme sur la terre, on viole le droit du foyer, les enfants 
pleurent devant les barrières placées entre leur âme et Dieu! En présence 
de cette situation, que votre conscience chrétienne et royale dicte les 
actes à accomplir. 

Hknryk SlKMKIBWICX. 
Zakopane Aulriche-Gallcie) 19 novembre 1906. 
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On a vu que dans cette lettre Sienkiewicz, en quelques mots, re- 
pousse avec indignation l'accusation prussienne qui consiste à dire 
que les Polonais travaillent au renversement du royaume de Prusse 
Comprenant la nécessité de détruire cette calomnie une fois pour 
toutes, le grand écrivain est revenu à la charge dans une lettre pu- 
bliée dans le « Czas » (de Cracovie) du 7 décembre 1906. 

En voici le texte : 

Les journaux allemands restés au service de la Hakata, voulant atténuer 
l'horreur et l'indignation qu'ont ressenties tous les peuples civilisés du 
monde au sujet de la tyrannie scolaire, commencent à accuser les Polonais 
d'intentions révolutionnaires et de préparation d'une insurrection natio- 
nale. 

Dans ce but ils proclament l'existence d une organisation secrète, d'un* 
division du pays en starosUes nationales soumises à un président demeu- 
rant à Livow ou à Cracovie; enfin ils dénoncent des sociétés existant léga- 
lement comme affiliées et dépendantes de cette organisation clan des Une. 

On pourrait ne pas répondre à ce Ool de stupidités et de légendes aux 
quelles le gouvernement prussien lui-même n'ajoute aucune foi; mail 
elles sont calculées pour induire l'étranger en erreur et pour justifier les 
mesures exceptionnelles qui aggravent le martyre et les outrages prodi- 
gués au peuple polonais. 

En présence de ce fait une réponse précise est indispensable, et ai elle 
est conforme à la réalité elle ne peut être autre que comme suit: 

I. — Les Polonais ne sont pas assez bornés pour préparer une insur- 
rection qui serait écrasée en un jour et ouvrirait la porte & toutes violen- 
ces contre le peuple polonais. 

II. - Il n'existe aucune organisation clandestine, il n'y a aucune diri- 
sion du pays en starosties, ni aucun président placé & leur téte et, en 
général, il u existe rien de semblable ni en Allemagne ni ailleurs. 

III. — Les sociétés existant légalement en Allemagne ne s'occupent 
des questions sociales que dans le cadre de leur statuts. 

IV - ~~ résistance à la tyrannie scolaire n'est le résultat d'aucune agi- 
tation; elle a été provoquée parles violences faites à la conscience 
humaine. 

Voilà la vérité. Ceux qui parlent de révolution et d'agitation mentent 
et savent qu'ils mentent. 

C'est aux Allemands honnêtes et éclairés qu'il faut s'adresser pour leur 
faire observer jusqu'à quel point ces écrivailleurs doivent les considérer 
comme inintelligents pour les croire capables d'ajouter foi à de sembla- 
bles absurdités. 

Nous, Polonais éclairés et honnêtes, nous nous tournous vers l'étranger 
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pour démentir catégoriquement tous ces mensonges et nous nous tour- 
nons vers la population polonaise de Prusse pour la prier de prendre 
patience. 

C'est autre chose d'observer avec persévérance les lois de Dieu et des 
nommes et autre chose de laisser cours à l'indignation. Il ne peut être 
question d'organiser des agitations, mais tous les incidents et les élans 
même les plus minimes font le jeu de nos ennemis. 

Nous eu appelons à la persévérance, à la défense légale la plus énergique 
des droits essentiels de la nation, mais en môme temps nous demandons 
d'être calmes. Et c'est la meilleure réponse à toutes les fausses accusa- 
tions. Que Dieu et le droit soient do notre côté, que la force soit du coté 
adverse. 

Nous prions les journaux étrangers, les journaux allemands honnêtes 
ainsi que toutes les publications polonaises de répéter ces paroles. 

Hknryk Siknkibwicz. 

Voilà qui est fait et nous sommes heureux de pouvoir contribuer 
à propager cette véhémente protestation, d'aider ainsi pour notre 
part le grand écrivain dans sa noble tâche. 

Un autre concours est venu spontanément s'offrir, platonique par 
la force même, mais réconfortant, c'est celui du Sillon et de son 
actif président, M. Marc Sangnier. 

Marchant sur la trace des grands catholiques libéraux qui furent 
de chaleureux amis de la Pologne, M. Marc Sangnier a pris l'initia- 
tive de renouer la vieille tradition, hélasl rompue, d'amitié franco- 
polonaise. La tâche n'est peut-être pas trop lourde pour le talent 
et la générosité du président du Sillon, mais elle est de celles qui 
ne s'accomplissent pas en un jour. Nous n'avons pu, en l'absence 
des habituels sténographes, nous procurer in-extenso le discours de 
M. Sangnier, mais, par contre, nous donnons un compte rendu du 
meeting et le résumé du discours du Président. 

L'annonce du meeting du Silhn avait été affichée dans tout 
Paris. Elle était précédée de l'appel suivant: 

Camarades, 

Une honteuse persécution désola la Pologne, cette terre de douleur et de 
fidélité. 

Tome II K 
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Elle s'attaque à ce qu'il y a de plus faible, de plus délicat : aux âmes 
et aux corps des enïants. 

La Prusse veut par la force brutale germaniser la nation vassale, EU 
Impose aux petits écoliers l'usage de la langue allemande. Elle leur relu* 
même le droit de parler au bon Dieu dans le langage de leurs mères. 

Us enïants résistent. On les punit. On les bat cruellement. On les enferme 
dans des maisons de correction. Us ne cèdent pas. C'est dans les larmes et 
dans le sang une grève héroïque de cent vingt-cinq mille enfants. 

Camarades, 

En face d une telle souffrance, vous ne sauriez rester insensibles, rete- 
nus par un lâche ésolsme, par une prudence coupable ; car ce serait reaier 
let belles traditions de générosité de notre patrie. 

Vous tiendrez à venir nombreux mercredi, pour envoyer aux pttiU 
Polonais le salut ému et fraternel de la France amie. 

... La foule qui se pressait, le mercredi 12 décembre, dansU 
salle des Mille Colonnes, ressemblait peu aux auditoires habituels 
des réunions publiques du Sillon. On eût dit que cette assemblée 
— l une des plus vastes que le Sillon ait jamais réunies et dans 
laquelle on remarquait un grand nombre de Polonais et de Polo- 
naises—était comme pénétrée par avance d une émotion douce et 
triste que l'éloquence généreuse de M. Marc Sangnier devait 
bientôt rendre si intense. 

« Que se passe t- il donc en Pologne? Des événements d'une gra- 
vité exceptionnelle, si nous en croyons le prince de Bûlow qui y 
voit, parait il, pour la politique intérieure prussienne, «une ques- 
tion de vie ou de mort ». 

« La force brutale s est trouvée mise au service des projetsgenna- 
nophiles du gouvernement. Les gendarmes ont dû accomplir la 
mauvaise besogne de contraindre les corps, et les instituteurs 
celle, plus honteuse encore, de violenter les cœurs. Mais si la Po- 
logne n'est plus un territoire, plus que jamais elle est une âme, et 
la force brutale demeurera impuissante à étouffer cette âme qui 
renaîtra toujours des cendres dont on l'aura recouverte. 

« Dans son discours au Reichstag, le député polonais Jazdezewski 
a raconté en termes émus les violences qui ont été déchaînées 
contre les pauvres Polonais et que nos lecteurs ont pu lire dans 
tous les journaux... 
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« Mais le gouvernement du Kaiser n'a pas dédaigné de recourir, 
pour essayer de briser la résistance de la Pologne, aux savantes 
combinaisons de la diplomatie. N'a-t-on pas vu le cardinal Kopp, 
prince-évéque de Breslau, se rendre à Rome et tenter d'arracher 
au Saint-Père comme le désaveu de la conduite des catholiques 
polonais?... Le Pape Pie X ne s'est pas laissé fléchir, et le vieil 
archevêque de Posen, Mgr de Stable wski, qui vient de mourir, 
cruellement poussé dans la tombe par les fatigues et les émotions 
de la lutte, à l'heure où son peuple réclamaitleplusson assistance, 
a pu s'en aller avec la douce conviction d'être en pleine com- 
munion d'idée avec le Vicaire de Jésus-Christ. 

« Et lorsque nous songeons à ce bon archevêque qui mérita 
d'être glorieusement appelé « le Père du Peuple », nous ne pou- 
vons nous empêcher, continue M. Marc Sangnier avec émotion, de 
reporter notre souvenir sur un autre vieillard, le vénéré cardinal 
de Paris, que nous chérissons, nous autres, comme voua, cama- 
rades polonais, vous chérissiez votre archevêque, et qui n'a même 
pas, dans sa détresse, la consolation suprême d'être appelé, lui 
aussi, le «Père du Peuple». 

<( Envoyons donc ce soir, sans distinction d'opinions, un salut 
fraternel à tous ceux, morts ou vivants, qui ont osé résister à 
toutes les injustes lois humaines, préférant obéir à Dieu. 

« Unissons-nous, par exemple, aux véhémentes protestations du 
député Glowotski, protestations d'autant plus significatives qu'elles 
émanent d'un membre du Centre allemand si dévoué, on le sait, 
au gouvernement impérial. 

Vous venez d'accorder, a-t-il dit, par une ordonnance, aux Herreros des 
sauvages du Sud-Ouest africain le droit d'apprendre le catéchisme dans 
leur langue maternelle, et ce droit vous le refusez aux Polonais. 

« Et puis écoutons les voix qui montent au-dessus de la vieille 
terre de douleur, de la terre d'Alsace: elle aussi, elle vient faire 
entendre sa protestation : 

Je salue les enfants de la Pologne qui défendent courageusement leur 
bon droit, s'écriait le député Rœllinger ; je salue les parents qui ont 
choisi la seule voie qui leur fût permise pour défendre la même 
cause. 
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« Mais la question polonaise ne tient pas tout entière dans ces 
violences: elle est plus profonde, et le problème qu elle découvre 
est plus angoissant encore. Les exigences delà raison d'État peuvent- 
elles être assez fortes pour briser les lois suprêmes de la Justice 
et du Droit? 

« Quant à nous, nous sommes convaincus qu'il n'en est rien, car 
si la morale doit passer toujours au-dessus des intérêts individuels, 
elle doit aussi dominer les intérêts particuliers des nations. Un 
pays peut se déshonorer comme un individu. Ce qui importe pour 
l'un comme pour l'autre, c'est de se tenir à l'écart de toutes les 
hontes. 

« Aussi avons-nous été heureux de lire dans le VorwacrU, jour- 
nal socialiste, ces courageuses déclarations : 

L'oppression, qu'elle s'exerce contre une nation ou contre une cause, a 
toujours engendré la corruption de la justice. 

Une politique qui conduit à de telles énormilés, une politique qui ne te 
soutient plus qu'en insultant et en diffamant ceux qui se défendent contre 
elle, une pareille politique est condamnée. 

« Il me semble que tout cela nous aide à pénétrer l'âme de la Po- 
logne et à comprendre que ses habitants, bien qu'ils ne possèdent 
plus de territoire, puissent garder l'impérissable souvenir de la 
patrie absente et l'amour de leur race. Et ils donnent ainsi un 
émouvant et solennel démenti à ces socialistes qui prétendent que 
les intérêts seuls peuvent unir les hommes et que le problème 
social se réduit a une «question de ventre». N'est-il pas vrai, en 
effet, que la patrie polonaise, tout immatérielle qu'elle soit, vit 
aujourd'hui encore de la vie la plus intense et la plus réelle qu'on 
puisse rêver, puisqu'elle vit et agit dans l'âme même de ses 
enfants?.., 

« Écoutez donc, et vous comprendrez mieux que la Pologne existe 
bien véritablement, sinon comme pays, du moins comme patrie, 
ces paroles du jeune député de Posnanie, le comte Mathias de 
Mielzinski : 

J'espère que, lorsque je serai vieux, je verrai mon pays représenté par 
d'anciens ouvriers, d ex-paysans qui, du servage matériel dont ils sont* 
peine délivrés et de l'esclavage moral où ils vivent encore, auront po 
s'élever jusqu'à devenir des citoyens conscients et libres. C'est à quoi 
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nous travaillons, nous autres, les jeunes Polonais. Les prolétaires sont 
nos frères. Il n'y a plus chez nous de seigneurs, de bourgeois, d'hommes 
du peuple ; il y a un peuple, composé d'hommes qui se tiennent et se sou- 
tiennent, les riches et les instruits attirant fraternellement à eux les pau- 
Très et les ignorants. Dans toutes les questions d'hygiène, de salaire, d'as- 
sistance, nous votons, au Reichstag, avec les partis avancés, — et nous 
ne sommes pas socialistes ! Il n'y a pas chez nous de socialistes. La Polo- 
gne prussienne ignore ce fléau allemand, cette sombre vapeur marxiste 
qui met dans les cerveaux, sous la fumée du réve haineux et qui se dit 
humanitaire, la réalité du feu de la révolte et de l'incendie. Nous 
sommes démocrates, patriotes et croyants. Puissants ou humbles, mais 
tous réfléchis et sensés, nous ne concevons la liberté que dans les limites 
sociales et traditionnelles de la famille, de la patrie et de la religion, et 
chacun de nous ne réclame qu'un toit, un champ, un Dieu. 

u Or, ce toit, ce champ, ce Dieu, la Prusse les refuse aux pauvres 
Polonais, — oui ce Dieu lui-même, puisqu'on semble exiger d'eux 
qu'avant de le servir et de le prier ils se fassent Prussiens sous 
peine d'être, pour ainsi dire, mis au ban de la catholicité tout 
entière. 

« ... Et les Polonais se contentent de résister sans violence, sim- 
plement, mais stoïquement, et de se laisser immoler comme une 
hostie propitiatoire pour obtenir le pardon du ciel. 

a Vraiment, n'est-il pas vrai, camarades, que ce langage est bien 
fait pour être entendu par un auditoire français? 

« La France, depuis les Croisades jusqu'à la Révolution, fut tou- 
jours la nation désintéressée par excellence, désintéressée jusqu'à 
la folie. Ce sont donc ces belles traditions que nous avons à cœur 
de continuer ce soir. Et si nos gouvernants, se dérobant sagement 
au nom des prétendues exigences de leur politique extérieure, 
n'osent faire ce geste de protestation qui, brisant cependant toutes 
les portes capitonnées de la diplomatie, devrait aller jusqu'au cœur 
de la nation opprimée, que le peuple français, au moins, proclame 
bien haut, à la face de l'Europe, qu'il prend la défense des petits 
héros de Pologne, — petits Français d'adoption qui, s'ils se refu- 
sent à parler le prussien, ne sauraient se refuser à parler le fran- 
çais, sinon avec leur bouche du moins avec leur cœur qui n'a pas 
de peine à comprendre le cœur français. 

« Etnevous semble t-il pas, camarades, que les petits Polonais, en 
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ce moment, doivent sentir que nous parlons d'eux?... Ils se deman- 
dent peut-être quel est ce doux vent d'amour qui vient caresser leur 
pauvre visage endolori, rafraîchir les plaies de leur corps et calmer 
les meurtrissures de leur cœur. Il sort de votre affection, camara- 
des de France et de Pologne, qui avez voulu vous réunir ce soir 
pour protester avec nous de toute votre âme contre une persécution 
qui blesse la cause de l'humanité tout entière. » 

Voici la déclaration écrite de M. de Koscielski, membre de la 
chambre des Seigneurs, en Prusse, ancien député au Reichstag, 
personnage éminent et ancien ami de l'Empereur. 

Cette déclaration d'une si haute importance a été adressé à 
l'Êclw de Paris. 

Vous m'avez demandé des réponses succinctes à une série de ques- 
tions; je vous envoie tout un article. Vous ferez de ma prose ce que 
vous voudrez; je n'ai pas la prétention de bien manier la langue fran- 
çaise; je ne l'ai jamais employée qu'en guise de clairon, tandis que ma 
langue maternelle me constitue un drapeau, et que je me sers de l'alle- 
mand comme d'une arme. 

Votre première question pourrait faire croire — si votre opinion, à ce 
sujet, n'était connue — que vous appréhendez que la lutte actuelle entre 
les Polonais et le gouvernement prussien ne finisse fatalement par le 
triomphe de l'oppresseur. Cette crainte est assez naturelle chez quiconque 
ne connaît ni les ressources du peuple polonais ni les défauts de cuirasse 
de son adversaire. 

L'Allemand du Nord, tout en étant notre atné en civilisation, n'est pas 
autant que nous apte à goûter les bienfaits du progrès. Nous étions uo 
peuple libre à une époque où le Prussien gémissait encore sous la férule 
de ses souverains et nous avons pris notre culture, par dessus sa tête, 
de la Francel 11 se heurte aujourd'hui à une culture autre que la sienne, 
et il est hors d'état de la déraciner pour la remplacer par des idées qoi 
n'ont jamais germé dans nos cœurs. 

La faute qu'il commet en nous persécutant, c'est de croire aux analo- 
gies dans l'histoire du monde. Il est parvenu à germaniser les peuplade» 
slaves des bords de l'Elbe, auxquelles il avait préalablement inculqué sa 
civilisation ; il ne parviendra jamais à germaniser un peuple déjà civilisé 
par d'autres voies. Les suites de la Renaissance italienne au xvi* siècle 
et de l'influence française aux xvu« et xvm* siècles formeront toujours 
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chez nous une barrière infranchissable aux efforts d'emprise tudesque. 

Outre cela, l'Allemand n'agit quo par ordre, le Polonais par élan. Cet 
élan n'est pas un feu de paille; il s'alimente sans cesse aux plus nobles 
aspirations d'une race et spécialement à la réaction naturelle contre toute 
oppression, — tandis que la ténacité de nos adversaires peut faiblir 
devant un contre-ordre, une modificalion de situation ou d'influence 
causée par un changement quelconque sur l'échiquier de la politique 
européenne. 

Sans admettre une Némésis providentielle, on peut bien parler d'une 
justice vengeresse, naissant fatalement des fautes commises. Or. chaque 
crime étant une faute, la mesure des fautes commises par la Prusse à 
l'égard de ses sujets polonais me semble bien près d'être pleine. 

Voilà pourquoi, lorsque vous me demandez si je crois fermement à 
l'Impossibilité pour la Prusse de germaniser les Polonais, je réponds le 
oui convaincu du croyant. Tant qu'il y aura des marques distinctives 
parmi les nations, nous garderons la nôtre. Ce but vaut bien la peine de 
souffrir et de mourir, et nous pensons avec un de vos écrivains, Ernest 
Legouvé, a que c'est la grandeur delà cause qui fait la grandeur du com- 
bat ». 

A votre première question se rattache la seconde : Qudle sera l'issue de 
la grève des écoles'! Nous qui voyons de près les origines de la lutte, ses 
diverses phases et la valeur des combattants, nous ne saurions être pessi- 
mistes. 

Le paysan polonais connaît bien l'enjeu de la partie engagée. Enrôlé le 
dernier dans l'armée nationale, il tient à fairo ses preuves. Il sait l'his- 
toire de son pays, les efforts héroïques de ses aînés pour recouvrer la 
liberté perdue; appelé à son tour à la bataille, il ne veut pas être en reste 
d'héroïsme. Ajoutez & cela qu'il se sent refoulé dans ses derniers retran- 
chements. Son sol et sa langue, voilà ce qu'il aime jusqu'au fanatisme. 
On lui dérobe la terre sous ses pieds pour la donner à des colons qui ne 
l'aiment pas et pour lesquels le labour est une affaire, non un sacerdoce. 
11 lutte contre un ennemi formidale, mais dont le gain est le seul idéal : 
dans ces conditions, il est sûr de la victoire, — et il a raison. 

Depuis le commencement de la lutte centenaire de la Pologne contre le 
germanisme, jamais encore les Polonais ne se sont trouvés dans une posi- 
tion aussi favorable vis-à-vis du gouvernement prussien. Que faire contre 
cette résistance passive? contre ces parents qui paient sans murmuer les 
amendes imposées, contre ces enfants qui vont joyeusement au-devant 
des coups, fiers de leurs stigmates? 

Le gouvernement essaie bien d'envoyer des instituteurs supplémentaires 
aux frais des communes récalcitrantes, mais il manque de personnel, en 
raison de la grande étendue de la grève. 11 y a pénurie d'instituteurs 
primaires en Prusse, d'abord parce qu'ils sont mal payés, ensuite paru 
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qu'on leur demande des services policiers incompatibles avec une consrimt 
d'honnête homme. Que fera donc le gouvernement? Engagera-t-il des ins- 
tituteurs volontaires, comme au temps de la Terreur on eut recours au 
volontaires bourreaux? Enverra -t-il des soldats pour prêcher dans les 
écoles l'Évangile tudesque? Le grand Frédéric l'a bien fait après le 
dém embrement de la Pologne. 11 nommait comme instituteurs des inn- 
lides de son armée, qui, souvent, ne savaient pas lire. Le gouverneraect 
actuel jouit de cet avantage sur Frédéric le Grand que ses sous-officiers 
savent au moins épeler, et, s'ils venaient à manquer, on pourrait encore 
recourir au faux major de Kœpenick et à ses nombreux semblables. Ce 
ne serait pas le plus triste épisode de la grève scolaire en Prusse. 

Le gouvernement s'est positivement fourvoyé; il donnerait gros pour 
sortir de l'impasse sans avouer sa délaite : mais la fausse bonté le loi 
défend, et ce n'est pas le hakalisme, qui l'y a poussé, qui l'en fera sortir. 
Les hakatistes trouvent que tout ce que l'on fait contre les Polonais est 
encore trop peu. 

Voilà pourquoi la nouvelle loi sur l'expropriation des propriétaire! 
polonais, qu'ils ont inventée et qu'ils attendent, est leur rêve le plus cher. 
Vous me demandez si cette loi est possible. Elle l'est, puisque les haka- 
tistes la désirent. Pourquoi la désirent ils? Parbleu! il y aurait gros I 
gagner à la curée. Us se rappellent le bon temps de la première expro- 
priation, à l'époque du démembrement de la Pologne. Mainte fortune 
allemande dans les provinces polonaises date de ce temps. Le grand Fré- 
déric poussait alors ses nouveaux sujets, à l'aide d'agents provocateurs, 
à lui refuser le serment de ûdélité et leur confisquait aussitôt leurs biem, 
qu'il partageait avec ses créatures. Le gouvernement actuel imitera-t-il 
Frédéric H? D'aucuns se refusent à le croire, prétendant qu'à l'heure 
actuelle on a trop peur des socialistes pour créer un précédent tout à leur 
profit. Mais, connaissant l'omnipotence des hakatistes et leur insatiable 
cupidité, on doit tout appréhender : la loi sur l'expropriation peut fatale- 
ment venir à la suite de toutes les lois barbares déjà votées contre nom. 
C'est saper le trône, objectera-t on, c'est creuser la tombe du principe 
monarchique! Soit, mais le : « Après nous le déluge », n'a nulle part été 
aussi fortement en vigueur qu'il l'est actuellement en Prusse, sous le 
régime de ces exploiteurs sans vergogne du plus faux des patriotisme^ 
qu'on nomme les hakatistes. Le hakatiste est un raté, — cette classe est 
sans pitié. 

Vous m'avez demandé ce que j'en pensais? Je viens de vous le dire. Je 
vous ferai peut-être un jour l'histoire naturelle de ces mollusques 
Aujourd'hui, je n'ajouterai que quelques observations dont j'ai besoin 
pour démontrer les chances des Polonais dans la lutte actuelle. Je viens 
d'appeler le hakatiste un raté : on ne saurait mieux le définir, je crois. 
Désespérant d'arriver, il se drape dans des oripeaux patriotiques pourse 
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tirer d'affaire. La persécution des Polonais doit suppléer à tout ce qui 
lui manque d'instruction et de caractère. Dans la lutte contre l'ennemi 
de la soi-disant mission historique allemande, il se flatte de triompher 
quand même. Aucun homme de bien en Prusse — il yen a encore, — ne 
fait d'ailleurs partie de cette Maffia du Nord et s'élève contre qui le 
suppose. 

Bref, nous son mes sûrs de la victoire, car les cadres polonais sont 
remplis par tout ce que la nation a de noble et de fort, tandis que 
l'Allemagne n'envoie contre nous que le rebut de sa population, et ne 
saurait trouver des éléments meilleurs pour soutenir une lutte qui 
répugne à toute honnête initiative. La lutte peut être longue et pénible, 
mais personne de nous ne doute de son issue. 

Nous ne sommes pas assez présompteux pour nous croire invincibles, 
mais nous sommes assez sûrs de la justice de notre cause pour ne 
reculer devant aucun sacrifice. 

La foi en nos forces nous affaiblirait, la foi en notre droit les décuple. 

L'issue de la lutte que nous soutenons depuis plus d'un siècle, et qui 
passe actuellement par une crise aiguë, ne saurait nullement, en cas de 
victoire de notre part, devenir dangereuse pour l'État auquel nous appar- 
tenons politiquement. Nous avons perdu trop dans nos efforts tendant à 
recouvrer l'indépendance pour tenter encore l'impossible. Ce que nous 
voulons, c'est l'égalité devant les lois du pays et devant sa Constitution, 
la liberté de notre langue et de notre culte, ainsi que l'accomplissement des 
stipulations du Congrès de Vienne, acte international signé par les 
parties copartageantes de la Pologne et contre signé par tous les cabinets 
européens réunis. 

Voilà tout. Qu'on nous rende ce qu'on nous doit, et la paix renaîtra 
dans les provinces de l'est de la Prusse. Cette pacification, aussi facile 
que légitime, n'est pas seulement l'intérêt des Polonais, mais aussi celui 
de l'État, que la lutte actuelle affaiblit sur ses frontières. Seuls, les 
bakatiste8 ne seraient pas contents. Tant pis! 

J. DE K0SCI0L-K08C1ELSKI, 

Membre de la Chambre des Seigneur» 
de Prusse. 



Disons aussi quelques mots d'une fête organisée par les soins de 
M™ Pilichowska, une artiste distinguée de la colonie polonaise à 
Paris, en faveur d'une œuvre électorale : les prochaines élections à 
la Douma. 

Un très beau concert a été donné à la salle d'horticulture, le 
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lundi 31 décembre, devant une assistance très nombreuse, où, 
comnift il est juste, dominait l'élément national. D'excellents 
artistes polonais avaient prêté gracieusement leur concours, et ont 
remporté le plus vif succès. 

Notons spécialement une pianiste virtuose très remarquable, 
M 11 * J. de VVierzbicka, qui, dans le Carnaval de Se h u manu, et la 
Fantaisie de Chopin, a fait preuve d'un talent hors pair. 

M. Schvartz, des Concerts-Colonne, un organiste d'une rare 
valeur, M n ° Léonie Lipschitz, une harpiste aux doigts de (ée, ont 
exécuté, en soli, ou en duos, diverses œuvres dont la valeur musi- 
cale égalait la parfaite interprétation. 

Enfin, M I,a de Kowska, une jeune cantatrice, presque à ses dé- 
buts encore, mais qui est appelée, de l avis de tous les connais- 
seurs, à une belle carrière artistique, a fait entendre son admirable 
voix dans le Rêve du Prisonnier, de Rubinstein, et dans YArioso de 
Delibes, deux grandes pages qu'elles a traduites avec toute la 
puissance magistrale et tout le sens artistique qu'elles exigent. 

Un bal costumé des plusanimés,oùse mêlaient un grand nombre 
de pittoresques toilettes, presque toutes de caractère slave, a dô 
turé, très tard, cette féte toute particulière, dont le succès de boa 
aloi fait le plus grand honneur à son organisatrice. 
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» Il y a quelque chose de changé dans les Balkans ». — Cette 
déclaration de M. de Tchirchsky à un journaliste italien n'aura pas 
gardé bien longtemps sa forme légèrement énigmatique. Quinze 
jours à peine s'étaient écoulés que les Magyars et les Serbes en 
donnaient, à Budapest, une traduction explicite et d'autant plus 
significative qu'elle fut spontanée. 

Lors du passage sur leur territoire des restes de Rakokzy, les 
Serbes s'étaient empressés de rendre aux glorieuses reliques un 
légitime et pieux hommage. Une courtoisie en vaut une autre, et, 
peu de jours après, sous la conduite des députés du « groupe Kos- 
suth » les étudiants magyars et un nombre important de mani- 
festants hongrois se rendirent devant le consulat général de 
Serbie et acclamèrent le peuple serbe avec un enthousiasme qui 
témoignait de la sincérité de leur gratitude. Pendantque défilaient 
ses compatriotes, M. Djakerchi, président du Club Kossuth, s'arrêta 
et, d'une voix vibrante, prononça ces paroles : « Vive la nation 
serbe, dont les représentants sont venus s'incliner devant les 
cendres de Rakokzy ! Nous, représentants de la Hongrie, et nous, 
jeunesse hongroise, fléchissons les genoux devant la Serbie. Vive 
le peuple serbe libre et indépendant ! » 

Ainsi qu'il convenait, le consul de Serbie remercia les délégués 
hongrois au nom de son pays et la manifestation se termina 
par une acclamation de « l'amitié féconde des Serbes et des Ma- 
gyars ». 

Cette intéressante manifestation vient, plus récemment encore 
de trouver comme une sanction nouvelle, non moins significative 
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dans la visite des délégués du Parlement hongrois accompagnés à 
Belgrade par une importante délégation de la jeunesse universi- 
taire de Hongrie. 

Les sympathies des Magyars pour les Slaves des Balkans ne sont, 
après tout, que la résultante d'une situation politique et économique 
créée par l'envahissement d'un pangermanisme insatiable, auquel 
ses propres victoires, actuelles ou désignées, semblent vouloir faire 
téte. Déjà, depuis près d'unan, les journaux de Budapest ont abon- 
damment signalé la communauté d'intéretsqui les unit à la plupart 
des petits voisins de l'Autriche, à qui la fringale allemande a dâ 
paraître redoutable après la récente campagne d'intimidation 
menée par le cabinet de Vienne contre l'indépendance économique 
de la Serbie. Et la défense de ces intérêts communs, déjà plus os 
moins directement menacés» suffirait à expliquer la tendance 
nettement panslaviste qui se dessine dans les Balkans et dont 
le gouvernement impérial commence à s'inquiéter à juste titre. 

11 est encore un autre facteur du rapprochement serbo-magpr 
qu'il est bon de ne pas oublier: il ressort des enseignements mê- 
mes de 1 histoire, toujours profitables à ceux qui se donnent U 
peine de la consulter. Celle de leur propre pays est particulière 
ment instructive pour les Magyars. Us ont dû y voir comment, 
durant de longs siècles, la Maison d'Autriche, fidèle à sa devise: 
« Diviser pour régner », — s'appliqua à entretenir les motifs de 
suspicion, les occasions de rivalités, d'oppression ou de représailles 
entre les Serbes immigrés, appelés par elle, et les Hongrois, pre- 
miers occupants de la contrée. Ils ont pu ainsi se rendre compte 
de la façon dont ont été payés le sang et la fidélité des Serbes et, 
par un instinctif parallèle entre le passé et les événements actuels, 
prévoir le sort qui leur est fatalement réservé. 

Voilà comment deux forces, longtemps usées habilement lune 
contre l'autre au profit de l'hégémonie autrichienne, et dont.au con- 
traire l'union eût dû être féconde, sont amenées lentement, mais 
logiquement, à retrouver la voie naturelle et nécessaire à leur expan- 
sion réciproque. 

Pour bien comprendre ce qu'il peut y avoir de changé dans les 
Balkans et pourquoi quelque chose y est changé, il devient donc 
essentiel de faire un retour vers le passé et de retracer, en une 
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rapide étude, les événements historiques qui se sont succédé en 
Hongrie depuis l'arrivée des Serbes. Ainsi sera naturellement mise 
en relief l'action réelle — toujours égoïste et oppressive, et déjà 
germanisatrice — de la politique autrichienne. 

• 

Ce fut dans le courant du vu* siècle de notre ère que la race croato- 
serbe, descendant des Karpathes, vint s'établir en Illyrie, puis 
déborder jusque dans le Sud de la Pannonie et dans l'ouest de la 
Mœsie. 

Mais tandis k que les Serbes se convertissaient au christianisme 
orthodoxe et adoptaient l'écriture cyrillique, les Croates, qui 
s étaient portés plus à l'Ouest, recevaient de Rome le dogme catho- 
lique et l'alphabet latin. Cette différence de religion n'a pas moins 
contribué que la division territoriale à la scission d'une seule et 
môme race en deux peuples distincts. 

Plus anciennement encore, l'histoire mentionne la présence de 
Serbes à l'extrémité du triangle formé par la Drave, le Danube et 
la Save ; ils auraient ainsi précédé non seulement le gros de la 
nation serbe qui vint fonder, au Sud de la Save et du Danube, un 
État demeuré florissant pendant plusieurs siècles, mais aussi le 
peuple d'origine hunnique qui s'appelait lui-même les Magyars, 
mais que les Serbes nommaient les Hongrois. Ces derniers finirent 
par envahir, après la Pannonie, toute la contrée à laquelle ils 
ont imposé leur nom. Croates et Slavons, faute d'organisation 
spéciale, se fondirent à peu près avec la population magyare; 
dans les guerres des xi* et xit« siècles, et notamment dans la 
guerre soutenue par les Hongrois contre les Allemands, on voit 
que plusieurs palatins de Hongrie étaient Serbes. Au siècle suivant, 
pour avoir pris une part brillante dans les luttes contre les Tatars 
et la Bohême, quelques-uns des capitaines serbes reçurent des rois 
de Hongrie des terres, en récompense de leurs services. Et cependant 
déjà l'on aperçoit en germe les dissensions futures dont l'un des 
principaux éléments fut la divergence religieuse. Les monarques 
hongrois devaient voir avec regret cette irréductible fidélité 
d'une partie de leurs sujets au christianisme de rite oriental, 
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et l'inefficacité de leurs tentatives pour les ramener au rite latin. 
Mais là où le roiBéla avait échoué, en 1234, les mesures coercum* 
ordonnées, au siècle suivant, par le roi Louis I er , contre les prêtres 
orthodoxes du comitat de Krasso, échouèrent également, puisque 
le remplacement de ces prêtres par des prêtres catholiques de la 
Dalmatie n'eut d'autre résultat que d'accentuer une discorde qui 
se maintint, par la suite, à peu près permanente. 

Remémorant un mot célèbre, on peut dire que dans le cœur de 
tout Serbe est gravé en lettres de sang le nom de Kossovo. La jour- 
née du 15 juin 1389 avait vu s'eiïondrer l'empire serbe dans le 
sang glorieux de ses fils, et le Turc vainqueur camper sur la rire 
droite du Danube. Cependant, sous le gouvernement de leurs des- 
potes, les Serbes conservaient pour quelque temps leurorganisation 
intérieure, et maintes fois ces princes essayèrent de secouer le 
joug musulman en s'appuyant sur les rois de Hongrie ; leurs efforts 
furent vains et il fallut ou se soumettre au Turc ou émigrer. Une 
fraction importante préféra ce dernier parti et naturellement péné- 
tra en Hongrie, l'État chrétien le plus rapproché d eux. Vers la 
fin du xiv* siècle et le commencement du xv«, ils vinrent grossir 
les colonies serbes déjà existantes en Sirmie (au nord du confluent 
de la Save et du Danube), dans la Batchka (entre le Danube et la 
Theiss) et dans le banat de Ternes (co mitais de Temesvar, deTo- 
rontal et de Krasso). Sur la rive gauche du Danube furent alors 
érigées des églises et fondés des monastères serbes. 

Quelques années plus tard, aux environs de 1430, le despote 
Georges Brankovitch obtint du roi Sigismond I er l'autorisation 
d'établir de nouvelles colonies serbes dans diverses localités de la 
Hongrie. A sa suite étaient venues des familles serbes en grand 
nombre, qui s'établirent aux environs de Boros-Ieno etdeYilagos; 
Wladislas I er leur accorda des privilèges et Brankovitch fut élevé 
à la dignité de grand-baron du royaume. 

En 1459, un nouveau mouvement se produisit qui amena en 
Hongrie un appoint important de Serbes. 11 avait pour cause une 
définitive occupation de la Serbie par les Turcs qui avaient pris 
prétexte de quelques velléités libertaires; ce qui avait été l'em- 
pire serbe n'allait plus être désormais, et pour des siècles, 
qu'une province de l'empire ottoman. La Hongrie y gagna de vail- 
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lantes troupes dont le courage et la fidélité furent précieux à ses 
rois. Vouk Brankovitch, petit-fils du vieux Georges, passa en Hon- 
grie, en 1465, avec un grand nombre de ses compatriotes, et ayant 
reçu de Mathias Corvin le titre de despote, il retourna, en 1481, sur 
la droite du Danube d'où il ramena 50.000 serbes qui furent can- 
tonnés aux environs de Tamesvar. 

Dès leur arrivée, les Serbes reçurent aussitôt une organisation 
militaire et ils formèrent, entre autres troupes, un corps célèbre à 
cette époque sous le nom de « légion noire » et en récompense de 
leurfidélitéetbravoure ils reçurentavec d'autres privilèges l'exemp- 
tion, confirmée de nouveau en 1495, de la dlme payée jusqu'alors 
au clergé catholique par les orthodoxes du rite oriental; ils eurent 
aussi, comme on l'a vu, un despote ou chef national. En revanche 
les Serbes prirent une part toujours active, toujours vaillante et 
témoignèrent d'une fidélité inlassable dans les guerres si nom- 
breuses dont, au xvr 3 siècle, la Hongrie fut le théâtre, aussi bien 
contre les Turcs, et notamment à la sanglante journée de Mohacz 
(1524) que dans les luttes intestines auxquelles donna lieu la fin 
de la dynastie hongroise. 

Cette époque marque pour les Serbes de Hongrie une date consi- 
dérable en ce qu'elle constitue, suivant une expression consacrée, 
un grave tournant de leur histoire et eut sur la destinée de leur 
nation une répercussionfatale et dont l'effet n'est pas encore éteint. 

Des deux compétiteurs à la couronne de Saint-Étienne, l'un était 
Zapolya, prince de Transylvanie, l'autre était Ferdinand d'Autriche. 
Il sembledoncque le premier dût recueillirtoutesleurssympathies. 
Au contraire, les princes de la Maison d'Autriche s'étaient toujours 
montrés les irréductibles adversaires des sultans. Chez les Serbes, 
la haine du Turc l'emporta sur la voix du sang et ils allèrent se 
ranger sous les bannières de Ferdinand d'Autriche contre Zapolya. 
Si leur concours fut précieux, leur rôle fut plus glorieux encore, 
et l'un de leurs chefs, Paul Bakitch, prit unepartdes plus brillan- 
tes lorsque Vienne était assiégée par les troupes de Soliman. Char- 
gé de défendre le passage du Danube, à la téte de 200 cavaliers 
intrépides serbes, il réussit à surprendre les Turcs près de Kuh- 
lenberg et remporta sur eux un avantage important. Les prison- 
niers qu'il fit le renseignèrent sur les dispositions que les Turcs 
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avaient prises pour donner l'assaut et l'armée autrichienne put 
profiter assez à temps de ces renseignements pour repousser l'ar- 
mée ottomane. 

La couronne de Hongrie enfin conquise, Ferdinand octroya des 
privilèges spéciaux aux Serbes qui avaient soutenu sa cause; aussi, 
sous ses successeurs, Maximilieu et Rodolphe, de nouveaux con- 
tingents vinrent de Bosnie, attirés par les promesses desempereurs. 
On les constituait à la garde des régions frontières où ils étaient 
établis et en échange du service militaire ils étaient dispensés de 
tout impôt. 

Ce fut l'origine des confins militaires, dont un édit impérial, 
rendu à Bruck-sur-la-Mur, en 1578, détermina la situation légale. 
Ces confins, qui durèrent jusque vers J870, relevaient directement 
de Vienne et de l'empereur, en dépit de la diète hongroise qui ne 
renonça jamais à réclamer leur assimilation au territoire hongrois 
et refusa toujours de reconnaître les franchises accordées par les 
empereur aux Serbes qui y étaient établis. De ce conflit d'autorité 
surgit, pour ces derniers, une situation ambiguë, mal définie, dont 
souvent ils furent les victimes, leurs suzerains eux-mêmes ne se 
privant pas de transgresser, à leur détriment, leurs propres privi- 
lèges ; ainsi furent-ils employés dans toutes les guerres européennes 
auxquelles prit part l'empire, alors qu'ils ne devaient le service 
militaire que sur la frontière et contre les Turcs. 

Depuis un demi-siècle les Serbes n'avaient plus de chef national 
lorsque parut un descendant de Georges Brankovitch qui réussit, 
en 1663, avec l'agrément de l'ambassadeur autrichien à Constanti- 
nople, à se faire sacrer — ou plus exactement consacrer — despote 
à Andrinople, par le patriarche d'fpek, chef religieux de la nation 
serbe. Comme la popularité de son trône avait attiré autour de lui 
plusieurs milliers de volontaires, l'empereur Léopold le combla 
tout d'abord de faveurs : il ajouta à son titre de despote celui de 
comte de l'empire, lui octroya l'indigénat hongrois et l'investit 
d'un rang dans les armées impériales. Puis, tout à coup, en 1689, 
Georges II Brankovitch disparut, et Ton sut qu'il avait été arrêté. 
Il mourut en prison, sans avoir subi de jugement, n'ayant vraisem- 
blablement jamais commis d'autre faute que de porter un nom 
cher aux Serbes, d'être pour eux un volvode, c'est-à-dire un chef 
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national, et d'avoir ainsi donné, même déjà, à l'ombrageuse poli- 
tique autrichienne la crainte d'avoir aidé à l'éclosion d'un œuf de 
serpent en laissant se créer un État dans l'État. 

La guerre avec les Turcs devenue périodique, terrible et impla- 
cable, Léopold songeait à attirer en masse la nation serbe en Hongrie 
et à taire de ce peuple guerrier un rempart à son empire contre les 
Ottomans. Le patriarche d'Ipek était alors Arsène III Tchernoïé- 
vitch; l'empereur entra en négociations avec lui et l'engagea direc- 
tement à venir s'établir en Hongrie avec tout son peuple. En même 
temps, pour donner à ses négociations plus de poids et plus de 
notoriété, il adressa, en 1690, à tous les sujets chrétiens du sultan 
une proclamation qui les invitait à venir se ranger sous son sceptre : 
ils devaient y trouver, outre le libre exercice du catholicisme de rite 
oriental, le droit d'élire leur despote ou volvode et, après la guerre, 
une organisation conforme à leurs traditions nationales. 

C'était presque trop beau, et le patriarche Arsène ne put se 
défendre de quelque défiance en face de promesses d'une teneur 
mal définie et d'échéance indéterminée. Il vint en Hongrie pour 
continuer les négociations. Obligé de préciser les promesses ins- 
crites dans sa proclamation, l'empereur dit d'abord qu'il accepte- 
rait de reconnaître un chef religieux, mais non un chef militaire 
que voulaient les Serbes. Néanmoins un compromis aplanit la 
difficulté et Léopold ratifia l'élection de JeanMonasterli, mais seu- 
lement avec le titre de vice-voïvode. 

Cette fois encore les Serbes aUaient être dupes de leur loyauté, 
de leur désir de se soustraire au joug ottoman et de leur confiance 
en la parole autrichienne. Les restrictions apportées aux promesses 
impériales n'enrayèrent paslepland'émigrationdontlespréparatifs 
se poursuivirent durant les années 1692 et 1693. Puis, à la faveur 
d'une accalmie dans les opérations militaires (car l'Autriche était 
alors en guerre avec les Turcs) 40.000 Zadrougas ou communautés 
de famille, soit environ 400.000 a 500.000 Serbes, franchirent la Save 
et passèrent en Hongrie. Us furent établis sur les bords de la Maros, 
en Slavonie, en Sirmie, dans la Batchka et jusque dans les environs 
de Bude et de Saint-André. La destinée de ce peuple de soldats 
était désormais liée à celle de l'Autriche, qu'il servit dans toutes 
ses guerres, guerres civiles et guerres étrangères. 

Tomi II. 27 
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• * 

En vertu des stipulations préliminaires de la grande immigra- 
tion, les Serbes devaient conserver leur indépendance, De relever 
que du pouvoir impérial et n'avaient pas à reconnaître l'autorité 
des comitats hongrois ni des seigneurs féodaux. En outre — et 
c'est là une affirmation à noter — au cas où les armées victorieuses 
de l'empereur réussiraient à chasser les Turcs des territoires ot 
résidaient les Serbes antérieurement à l'émigration, ces derniers 
auraient toute liberté de retourner dans leur pays. En vérité, ta 
situation était parfaitement simple et nette; elle fut reconnue telle 
et formulée, plus tard, par le ministre autrichien Bartensteu 
en ces termes qui ne laissent place à aucune ambiguïté : o U m 
s'agissait pas de recueillir des fugitifs ou de leur abandonner du 
terres désertes, mais d'amener des gens établis, qui vivaient dans 
l'aisance, qui n'étaient pas inquiétés dans l'exercice de leur reli- 
gion, à passer, au péril de leur vie et de leurs biens, de la domina- 
tion turque sous la nôtre. » 

Ce n'était donc pas sans motifs que les Serbes étaient fondés à 
se considérer comme une nation alliée établie sur le territoire hon- 
grois parle fait d'un accord commun. Aussi durent-ils éprouver 
une amère désillusion lorsque, dès le début de leur installation, ils 
s'aperçurent que là où ils voyaient les stipulations d'un contrat, 
l'empereur Léopold affectait de n'avoir concédé que des privilèges. 
Leur première déception fut de n'avoir pas été mis en possession 
d'un territoire distinct, et le patriarche Tchernoïévitch dut, 
dès 1703, se faire le porte-parole de leurs doléances. Il lui lut 
répondu que les pritilèges accordés (aux Serbes auraient leur plein 
effet après la cessation des luttes intestines qui avaient succédé a 
la guerre contre les Turcs. La paix se rétablit, mais les promesses 
demeurèrent lettre morte. 

Joseph I er avait succédé à Léopold ; il ne manqua point d'octroyer 
aux Serbes, pour don de joyeux avènement, les mêmes promesses 
à lointaine échéance dont les avait bercés son prédécesseur et un 
nouveau diplôme, en date du 6 août 4706, qui confirmait leurs pri- 
vilèges. En même temps, la cour de Vienne travaillait sourdemeot 
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les Serbes par tous les moyens en son pouvoir en vue de ramener 
les « schismatiques » au catholicisme romain. 

La conservation du rite orientale étant pour les Serbes comme 
le dernier vestige et le symbole de leur nationalité, ils se grou- 
paient autour de leur patriarche, dit un document contemporain, 
comme les abeilles autour de leur reine. 

La même année 1706 vit mourir le patriarche Arsène Tchernolé- 
vitch, dont le rôle avait été si décisif auprès de ses compatriotes. 
Pour la première fois les Serbes eurent l'occasion d'user du droit, 
garanti par Léopold, de se réunir en congrès pour lui choisir un 
successeur (1). Après l'élection du métropolitain, les délégués s'oc- 
cupèrent des revendications nationales et rédigèrent un mémo- 
randum adressé à la cour de Vienne et dans lequel il était demandé 
pour la nation serbe et tous les sujets de l'empire professant le rite 
orthodoxe « le droit de vivre aussi librement que les Magyars et 
les Allemands; d'avoir, comme eux, leurs magistrats particuliers; 
d'entretenir leurs églises et leurs prêtres et de célébrer leurs fêtes 
religieuses conformément à l'ancien calendrier julien (art. 6); et 
d'avoir auprès de la cour impériale, à la chancellerie hongroise, 
deux conseillers élus par l'assemblée générale de la nation serbe 
dont ils pourraient défendre les intérêts (art. 13) ; enfin — et de 
nouveau — un territoire distinct ». 

C'était peut être beaucoup à la fois, d'autant plus que le métro- 
politain, en remettant le mémorandum à l'empereur, le sollicitait 
encore de soumettre à la diète de Hongrie les réclamations qui y 
étaient formulées et d'en obtenir que les privilèges concédés par 
Léopold fussent par elle érigés en lois du royaume. 

La mort du métropolitain, suivie de près de celle de son successeur 
immédiat et de celle de Joseph I er , interrompit les négociations rela- 
tives aux affaires serbes. Deux nouveaux diplômes furent seule- 
ment octroyés par Charles VI, en 1713 et 1715, sur les instances du 
métropolitain Popovitch, et ce ne fut que plus tard, en 1723, que le 
cabinet de Vienne se décida à soumettre l'examen de la question 
serbe à la diète de Hongrie. Le moment pouvait paraître bien 

(1) Les successeurs de Tchernolevitch dans la monarchie autrichienne ne por- 
tèrent point le titre de patriarche, qui resta attaché au siège d'Ipek, mais seule- 
ment celui de métropolitain. 
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choisi et l'occasion favorable : les victoires du prince Eugène contre 
les Turcs avaient annexé à l'empire le banat de Temesvar, Belgrade 
et une partie de la Serbie, — et durant cette guerre heureuse les 
Serbes avaient donné généreusement leur concours et leursaQg. 
Mais le cabinet autrichien déguisa si peu la tiédeur de sa requête 
à l'égard des revendications serbes que, naturellement, niai dis 
posée, la diète s'empressa d'abuser de l'encouragement tacite qui 
lui était montré. Non seulement les demandes formulées dans 
l'ancien mémorandum furent nettement écartées, non seulement 
la diète se refusa à tout morcellement du royaume, mais elle se re- 
fusa à reconnaître les engagements pris par Léopold et ses suc- 
cesseurs, en tant que rois de Hongrie, et ratifiés par l'empereur 
actuel. Elle fit mieux encore et, sans rencontrer de la part du ca- 
binet autrichien la moindre opposition, elle vota des lois absolu- 
ment contradictoires aux patentes impériales. 

En l'espèce, la conduite de la diète témoigne incontestablement 
d'un sentiment de justice plutôt atténué, car les Serbes avaient 
largement et avec vaillance défendu, à côté des Hongrois, l'inté- 
grité du royaume; de la part autrichienne cette abdication des 
sujets impériaux venus jadis sur la foi des promesses impériales 
est encore beaucoup plus difficile à qualifier. Attirés en Hongrie 
sur l'appel de Léopold, les Serbes y étaient entrés libres et s'étaient 
réservé le droit de retourner dans leur pays d'origine. Or, l'article 
63 de la loi votée par la diète de 1723 — et contre laquelle la cour 
de Vienne n'avait formulé aucune opposition, — les réduisait a 
l'état de serfs et les attachait à la glèbe, soumis au bon plaisir des 
féodaux magyars ; interdiction leur était même faite de se déplacer 
à leur gré dans le royaume. De plus, l'article 86 maintenait l'exclu- 
sion de tous sujets non catholiques de toute propriété foncière en 
Croatie et Slavonie. Cependant une exception de la condition de 
serfs était spécifiée en faveur des fils de prêtres orthodoxes qui 
reconnaîtraient l'union avec Rome, sous la réserve qu'ils entreraient 
dans les ordres. 

La nouvelle situation faite à la population serbe devenait singu- 
lièrement pénible, et les métropolitains s'efforcèrent d'obtenir pour 
leurs compatriotes quelque adoucissement; mais leurs efforts furent 

Tains : tout au plus Moïse Petrovitch put-il arracher à l'empereur 

✓ 
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Charles VI, en 1727, une nouvelle confirmation provisoire de leurs 
privilèges qui ne les protégea pas plus que les précédentes. Ce 
lut plutôt dans les confins militaires que les Serbes trouvèrent 
une oppression un peu moins lourde. Ceux de la Slavonie, de la 
Tisza (Theiss) et de la Maros avaient été érigés, comme on l'a vu, 
en 1702; ceux du banat le furent en 1724. Là du moins les exilés 
se sentaient entre eux, encore que le commandement des confins fût 
toujours attribué à des Allemands. Us avaient aussi ce modeste 
avantage, — comme le fait remarquer M. Picot — de n'avoir qu'un 
maître puisqu'ils relevaient directement de l'administration vien- 
noise de la guerre, alors que les Serbes des comitats en avaient 
deux. Du fait de cette situation précaire devaient nattre des désor- 
dres et des insurrections qui donnèrent lieu a des répressions 
sanglantes. 

• • 

Avec l'avènement de Marie-Thérèse, en 1740, les Serbes crurent 
un moment qu'ils allaient enfin obtenir la confirmation, et surtout 
l'accomplissement des privilèges qu'ils possédaient depuis si long- 
temps et dont ils tiraient si peu de profit. Ils durent renoncer 
bientôt à leurs illusions. Obligée de s'appuyer sur la fidélité des 
Magyars, la reine ne pouvait contrarier la diète hongroise et moins 
encore songer à lui imposer des volontés désagréables. Au con- 
traire, ce fut la diète qui tira parti de la situation. Dès 1741, en 
vue de détruire chez les Serbes tout élément de cohésion, elle 
prononça la suppression des confins militaires établis en Sirmie, 
en Basse-Slavonie, dans les comitats de Bàes, Bodrog, Csongràd, 
Arad, Csanad et Zarand, et dans le banat de Temesvàr, dont les 
territoires, aussitôt effectuée la dissolution des régiments, furent 
incorporés aux comitats et soumis à la juridiction des seigneurs 
magyars. A cette mesure, qui atteignait plus directementles Serbes, 
le reine Marie-Thérèse ne pouvait opposer une interdiction person- 
nelle: tout au plus put-elle obtenir le maintien provisoire des 
confins jusqu'à la conclusion de la paix. 

D'autres décisions furent prises qui devaient aussi frapper plus 
spécialement la population serbe: notamment la sévérité à l'égard 
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des orthodoxes redoubla et revêtit la forme d'unesorte de persécu- 
tion religieuse. Désormais nul ne pouvait obtenir un emploi qui 
refusait de se soumettre à l'autorité catholique; en même temps 
le métropolitain se voyait enlever le droit de juridiction légale qu'il 
avait jusqu'alors détenu sur le clergé et les paroisses de Croatie et de 
Slavonie; enfin, l'envoi d'ôvéques grecs-unis, au lieu d'amener 
l'apaisement, ne donna lieu qu'à des émeutes et ne servit qu'une 
fois de plus à démontrer que la violence est un mauvais moyen de 
conversion, alors surtout que la religion n'est qu'un prétexte mis 
au service d'une politique regrettable. En réalité les Magyars ne 
pouvaient se résoudre à accepter que les privilèges accordés aux 
Serbes pussent avoir pour effet de leur conférer une apparence 
d'autonomie dans l'État ; et sans qu'il leur fût nécessaire de dénier 
la qualité des diplômes impériaux, ils n'avaient qu'à profiter avec 
indiscrétion du silence de Vienne. Ils dépassèrent la mesure, et 
ayant émis la prétention de ne tenir compte des franchises qu'au- 
tant qu'elles continuaient d'être mises en usage — alors qu'ils 
s'efforçaient précisément d'en rendre inefficace l'effet aussi souvent 
que possible — un rescrit émané de la chancellerie autrichienne, 
ratifié par la chancellerie hongroise et le conseil ,de guerre de la 
cour, comprima une fois de plus les privilèges énoncés en faveur 
des Serbes (1743). Il fut communiqué l'année suivante à un con- 
grès national serbe, convoqué à Carlovci (Carlowitz). 

Il est juste de reconnaître que Marie-Thérèse parut s'intéresser 
réellement à la situation irrégulière — et même illégale — infligée 
aux Serbes et qu'elle tenta quelques efforts pour les soustraire, 
dans la mesure que lui laissait la constitution dualiste de l'empire, 
pour leur diminuer le poids de la tyrannie des Magyars. Deux ans 
après le congrès de Carlovci, elle créa une direction des affaires 
serbes, à laquelle furent données des attributions distinctes de la 
chancellerie hongroise. Cette direction, sorte de Députation aulique y 
devait être seule compétente pour soumettre les affaires serbes au 
souverain. Comme il fallait s'y attendre, la chancellerie hongroise 
protesta contre ce qu'elle appelait un empiétement ; mais à ses 
doléances le comte Kolovrat, chef de la Députation aulique, répon- 
dit que les provinces méridionales, ayant été reconquises par les 
armées impériales, étaient devenues un patrimoine de la Maison 
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d'Autriche, qu'elles n'appartenaient pas au royaume de Hongrie et 
que. par conséquent, les affaires serbes ne devaient ressortir que 
de la politique de l'Autriche. On verra plus tard la Députation 
aulique prendre fin, en 1777, après avoir été une source de perpé- 
tuels conflits entre la cour et les Magyars hongrois. Elle eut cepen- 
dant cet avantage pour les Serbes qu'ils obtinrent quelques con- 
cessions dans le domaine religieux, à la faveur précisément des 
discordes dont elle fut la cause. 

On a déjà vu la suppression des confins provisoires décidée en 
principe dès 1741 et l'impératrice-reine n'obtenir qu'avec diffi- 
culté leur maintien à titre provisoire. En 1746, l'application de la 
loi votée contre eux — ce qui revient à dire contre les Serbes — 
commença par la dissolution des régiments de Sirmieetde Slavonie. 
Cela ne suffit pas aux Magyars qui, mis en goût par cette première 
capitulation de Vienne, réclamèrent plus bruyamment l'exécution 
Intégrale de la loi. Le cabinet autrichien céda encore et, en 1750, les 
mesures desuppression se continuèrent par la réunionau comitatde 
Bées des confins delaTisza,etauxdeuxcomitats d'Arad et deCsanàd 
des confins de la Moros. Les confins du banat furent réservés pour 
celte fois encore, et l'autorisation fut laissée aux Serbes des con- 
fins annexés, qui désiraient continuer à exercer le métier exclusif 
de soldats, d'aller s'y établir. On a déjà vu pourquoi la suppression 
des confins devait être particulièrement pénible aux Serbes qui y 
trouvaient comme un vestige, sinon d'indépendance, du moins 
d'agrégation nationale, alors que dans les comitats il se voyaient 
submergés par l'organisation magyare et soumis à un véritable 
servage. Cependant, le maintien des confins du banat n'étant que 
provisoire, 2400 familles seulement acceptèrent le changement 
de résidence. Les autres se soumirent à la nouvelle situation qui 
leur était faite ; mais parmi ces derniers commença un exode 
vers la Russie, qui devait prendre rapidement des proportions 
considérables. 

A la suite de campagnes heureuses contre les Turcs les souve- 
rains russes avaient annexé à leurempire des territoires immenses 
mais à peu près déserts. Ils y donnaient volontiers asile à tous les 
colons étrangers, contre lesquels il était naturel que les Slaves 
immigrants, orthodoxes comme les autres sujets de l'empire, fus- 
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sent accueillis avec faveur. Dès 1787, l'impératrice Anne avait 
établi en Ukraine un régiment de hussards composé exclusive- 
ment de ces colons militaires serbes. Depuis la guerre de Trente 
ans les farouches exploits des cavaliers Pandours et Croates avaient 
fait à la cavalerie serbe un renom de bravoure que l'impératrice 
Élisabeth ne pouvait ignorer ; aussi s'em pressa -t-elle de faire 
offrir aux Serbes des confins, désireux de se soustraire à l'oppres- 
sion austro-hongroise, de venir peupler les territoires déjà arra- 
chés ou encore disputés aux Turcs. De nombreuses familles se 
rendirent à l'invitation de la tsarine et à la suite d'une première 
colonne, dont furent formés deux régiments pourvus d'une orga- 
nisation analogue à celle qu'ils avaient en Hongrie, dans les deux 
seules années 1752 et 1753, l'émigration se poursuivit si intense que 
le nombre des nouveaux colons est évalué par les historiens serbes 
à 100 000 et que le nom de Nouvelle-Serbie fut conféré par un 
ukase à la contrée qui leur avait été départie. 

Ainsi, en récompense de leur sang versé avec la plus généreuse 
prodigalité au service de l'Autriche, les descendants des Serbes, 
appelés autrefois par Léopold, dotés de privilèges chèrement ache- 
tés, payésd'une fidélité inébranlable, se voyaient obligés des'expa- 
trier encore et d'aller demander à la Russie l'exécution loyale des 
promesses trompeuses des princes autrichiens. 

Le territoire qui leur fut concédé — la Nouvelle-Serbie — confi- 
nait au Nord à l'Ukraine, qui appartenait alors à la Pologne, et au 
Sud à la Turquie; il s'étendait sur les deux rives du Dnieper, 
entre Bachmut à l'Est et Jelysavetgrad à l'Ouest. De même qu'à 
cette dernière ville, fondée antérieurement par Horvat, le chef 
d'une de leurs premières colonnes, les Serbes donnèrent à la plu- 
part des agglomérations créées par eux des noms de villages ou de 
villes de leur primitive patrie. Mais peu à peu les espaces déserts 
se peuplèrent: autour du noyau serbe des Russes se groupèrent de 
plus en plus nombreux et la colonie serbe, dès que son isolement 
ne lui servit plus de rempart, se fondit avec ses voisins, se russifia, 
et perdit son intégrité nationale. La similitude de religion y fut 
pour beaucoup, la presque identité du dialecte fit le reste — les 
Serbes n'ayant d'autre littérature écrite que la langue ecclésias- 
tique de leurs popes, le slavon, dont se servaient également les popes 



_ „ _ - .Google « 



ET MAGYARS 



425 



russes. En 1764, la Nouvelle- Serbie cessa de former un district à 
part et fut annexée au gouvernement de la Nouvelle-Russie. 

Les Serbes demeurés en Hongrie n'avaient guère à se louer de 
n'avoir pas suivi les colonnes émigrantes. Adoptant une nouvelle 
tactique, la chancellerie hongroise soutenait maintenant que les 
privilèges de Léopold ne pouvaient être revendiqués que par les 
descendants des Serbes émigrés sous son règne, et malgré son 
énergie à combattre ces extraordinaires prétentions, la dépulation 
aulique voyait son autorité débordée, toujours du fait de l'abdica- 
tion du cabinet devienne. Vainement, en 1752, elle s'était efforcée 
d'ouvrir aux Serbes l'accès des emplois publics et l'église orientale 
ne cessait d'être exposée aux empiétements du clergé catholique, 
politiquement incité à cette forme déguisée de l'absorption. Enfin 
l'antagonisme prit une tournure si aiguë que des émeutes éclatè- 
rent, si nombreuses que le nombre des Serbes insurgés dépassa 
20000. 

A la suite de la mort du Métropolitain Nénadovitch, le congrès 
serbe de 1769, réuni pour l'élection de son successeur, avait pris, 
relativement à la discipline et à l'organisation de l'église serbe, 
des décisions qui avaient été approuvées par l'impératrice-reine, 
mais dont la coordination en un texte spécial, sous le nom de 
Hegulamentum constitutionis nationis lUyris, se trouvait modifier 
complètement la valeur, puisque, dans toutes les affaires « qui ne 
concernaient pas exclusivement la foi », les Serbes demeuraient sous 
la dépendance des autorités impériales, royales ou provinciales. Or, 
il avait été établi que la députation aulique devait s'occuper des 
questions religieuses et de celles relatives aux privilèges. Contre 
ces dispositions restrictives un nouveau congrès serbe, convoqué 
en 1774, encore pour l'élection d'un métropolitain, protesta auprès 
du gouvernement de Vienne. Sur l'ordre de Marie-Thérèse la 
dignité de foispans, ou chef suprême des comitats, fut retirée aux 
évêques de Hongrie, à l'exception du primat. 

Cette mesure, qui laissait aux schismatiques et aux protestants 
une situation un peu élargie, fit naître quelque espoir chez les 
opprimés, d'autant plus qu'en même temps un petit groupement de 
Serbes obtenait à Vélikakikinda, une organisation à peu près auto- 
nome. Malheureusement la revanche des Magyars annihila cette 
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fois encore les concessions impériales. Les Serbes avaient conservé 
et entretenu à Vienne un agent accrédité par le patriarche dont il 
recevait les instructions. Ce chargé d'affaires, qui suffisait, par son 
caractère à demi diplomatique, à garder comme une consécration 
officielle de l'autonomie des Serbes, fut supprimé en 1776; — et 
l'année suivante fut également prononcée la suppression, par le 
cabinet de Vienne toujours complaisant, de la députation aulique 
dont les attributions, devenues de plus en plus illusoires, furent 
transférées à la chancellerie hongroise. 

J. DU PONTCRAY. 

(A suivre.) 
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SIENKIEWICZ 

ET LE ROMAN HISTORIQUE 

AU CHAMP DE GLOIRE 



Le nouveau roman d'Henryk Sienkiewicz, Au Champ de Gloire, (dont 
B. Kozakiewicz vient de nous donner une très remarquable transcription 
française), appartient à sa série de romans historiques. C'est-à-dire que 
parmi un beau bruit d'armes et l'éclat de magnifiques prouesses, parmi le 
pittoresque des aventures, un conte d'amour s'y déroule. Le conte d'amour 
estde tous les temps et à toutes les minutes de l'histoire de l'humanité il 
apparaît différent, car si les mœurs de l'humanité obéissent toujours au 
mêmes mobiles, elles sont, à toute heure de l'histoire, différentes en leurs 
manifestations extérieures. Parmi l'œuvre de Sienkiewicz, Au Champ de 
Gloire, diffère des autres romans historiques en ce sens que la guerre ne 
commence point à tonner dès les premières pages, pour enlever tous les 
personnages, cavaliers ardents et jeunes femmes, dans un grand rythme 
de chevauchées coupées de duels d'enlèvements et de batailles. 

Ce n'est qu'à la fin du livre qu'apparaissent en bel ordre les bataillons 
et les escadrons qui vont, sous la conduite de Jean Sobieski, luttent contre 
le Turc, sous les remparts de Vienne. Mais l'atmosphère de chasse, de 
duels, de luttes à main armée pour la conquête et la préservation d'une 
belle héroïne rapproche Au Champ de Gloire de la trilogie. Le procédé 
a aussi des similitudes. 

Comme toujours, autour d'une figure historique connue, Sienkiewicz 
ressuscite des âmes du temps passé et les fait revivre de leur vie passion- 
nelle. Ainsi, comme Balzac se flattait de créer un état civil à des créatu- 
res de son imagination, miroirs de la vie contemporaine, et de les doter 
d'une existence réelle, Sienkiewicz ressuscite des vivants de jadis dans 
toute leur complexité, dans leurs passions, leurs habitudes, leurs allures 
et fait du portrait d'histoire. C'est, entre autres qualités, ce don de vérité 
historique qui distingue son roman historique d'autres, et confère à ses 
œuvres d'évocation rang d'épopée historique ou familière plutôt que de 
romans. 



Digitized by Google 



LA REVUE SLAVE 



Inscrire une anecdote dans l'analyse d'un milieu c'est tout l'art du ro- 
mancier. Primitivement, le milieu ne fut que l'accessoire, on le traita en 
décor. Les premiers romans historiques que l'on écrivit ne visent qu'à une 
émotion dramatique, et si on entoure les péripéties de circonstances un peu 
détaillées, c'est qu'on ne peut laisser les personnages en l'air, et qu'il 
faut expliquer leurs actes par des relativités. 

Nombre des meilleurs romans du xvm* siècle prennent une forme de 
mémoires, quand ils ne sont pas des contes satiriques. C'est que le roman 
historique est surtout un récit de belles aventures. Son rival de forme et de 
fond c'est le cahier de souveuirs : les Mémoires. L'avidité de couleur et d'in- 
formation du romantisme le modifia. La résurrection de l'histoire et le goût 
de la chronique concoururent à rendre possibles les premiers chefs d œuvre 
du genre, les œuvres de Walter Scott ou de Vigny qui se conforma à l'es- 
thétique de Walter Scott. Il est si vrai que le roman historique a pour 
rivaux les Mémoires, qu'aux temps romantiques, à la période du plus 
grands succès du roman historique, alors que la gloire de Walter Scott 
est universelle et son influence générale, les faux Mémoires pullulent en 
librairie. Balzac, si au courant des mœurs de librairie de son temps, 
pour en avoir ressenti tous les effets et avoir fait face à toutes leurs exi- 
gences, souligne cette mode. On commence à exiger que le personnage 
à qui on attribuait des mémoires tout frais écrits par un homme de lettres 
fût réel, et puis on passa là-dessus et on admit le personnage fictif ; aussi 
le roman historique absorba le fond des Mémoires et plut tant aux contem- 
porains même lettrés, aux historiens même les plus éminents, qu'un Mi- 
chelet se pàmsit à la lecture des œuvres de Dumas père, tout joyeux de 
voir l'imagerie de ses songes se développer en preste anecdote et envahir 
le théâtre de décors colorés. Le triomphe de Balzac et du roman vériste 
arrêta la diffusion du roman historique pour un temps. 

Considérons-le au moment de cette halte. Walter Scott lui a donné deux 
de ses qualités les plus nécessaires, le relief et l'agilité. Il a trouvé sa 
différenciation d'avec l'histoire et d'avec le roman proprement dit : c'est 
donner à un contre-sujet autant d'importance qu'au sujet lui même. Dans 
Quentin Durward par exemple, le personnage essentiel est Louis XI. Le 
romancier ne désire peindre que lui, c'est à sa description exacte qu'il 
attache l'effort d'historien qui dans son rôle de romancier d'histoire lui 
parait la part principale, la nécessité à laquelle il veut faire face avant 
tout. Mais comment faire vivre Louis XI? Le décrire en soi, en tracer un 
portrait purement historique d'après ce qu'il connaît des sources ne lui 
suffit pas; il y aurait sécheresse; et puis il y a quelque chose de plus 
profond que les textes qu'il veut utiliser, c'est l'impression ressentie par 
lui en étudiant la vie de son personnage principal, l'idée qu'il s'est faite 
de son personnage d après le fond moral qu'il lui a trouvé et dans les allures 
physiques qu il a pu saisir. 11 a paru aux écrivains romantiques, comme 
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Walter Scott, que la vérité gagnait en vivacité à être sertie dans des épi- 
sodes fantaisistes. Le (aux, c'est-à-dire l'aventure imaginée, permet au 
romancier de développer complètement l'image qu'il se fait de son person- 
nage ; l'aventure lui permet de le faire pour ainsi dire marcher devant 
nous. Le lecteur de Quentin Durward oublie assez rapidement les aven- 
tures du jeune archer écossais; ce qu'il a retenu du livre, c'est l'allure de 
Louis XI et de quelques personnages historiques épisodiques comme le 
Sanglier des Ardennes, et la marque que le romancier a imprimée à ses figu- 
res du passé, est si forte que maintenant encore, c'est son Louis XI qui 
prime le Louis XI de l'histoire, et s'est substitué à lui pour lepopulaire, sans 
que les historiens s'inscrivent en faux contre cette transsubstantiation. 

Les figures de Walter Scott n'ont pas toujours la plus grande rigueur 
historique, si, chez lui, le don du mouvement des foules et le sentiment 
du décor exact ne faiblissent presque jamais; sa méthode modifiée par les 
écrivains français donne la Noire Dame de Paris de Victor Hugo, le Cinq 
Mar$ de Vigny et l'immense série des romans de Dumas père. Mais si 
certaines des qualités de Scott leur sont parvenues, si Vigny a dépassé 
son modèle sur certains points, les défauts aussi de Walter Scott se sont 
augmentés et compliqués chez nous de certains défauts français. 

Le roman de Walter Scott obéit à l'histoire, mais telle que Walter Scott 
la professe. Le roman historique français prend volontiers parti. Scott 
n'est pas froid lorsqu'il dépeint les luttes entre Presbytériens et Jacobites. 
Viguy n'est pas calme lorsqu'il parle du cardinal de Richelieu. C'est 
pourquoi son livre ne remplace pas l'histoire. Vigny s'est pourtant élevé à 
des vues générales puisque les anecdotes qui lui donnent Cinq Mars, 
Laurette, la Canne de Jonc, sont d'époques différentes. Mais il n'a jamais 
fait grand effort d'impartialité. Dans Laurette ou dans la Canne de Jonc, 
on sent fort bien que Vigny a été mousquetaire rouge ; dans Cinq Mars, 
il accueille et fait siennes les accusations de cruauté lancées contre 
Richelieu. C'est pour lui un ressort d'émotion dont il ne veut point se 
passer et qu'il n'a qu'un médiocre désir de contrôler. Cinq-Mars était son 
héros; il le traita en jeune premier, prestigieusement, car ses qualités 
d'écrivain sont grandes, mais en jeune premier. Si l'on considère que 
dans le roman de Dumas père, tous les personnages sont traités au point 
de vue de l'esthétique dramatique, c'est-à-dire au point de vue de l'émotion 
qu'ils peuvent donner, sans aucun souci de la vérité historique, au 
contraire avec un parti pris d'accueillir toute erreur historique capable 
de fournir un heureux développement d'aventures plaisantes ou tragiques, 
on ne sera point étonné que le roman historique aitpromptement décliné 
dans la faveur des lettrés. Au début du romantisme français, le roman 
historique offre la belle reconstitution médiévale de Victor Hugo, Notre 
Dame, présente dans une forme quasi-dramatique ces États de Blois de 
Vitet où l'histoire parle toute pure, en tout cas toute seule ; il aboutit aux 
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historiettes géantes de Dumas, à de l'histoire amusante. Rien d'étonnant 
à ce que le genre ait décru dans 1 admiration des hommes, malgré que le 
grand Hugo fût encore intervenu, car l'Homme qui rit c'est de l'histoire 
fantastique et dans les MUêrable* 1 antithèse double posée par Hugo du 
forçat héroïque et du policier stolque, la juxtaposition de ces deux Ormuzd- 
Abriman, de ces deux composés de ciel et de fange, fondé sur la lutte de 
principes impérialistes et démocratiques et l'histoire de leur confusion 
momentanée, emporta l'attention, et empêcha les contemporains de voir 
là ce qui y est, un admirable roman historique. 

L' effort anglais ou l'effort allemand ne créèrent point d'oeuvres tout à 
fait belles qui allâssent en réaction contre ce courant. Bulwer Lytton, 
doué de trop de fantais ie mystique, ne donne qu'un conte hypothétique 
dans le Dernier jour de Pompéi. Non point l'idéalisme, mais ce pseudo-idéa- 
lisme qui ne se compose que de manque d'étude et d'inobservation de la 
vérité eût tué le roman historique, si les méthodes réalistes ne lui avaient 
insufflé une vie nouvelle. 

C'est en effet par le procédé d'enquête réaliste que Flaubert ressuscite 
le roman historique; la même force d'observation que lui donne Madame 
Bovary ou l'Education sentimentale, lui permet de reconstituer Salammbô 
ou de se figurer l'état d'esprit d'un ermite de la Thébalde. Flaubert marche 
textes en main. Le jour où Flaubert, dans une lettre à Sainte-Beuve, défend 
Salammbô et indique lui-même que s'il est une insuffisance dans son livre, 
c'est dans la figure centrale qu'elle se trouve, dans cette Salammbô même 
qu'il ne se flatte point d'avoir reconstituée exactement, étant données les 
difficultés qu'on éprouve forcément à étudier un caractère d'Orientale, et 
le manque de moyens pour arriver à une probabilité un peu satisfaisante, il 
a posé les vraies lois du roman historique, c'est-à-dire procédé par enquête 
historique, comparaison dea textes, étude du document d'image pour les 
personnages réels, et pour les fictifs, procédé par analogie. La conquête 
sur le procédé de Walter Scott est réelle. Waller Scott enferme le roman 
historique dans la chronique. Flaubert agrandit le domaine d'information 
en faisant intervenir les analogies étrangères, concluant de l'Oriental 
moderne au Carthaginois, ouvrant ainsi au romancier une voie qui 
aboutit à des routes nouvelles et aborde des sentiers inconnus. 

Sans exagérer l'importance des correspondances internationales ni du 
jeu d'influence qui s'échangent entre les littératures européennes, on 
peut croire que l'exemple de Flaubert ne fut pas sans intéresser Sienkie- 
wicx à ses débuts. Il y a d'ailleurs entre la méthode des écrivains véristes, 
de points de contact permanents et essentiels tirés du fond même de leurs 
préoccupations. En tout cas on retrouve chez Sienkiewicz, en même 
temps que certains traits communs à tous les écrivains véristes, cette 
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puissance particulière qu'avant lui n'avait possédée que le seul Flaubert, 
d'appliquer la même méthode au présente! au passé. Le contraste apparent 
en même temps que l'unité de méthode fondamentale qui existent entre 
Madame Bovary et Salammbô, entre le Cour Simple et la Légende de Saint- 
Julien l'Hospitalier nous les trouvons entre Bartek vainqueur et les 
Esquisses au fusain et les tomes de la Trilogie ou des Chevaliers Teu toniques. 

C'est le même don d'analogie et de rapport du présent au passé, qui 
permet de comprendre et de composer un caractère historique, don sans 
lequel on n'agite que des marionnettes. Si l'on y regarde un peu, les per- 
sonnages des écrivains véristes sont présentés d'une autre manière que 
ceux des idéalistes purs. L'idéaliste, pour qui le personnage n'est que le 
revêtement d'une idée, qui s'est soucié de lui composer des aspects 
de mentalité afférente à sa thèse, pour qui le personnage est surtout un porte- 
parole, commencera presque toujours par expliquer au lecteur l'idée qu'il 
défend ou qu'il propose, avant de faire agir son personnage; d'une façon 
quelconque, il le précède d'une préface ou le fait débuter dans un dialo- 
gue, avec compliment obligé, comme dans la tragédie classique, La 
vériste commence presque toujours par faire agir son personnage; c'est 
de son portrait physique qu'on passe à sa mentalité. Il débute par le 
faire exister. Ce souci de vie et de relief, il le garde pour des personnages 
accessoires, toujours plus nombreux chez lui que chez l'écrivain idéaliste, 
car l'idéaliste, qui a pour soin principal l'exposition d'une thèse, n'a 
besoin de personnages qu'en tant que son raisonnement a besoin d'expo- 
sants; de là le petit nombre des personnages d'œuvres classiques. Le vé- 
riste, au contraire, pour faire revivre, a besoin de constituer des tableaux, 
d'animer des milieux et, pour obéir à la vérité, il arrive droit à l'évolution 
littéraire actuelle, qui repose sur ce besoin de substituer plus nettement 
encore aux entités classiques, aux personnages, emblèmes et types, aux 
psychologics de deux ou trois êtres, le mouvement général et la psycholo- 
gie des ioules. Cette psychologie des foules est actuellement, en maints 
endroits, le souci nouveau des écrivains et des sociologues. Mais les 
Intuitions des précurseurs n'attendent point que les théories soient faites 
pour arriver aux vérités, c'est pourquoi certains tableaux de Delacroix 
tels que le Meurtre de l'Évêque de Liège, ou la Mort du député Féraud, ren- 
contrent par delà l'esthétique romantique de pur mouvement, cette 
loi d'ensemble; c'est pourquoi Flaubert, imité en cela par Zola, donne 
comme formule au réalisme français d'encadrer les récits et la psycholo- 
gie particulière par quelques tableaux synthétiques et résumateurs, comme 
les Comices agricoles de Bovary, la Féte des mercenaires de Salammbô 
ou la Réunion du Sénat de Carthage, le Bal chez Rosanette dans l'Èdu- 
eation Sentimentale. Le procédé de Sienkiewioz dans Par le Fer, dans 
Wolodowski, dans le Déluge, augmente le rôle de la foule, et multiplie les 
ensembles. Dans la présentation des personnages secondaires, il a de ces 
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brusques éclairages, de ces présentations rapides, de ces crayonnages en 
quelques traits et en quelques faits on actions, qu'on peut saisir aussi chez 
Léon Tolstoï ou cbez Verga, mais une qualité qui lui est propre, c'est l'en- 
chaînement de toutes ses scènes particulières, pour former autour de son 
action principale toute une chaîne d'événements, dont la rapide superpo- 
aition, comme cinématographique, fait tableau, qui. pour prendre un antre 
ordre de métaphores constituent comme un accompagnement orchestral 
à la mélodie principale. C'est surtout dans la Trilogie que cette étroits 
fusion du motif principal d'héroïsme amoureux et de toute la circons- 
tance historique est vigoureusement et fortement opérée, de sorte que 
tout détail, comme la succession des minutes de l'histoire fondamentale, se 
retrouve en une magnifique évocation héroïque de tout un ensemble, dans 
lequel se détachent seulement, sans jamais faire oublier le fond, quelques 
figures particulièrement choyées et suivies avec davantage de continuité. 

Est-ce le fond de vérisme des procédés de Sieukiewicz qui constitue 
cette prodigieuse animation de ces foules? Cette animation ressort du 
soin de l'écrivain à caractériser minutieusement chacun de ses person- 
nages. A ce point de vue, chez lui rien n'est perdu, tout sert Le souci 
d'exactitude dans la description des costumes, des armes, des harnache- 
ments, des équipements guerriers, arrive à ce résultat qu'un personnage 
épisodique se présente dans toutes ses caractéristiques générales tout de 
suite, puisque son action première ou le premier de ses mobiles suffit à 
fsire mouvoir une figure dont nous connaissons déjà le contour. Il n'est 
point d'évocations aussi multiples, aussi torrentiellement diverses que 
celles de la Trilogie, et il le faut bien, puisque l'histoire de tout un peuple, 
à tous les endroits où elle se passe, y est évoquée; il n'en est point qui 
ne laisse à l'esprit de silhouettes aussi différenciées de personnages dont 
on connaisse mieux les différences de mentalité, justement parce que les 
points de repère sont préts'etque les allures physiques des personnages sont 
assez frappantes pour que le lecteur y accroche facilement les idées qu'ils 
expriment et celles qu'ils suggèrent. Il en va ainsi de Kmita (du Déluge), 
de Jurand, (des Chevalier* Teutoniquet), de Wolodowski, (de Krétuski), et non 
seulement des personnages principaux de l'affabulation, mais de ceux qui 
constituent le chaînon avec l'histoire, de ceux qui apparaissent plus ou 
moins longuement comme Yaréma, si fortement campé dans sa quasi-im- 
mobilité au milieu de son armée, comme le roi Jean-Casimir, dont tous les 
aspects physiques caractéristiques sont évoqués les uns après les autres, 
jusqu'à former une image très complète; comme Charles-Gustave, si pitto- 
resquement montré dans ses accès de colère brusque qui permettent en 
quelques lignes une description totale de sa personne et de sa physionomie 
éclairée par le caractère; comme aussi tel palatin ou tel soldat qui, pour 
être moins détaillé que Zagloba ou Bob un, n'en apparaît pas moins très 
complet et, pour ainsi dire, tout à fait lisible, comme en un portrait. 
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Un autre élément primordial de cette animation des foules et de la vie 
des personnages principaux du romancier ressort encore de son souci de 
vérité, c'est la différence des valeurs de conscience. Il est hors de doute 
que toute l'œuvre épique de Sienkiewicz, que tous ses romans de Reste ont 
pour but fondamental une glorification de la Pologne, par la résurrection 
littéraire de ses fils glorieux, lors des moments tragiques de son histoire. 11 
est apparent que la chronique des vieux temps, Sienkiewicz la relit avec 
un esprit tout particulier de bienveillance vis-à-vis des combattants 
qu'il y rencontre. Le moindre écrivain, parti de ce principe, concluerait 
volontiers à la diffusion quasi-générale d'une sorte de vertu parmi les 
héros de sa dilection et l'étendrait à toute l'époque. Peignant l'époque, Il 
en adoucirait les barbaries, pallierait les rugosités des caractères, et 
forcément, par sa sympathie, moderniserait ses personnages en leur prê- 
tant des philosophies et des mobiles plus rapprochés de notre impartialité 
et de notre esprit de tolérance. Il abonderait en héros de marbre blanc. 
Si, justement, parmi les personnages delà fresque héroïque de Sienkiewicz, 
Kmita (du Déluge) est peut-être le plus émouvant, c'est à cause de sa com- 
plexité morale, des conflits de sa violence avec son devoir et ses idéaux. 
La férocité du personnage ne lui nuit point romanesquement, parce que 
présentée complète et sans atténuation, et la péripétie principale n'est 
point tant la suite de ses actes héroïques, que le contraste de Kmita du 
début et de Kmita de la fin du Déluge* en un certain sens. Si Kmita était 
devenu, de violent, quasi-angéllque, il ne serait point curieux. L'intérêt en 
outre de l'émotion provoquée par la réhabilitation, par le triomphe d'un 
personnage auquel on a réussi à nous attacher, vient surtout de ce que, 
chez Kmita, se sont posés, par la force des choses, des problèmes moraux 
et que cet impulsif est devenu, sous le patient modelage de la vie et les 
coups violents des catastrophes, un être conscient, dont la sensibilité s'est 
épanouie, multipliée, diversifiée, encore que des parties de caractère soient 
restées immuables et l'écorce demeurée rugueuse. Les personnages de 
Sienkiewicz se développent toujours logiquement; les modifications abso- 
lues des caractères sont rares, et on ne trouverait quasi trace de révolution 
complète du caractère que chez Jurawl de Spiehow (des Chevaliers Teuto- 
niqws) mais ce coup de grâce à l'espagnole qui fait du sauvage guerrier 
un saint, s'explique, car avoir touché le tréfond de la misère humaine 
peut rendre ou très dur à autrui ou très bon, et le caractère est assez 
nuancé pour qu'on puisse l'admettre en vraisemblance autant qu'en 
héroïque grandeur. 

Kmita et Jurand sont peut-être les plus captivants parmi ces caractères 
apparemment tout d'une pièce, mais complexes au fond comme toute âme 
humaine, qu'excelle à tracer Sienkiewicz; ce sont vraiment des âmes du 
passé, qui sont évoquées, des âmes du présent si l'on veut, mais vues à 
la lumière des vieilles chroniques, des actes commis, c'est-à-dire des 
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hommes exactement vrais, replacés dans la mentalité des vieux, temps. 

Il eût été impossible que la galerie des femmes que Sicnkiewicz a bros- 
sée dans son cycle historique, ait la même vérité quo ses images 
de guerriers. Tout de même par des différences de caractères, la princesse 
Hélène ou Krytia de monsieur Wolodowski, quoique un peu parentes 
sont différenciées; le courage actif de Barbe Wolodowski et la bravoure 
de froide résistance, la fermeté dans le devoir d OUnka BtiUwia. Indi- 
quaient un sur discernement d'âmes féminines du présent et du passé, des 
ingénues braves ou souriantes, des jeunes filles au caractère riant et 
vigoureux. Mais Annttte Krasienka et des amazones aussi sensibles que 
courageuses, comme Agnès de Gorelieé ou Barbe Wolodowski fournissent 
les dominantes d'une série d'évocations où elles font figures d'élite; les 
autres, les silhouettes des captives qui souffrent dans les camps des 
Tatars, indiquent brièvement, mais avec une brièveté voulue, que la ma- 
nière de l'écrivain ne se restreint que par choix à certains types fémi- 
nins. Sienkiewicx excelle à figurer ces épouses braves et hardies, dignes 
compagnes des chevaliers de son épopée; pour les autres, il a ce don du 
charme répandu sur les faibles, Gœthlen qui suréleva un peu, comme on 
Ta dit, le petite Gretehen aux mains rouges. C'est dans cet esprit de jolie 
faiblesse qu'il a dessiné Mademoiselle Sienituka û'Au Champ de Gloire. 

C'est une jolie fille, délicate, espiègle un peu et curieuse. Quand elle 
passe la nuit par la forêt dans le carrosse de Pongowski, elle ne songe 
guère aux loups, aux dangers de toute sorte qui guettent les voyageurs. 
Elle s'amuse à suivre sur les arbres couverts de givre, les reflets roses 
des fanaux qui font des émaux de ces blanches gouttelettes diamantées. 
Elle est légère, elle est douce, elle est très demoiselle. Elle court au fond 
de son jardin pour retenir Taexewski, qu'elle aime; peut-être vient-elle 
seulement de découvrir cet amour, lorsque Taczewski aura été maltraité; 
mais elle consentira à devenir la femme de son vieux tuteur Pongowski 
sans trop de résistance. Est-elle plus moderne que les héroïnes du cycle? 
elle est à peine plus récente, vivant à une date à peine plus rapprochée de 
nous, et clic a beaucoup de la jeune fille moderne d'avant le féminisme. 
Ce n'est plus le môme langage, ni la même défense. Les types d'hommes 
au contraire, qui relèvent de leurs tons vigoureux cette jolie figure fémi- 
nine aux tons de pastel, sont très robustement campés. Plus en ce roman 
qu'en aucun autre, on sent le souci de faire revoir la vie exacte du vieux 
temps. 

La roman se passe au seuil de la période héroïque qui a pour fait prin- 
cipal la défense de Vienne et la victoire de Sobieski, mais ce n'est pas 
une période héroïque. Les gens ne sont pas encore refabriqués par la 
bataille, grandis par la souffrance, comme dans la Trilogie. A l'état de 
paix, tous les défauts de ces gens de guerre, de cette aristocratie turbu- 
lente et militaire, éclatent. L'auteur n'a cherché à en rien pallier. 
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Sans doute le volume à venir, qui racontera l'époque de Sobieski, noua 
montrera le grandissement des caractères ; ici c'est une forte étude de 
hobereaux, Inscrivant dans la complication d'une tragédie domesti- 
que les heurts de tous ces violents, dont le geste le plus familier est de 
porter la main au sabre. A des gens de si violente activité, les grands brocs 
d'bydromel sont la seule façon de se donner l'illusion d'une dépense de 
force. Ils ne s'en font pas faute et souvent l'on pense à quelque Jordaens 
épique. Mais ce passé, l'auteur le sent avec vigueur, n'en dissimule rien 
et sans doute s'il ne le poétise point, c'est qu'il n'y tache pas. Peut-être 
qu'Au Champ de Gloire, plus qu'en aucun autre livre de Sienkiewicz s'af- 
firme cette préoccupation réaliste; en tout cas, c'est celui qui fait le plus 
penser a considérer chez Sienkiewicz l'écloaion de cette formule d'art 
nouvelle, qui fait du lyrisme précisément, avec du réalisme. 

Gustave Kahm. 
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NOTES SUR PASVAN-OGLOU 

1758-1807 

PAR 

L* ADJUDANT-COU MANDANT MÊRIAGE (f) 

(Suite.) 



Les familles grecques connues sous le nom de noblesse ou boyards do 
Fanar, quartier de Constantlnople qu'Us habitent, désiraient cet arran- 
gement qui leur offrait une nouvelle principauté et de nouveaux emplois. 
Ces nobles ou bejs du Fanar figurent alternativement en Valachie et 
Moldavie, où ils doivent s'enrichir pendant la durée de leurs procon- 
sulats. 

Tout se vend dans ces provinces, comme en Turquie, et ils les régissent 
comme une ferme. Ces Grecs modernes sont un mélange de toutes sortes 
de races : Esclavons, Bulgares, Arméniens, Valaques, Moldaves, mais 
tous se prétendent issus de quelque sape ou de quelque héros de l'antique 
Grèce* 

Les Serviens pouvaient répugner à une forme d'administration qui 
devait faire effectivement de leur pays un domaine h exploiter par ces 
brigands. 

Czerni Georges, commandant en chef les bandes insurgées, n'était point 
disposé a se dessaisir de l'autorité, non plus que l'évéque de Belgrade, qui 
a dirigé le Sinode. ou comité d'insurrection. La prise des places fortes 
était le point essentiel de leurs projets, et les plaintes renouvelées contre 
les garnisons turques semblent toujours être le chapitre de difficultés 
renaissantes. 

Alexandre Sutzo avait rétabli l'union entre Osman et la Porte, mais U 
ne jouit pas longtemps des fruits de son ouvrage. 

(1) Voir la Revue Slave : tome I, numéros S et 3. Tome II, numéro i. 
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Ingliss Mamout, reisseflendi, était revenu de l'Égypte. Ce ministre avait 
pris la direction des affaires avec Yussuf-Aga, et la destitution du prince 
fut résolue. Une lettre de l'empereur Alexandre au Grand-Seigneur 
demande qu'il soit enfin pris, pour le gouvernement des deux principau- 
tés, des mesures capables d'y rétablir la tranquillité et que l'administra- 
tion en soit confiée à des hommes dont le caractère et l'expérience puissent 
inspirer aux peuples et aux étrangers la sécurité dont ils étalent privés 
depuis si longtemps. Les princes Morosi et Ipsilanti furent désignés 
comme ayant à cet égard toutes les qualités convenables. 

Cette demande fut appuyée d'observations sur les troubles de la Valachie, 
sur la fuite du prince Michel Sutzoet celle des consuls étrangers. La cour 
de Pétersbourg ne pouvait voir avec indifférence une guerre civile se 
manifester dans un pays si voisin de ses États et si lié avec ses provinces 
imitrophes par les relations de commerce, non plus que la cour de Vienne 
n'avait pu se dispenser d'intervenir dans la querelle d'Osman avec son 
souverain. 

D'après ces communications amicales Constantin Ipsilanti, fils 
d'Alexandre, prédécesseur de l'hospodar Kauguerli, fut envoyé à Bukarest 
pour y remplacer Sutio en août 1802, environ trois mois après que ce 
prince avait rétabli la paix dans cette province, et Morosi, premier acteur 
des derniers événements, eut le gouvernement de la Moldavie. 

Les provinces moldaves et valaques, ancienne Dacir, situées entre les 
montagnes de Transsilvanie ou monts Krapaks et la mer Noire, ont une 
étendue d'environ 166 lieues du midi au nord, ou de Viddin à la forte- 
resse de Cotchin. sur le Dniester. Leur largeur varie depuis cinquante 
jusqu'à quatre-vingt-lteues des Krapaks à la mer. 

Ces provinces sont d'une fertilité extrême en grains, pâturages, 
▼ignobles et autres productions. Les montagnes renferment des mines de 
toute espèce qui ne sont point exploitées. Les mines de sel de Valachie 
fournissent une partie de la Turquie. Elles sont affermées 1200 bourses 
par an par les princes et rendent deux fois autant. 

Une grande partie des consommations de Constantinople et de la Bul- 
garie sont alimentées par ces pays. Us sont appelés par les Turcs l'Office 
Kiler de Constantinople. 

La Moldavie doit verser chaque année aux magasins établis S Galatz 
quarante mille kilog. de grains. (Un kilog. est composé de 140 oques, et 
chaque oque de 300 drachmes). La Valachie fournit les mêmes quantités aux 
magasins d'ibrahil. Ces grains sont livrés pour la subsistance de la capi- 
tale, indépendamment de ce que les marchands particuliers y portent. 
Ces principautés fournissent encore le mouton, le bœuf, le miel et d autres 
objets particuliers aux maisons du Sultan et des ministres. 

On y voit des forêts magnifiques, propres à fournir les chantiers de 
constructions maritimes des ports delà merNoire. Les pâturages sont cou- 
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verts de troupeaux; les chevaux sont achetés par l'étranger et vont jus- 
qu'en Prusse. Les Autrichiens en ont beaucoup tiré, en 1806, pour réta- 
blir leur cavalerie après la campagne d'Austerlitz. Les chevaux moldaves 
sont estimés. Une quantité innombrable de bœufs sont nourris en Mol- 
davie. Boy est le nom Moldave du bœuf dont le pays avait reçu celui de 
Bogdanie. La tête du bœul forme encore l écusson de ses armes. 

La situation de ces provinces est infiniment favorable au commerce. La 
possession en serait d'un prix infini aux deux grandes puissances limi- 
trophes auxquelles obéissent les provinces arrosées par le Danube, le 
Dnieper et d'autres grands fleuves qui, de distances si opposées, viennent 
presque réunir leurs eaux en débouchant dans la mer Noire. Les monarchies 
russe et autrichienne pourraient lier par ces fleuves les relations com- 
merciales des peuples qui leur sont soumis, surtout depuis que la Russie 
a formé ses établissements et ses colonies d'Odessa, de Cherson et de la 
Tauride, et créé une marine sur cette mer. 

Les provinces du Caucase, la mer d'Axof, l'Arménie, l'Asie Mineure, 
la Perse même du côté de la Géorgie, offrent aux entreprises du commerce 
les spéculations les plus vastes, les communications des grands fleuves 
descendant des extrémités du nord, comme du midi et du tond de la Ger- 
manie, tandis que le canal du Bosphore ouvre à la grande navigation la 
route de la Méditerranée et de l'Océan. 

La Mer Noire est un des plus riches bassins commerciaux du monde. 
Il tut jadis celui du négoce des Persans et de l'Inde avec les 
peuples de l'Occident. Trajan, l'un des empereurs romains les plus juste- 
ment célèbres, avait conçu l'idée d'en faire le point de liaison des relations 
de l'Europe avec l'Asie. Il fit bâtir une grande cité, Axiopolis, dont on voit 
encore les vestiges à peu de distance du lieu où est maintenant Galatz, près 
des embouchures du Pruth et du Siret dans le Danube ; mais les peuples du 
Nord, alors barbares, les Scythes, Tes Tartares, les Turcs, se disputèrent 
successivement l'empire de ces rivages et jusqu'à nos jours en fermèrent 
l'accès * la civilisation. 

La Moldavie et la Valachie, lorsque les Tares envahirent l'empire de 
Constantlnople, étalent gouvernées par des princes héréditaires. Ces pays 
avaient été peuplés par des colonies romaines. Les anciens Russes, sous 
le nom de Bulgares et d'Esclavons, s'en emparèrent et passèrent ensuite 
le Danube pour inonder la Serbie, la Bosnie et la Dalmatie dans les iv* et 
v' siècles de 1ère vulgaire. Les Tartares firent une autre irruption, mais 
la population réfugiée dans les monts Krapaks, lieux inaccessibles à la 
cavalerie, échappa toujours au ravage et redescendit des montagnes 
lorsque le torrent fut écoulé. On y parle encore la langue romaine, mais 
dénaturée et ayant quelque ressemblance avec l'italien. Les pays valaques 
et moldavea sont désignés dans ce langage sous le aom de Sora roma- 
netca, pays romain. Les boyards représentent la noblesse. Ce mot est es- 
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clavon; mais ceux qui la cam posent sont maintenant mélangés de toutes 
sortes de races, surtout de Grecs. Les princes font boyards les individus 
attachés aux premières places de leur service. Les boyards et le clergé 
grec possèdent presque toutes les terres. La condition du paysan est 
presque aussi misérable que celle des rayas, sujets du Turc. 

Le divan ou Sénat du gouvernement est composé de douze des premiers 
boyards. Le mode d administration ressemble beaucoup à eelui des Turcs. 
Un gouverneur est en même temps juge, administrateur, commandant. 
Les usages leur servent de règles ainsi que quelques ordonnances du 
prince. L'administration n'y est point dure et, en général, les peuples ont 
des mœurs douces. 

Les boyards, voulant établir une espèce d'aristocratie au lieu du gou- 
vernement de leurs princes héréditaires, eurent recours dans le xvi* siècle 
à la Protection de la Porte. La victoire de Mohacs, remportée en 1526 par 
Soliman III sur Louis II, roi de Hongrie, avait donné aux Turcs une 
supériorité décidée. Les deux principautés passèrent sous la suzeraineté 
des Grands Seigneurs. Les conventions conclues à cet égard laissèrent 
aux boyards le droit d'élire leurs princes, droit qui devint une source de 
division intestine. Mais en 1711 et 1714 la Porte leur ôte cette prérogative 
et depuis cette époque elle choisit les princes parmi les familles grecques 
de Constantinople. Les Grecs passent ordinairement du poste de drogman 
de la Porte à ces principautés qui ont donné naissance à la noblesse 
dite du Fanar ou Fanal, du nom du quartier de Constantinople où elle 
réside. 

La propension naturelle des Grecs à secouer le joug de leur vainqueur 
et la défiance continuelle des Ottomans font de ces principautés des postes 
difficiles, dangereux et fort variables. Cependant ils sont toujours le but 
des brigues et des intrigues des aspirants. Ceux qui offrent le plus d'ar- 
gent aux membres influents du Divan sont presque assurés d'avoir la pré- 
férence. Leur élévation et leur déposition dépendent des partis en faveur. 
Les concurrents mettent donc tous leurs soins à s'appuyer d'un protec- 
teur des plus puissants et même de l'influence des cours étrangères, depuis 
que les provinces ottomanes sont redevenues l'objet des spéculations 
politiques. 

Parmi les familles qui se sont rangées sous le protectorat russe, les 
plus considérables dans les temps actuels sont les Ipsilantis et les Mo- 
rosis. Déjà plusieurs autres avaient suivi la même direction. Le prince 
Manol, gouverneur de Moldavie, avait émigré en Russie au moment de 
la dernière guerre. 

Les Grecs traduisent le mot bey par celui de prince et l'usage a suivi 
cette version inexacte. La Porte ne donne aux hospodars que la qualifica- 
tion de voïcode ou gouverneur pendant la durée de leur emploi. Us ont le 
rang de pacha de première classe, et en recevant le ûrman de leur nomi- 
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nation ils reçoivent aussi les trois queues. Leur maison est formée comme 
celle des pachas-vizirs. 

Les Turcs riches, tils de pachas, sont aussi appelés beys, dénomination 
qui, dans le langage ottoman» ne désigne qu'une personne distinguée. Le 
père de Pasvan-Oglou était Ibrahim bey; un Grec parlant aux Francs eût 
traduit k prince Ibrahim. Ils sembleut se consoler de leur servitude en 
se donnant réciproquement des titres fastueux. Chez eux un chirurgien 
ou médecin est Excellence, Exochotison. Tout Grec qui n'est pas dans la 
dernière classe est Zir, Seigneur, Arkone, Chevalier, ou Boyard, s'il a été 
à la suite des beys en Valachie ou Moldavie. II y a plusieurs classes de 
dignités, Bans, vice-rois, Grands Svatars, généraux des armées. Grands 
heltnans, généraux de cavalerie, Grands lagofets, chanceliers. Grands or- 
macci, connétables, Grand Postelnik, ministre d'État etc., tous grands qui 
baisent humblement le bas de la pelisse du monsieur Aga turc, mais qui 
ne manquent jamais de prendre un air de dignité vis-à-vis de l'européen. 
Les sujets ou rayas arméniens, ennemis et rivaux des Grecs, sont tous 
barons. Quelques-uns de ces barons d'Arménie, marchands ou banquiers 
des pachas turcs, se sont aussi donné le litre de beys ou princes. Zior- 
Yussuf (Zior Borgne) pacha d'Ezérum, gratifia de ce titre son basdiani 
bachi ou marchand, chargé des fournitures de sa maison. 

La perspective d'un rang et d'une existence moins précaire que celle à 
laquelle ils sont réduits sous la domination ottomane, les décorations, les 
grades, les récompenses, l'espoir du prochain rétablissement de leur em- 
pire augmentent singulièrement la facilité des Russes à s'en faire des 
partisans. La religion grecque a d'ailleurs une protection naturelle dans 
la nation russe qui la professe également, considération toujours puissante 
chez les peuples et soutenue des intérêts du sacerdoce. 

Les antagonistes des princes nommés par la protection russe cherchent 
à profiter de toutes les chances contraires et ne laissent point échapper 
les occasions de supplanter leurs rivaux. Ils font, par opposition, profes- 
sion d une fidélité plus particulière au Grand Seigneur. Parmi les princes 
ou beys les plus remarquables entre ces derniers sont les Soutzo et les 
Kanguerli. Il existe d'autres familles importantes de beys ou bcztabeys, 
/Us de beys, mais leurs noms ont moins figuré dans les événements 
récents. 

La cour de Pétersbourg. en demandant la nomination des deux hospo- 
dars, ses protégés, faisait conclure les traités qui plaçaient la Valachie 
et la Moldavie sous sa tutelle. La Porte se trouva presque dépouillée de sa 
souveraineté. Il fut stipulé que les princes ne pourraient être déposés 
sans le consentement du cabinet russe et avant le terme de sept ans, 
Morosi et Ipsilanti eurent l'espérance de conserver leur poste pendant 
leur vie entière s'ils méritaient par leur entier dévouement la continua- 
tion de la bieuveillance protectrice. 
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Le ministre d'Angleterre plaça près du prince Ipsilanti, comme secré- 
taire intime, le secrétaire de la chancellerie du consulat anglais à Alep, 
père du consul d'Angleterre à Salonique et beau-frère de Pisani, drog- 
man de la légation britannique près de la Porte. 

Un émigré français ou annoncé tel et qualiûé général Berval fut em- 
ployé près ce même prince et chargé de la correspondance politique. Le 
général Berval eut pour secrétaire un autre Français, né & Audrioople, et 
nommé Barbier, lequel fut employé aux courses politiques et plusieurs 
fois envoyé en mission à Vienne et à Berlin. 

Ipsilanti, homme de tète et de résolution, connaissait le danger de la 
position où il se trouvait placé; il commença par se former une garde sur 
laquelle il pût se reposer. Elle fut composée de trois cénts Esclavons, 
Croates, Dalmates, tous catholiques romains, auxquels il donna un uni- 
forme particulier. Il se trouve beaucoup de ces Esclavons à Constantinople 
et leur fidélité est avantageusement citée. Cette garde lui fut utile dans 
la suite, lorsqu'il dut se retirer, par Cronstadt, en Russie où elle l'accom- 
pagna. 

Ce prince, suivant l'usage de ses prédécesseurs, entretint un agent à 
Vienne. Les hospodars se servent de ces envoyés pour être instruits de 
ce qui se passe en Europe et en rendre compte à la Porte indépendam- 
ment des rapports des chargés d'affaires du Sultan. 

Il envoya à Viddin un capi-kyaya ou agent afin d'établir les relations 
de bon voisinage. 11 devint aussi l'intermédiaire des négociations qui ne 
cessèrent point de s'entretenir pour opérer la pacification de la Serbie. 

Osman avait résolu de rester fidèle à l'arrangement qu'il venait de con- 
clure par la médiation d'Alexandre Soutzo. Il était parfaitement Turc de 
caractère omme de religion; il s'occupa des moyens de s'opposer sur le 
point où il commandait au développement de la révolution qui paraissait 
menacer la domination ottomane en Europe. 

L'évêque grec de Viddin, Venelikos, avait établi les relations existantes 
entre lui et les Servions. Cet évêque, entièrement lié au parti des insurgés, 
tendait à propager le soulèvement des chrétiens assujettis au joug ottoman. 
Le zèle de ce prélat pour la liberté de ses compatriotes fut trahi par son 
protopope, ou grand vicaire. Calinikos découvrit à Osman les secrets de 
son cher, qui eut la téte trauchée à la fin de 1802. Tel est le rapport des 
Turcs. Les Grecs prétendent que le défaut de payement d'une somme de 
deux cents bourses exigées par Osman fut la cause de cette exécution. 
Osman, pour récompenser Calinikos, demande au prince Ipsilanti de le faire 
sacrer évéque par le métropolitain de Bucharest. Osman était trop craint 
pour être refusé: le Patriarche de Constantinople donna son consente- 
ment et Calinikos fut évéque de Viddin et fut chargé par ce Pacha de 
prêcher aux Rayas grecs et bulgares la soumission et la fidélité de la 
Porte. Osman d'ailleurs traitait les sujets chrétiens avec beaucoup de 



Digitized by Google 



442 



LA REVUE SLAVE 



douceur et punissait rigoureusement les Turcs qui se permettaient de les 
maltraiter. 

Les Dais de Belgrade, après le meurtre d'Hagi Mustâa Séniki Pacha, 
n'eurent pas moins à résister aux bandes serviennes. Faggion-Oglou (1) 
s'adressa à Osman qui fit partir au mois de février 1803 Kursanli-Ali à 
la tête de seize cents hommes d'élite, Arnautes et Kirsales, avec ordre de 
se jeter dans la place, de s'en rendre maître et de s'y défendre jusqu'à la 
dernière extrémité, quels que lussent les firmans qu'on pourrait lui pré- 
senter pour l'évacuer, car Osman était persuadé que la corruption des 
membres du Divan finirait par la livrer aux insurgés. 

Kursanli, homme sans éducation, mais chef intrépide, marche avec la 
rapidité des Tartares à travers les montagnes et les forêts, arrive devant 
Belgrade, livre combat aux assiégeants, force les obstacles et entre dans 
la place où il est reçu par les DaTs. Ceux-ci restèrent chargés de la défense 
de la citadelle; mais après quelque temps ils en furent dépossédés et, con- 
formément à ses instructions, Kursanli-Ali se trouva seul maître. Les Dais 
s'évadèrent par le Danube ; ils venaient à Viddin, mais parvenus à Me 
d'Orsawa (Oda-Kales) le commandant de cette lie, Rigeb Aga, les fit déca- 
piter. La mort de ces séditieux ensevelit avec eux le secret de leur pre- 
mière intelligence avec Osman. 

L'expédition de Kursanli-Ali déconcertait les desseins des insurgés sur 
Belgrade. Le chef eut avec eux différents pourparlers et une entrevue 
avec Cierni Georges, mais il défendit la place avec opiniâtreté, ainsi qu'il 
en avait reçu l'ordre d'Osman. 

Ce Kursanli, dont la résistance fixe pendant un siège de trois ans l'atten- 
tion de l'Europe, avait pris son nom de Kuranxa, village appartenant à 
Osman, qui l'en avait fait soubachi ou gouverneur. 

Osman, placé entre la Valachie et la Servie, tenait le Bannatde Krayôda 
dans une dépendance qui fermait toute communication avec les Serviens. 
Si la Porte eut alors donné à ce Pacha la commission de réduire la Servie, 
11 y a lieu de croire qu'elle eût été forcée de subir la loi; mais Osman ne 
cessa jamais de porter ombrage au Divan : on craignait d'augmenter le 
pouvoir et la réputation d'un homme déjà trop célèbre et trop puissant. 

Les années 1803 et 1804 laissèrent les affaires de Turquie dans cet état. 
La France occupait toutes les méditations des cabinets de Londres, de 
Vienne et de Saint-Pétersbourg. L'Angleterre fut la première à renou- 
veler la lutte, elle recommença la guerre en 1803. 

L'année 1804 vit une conjuration éclater à Paris contre le général 
Bonaparte, 1*' consul de France. Elle devait donner une nouvelle secousse 
révolutionnaire à l'État et laissa aux puissances coalisées la faculté de 
régler à leur volonté le sort de l'Europe. 

Dans l'état de splendeur où la France se trouvait placée par une longue 
(1) Fotch-Oglou. 
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Buite de succès, l'instabilité de son gouvernement offrait encore à ses 
ennemis une espérance toujours ouverte aux changements de la fortune, 
suite inévitable des dissensions intérieures et du défaut de liaison dans 
les plans de l'administration de l'état, quand l'autorité est temporaire et 
confiée à plusieurs têtes, comme elle l'avait été sous le Directoire exé- 
cutif français. 

Les événements présents et l'expérience d'une longue révolution avaient 
fait sentir en France la nécessité de mettre les destinées de l'État à l'abri 
de nouvelles vicissitudes. Le premier consul fut proclamé Empereur et 
couronné à Paris le 2 décembre 1804, et le 26 mai 1805 il fut également 
couronné roi d'Italie, a Milan. 

Ces changements étaient trop importants pour ne pas frapper toutes les 
pensées de l'Europe. La Prusse, satisfaite dans son ambition par les avan- 
tages qu'elle avait acquis en Allemagne, se laissa entraîner dans la 
nouvelle coalition, dont les traités se négociaient en 1804, et furent con- 
clus à Pétersbourg, au commencement de 1805. 

Les déterminations de la Prusse ne pouvaient être indifférentes à la 
Porte ottomane. Cette puissance militaire, tant qu'elle était neutre ou 
amie de la France pouvait tenir en échec la Russie du coté de la Pologne. 
La cour de Berlin pouvait mettre dans la balance politique une armée de 
deux cent mille hommes, intacte et réputée tactlcienne. La gloire mili- 
taire de la Prusse était établie depuis Frédéric 11. Le divan avait appré- 
cié cet appui protecteur. 11 tenait un chargé d'affaires près le succes- 
seur du Grand Frédéric. 

Le Grand Seigneur, dans ces circonstances, se refusa à reconnaître la 
dignité impériale du nouveau monarque français, et le Divan, toujours 
subordonné aux cabinets de Londres et de Pétersbourg, attendit les évé- 
nements. Le général Brune, ambassadeur de France, quitta Constanti- 
nople. 

Les armées rassemblées en Litbuanie, la Volhinie, la Podolie et proches 
du Dniester formaient plusieurs corps qui pouvaient également agir, si 
les circonstances le permettaient, sur la Turquie, ou s'avancer en retour 
par la Gallicie au soutien des armées allemandes qui, sous les ordres du 
Général Mak, étaient déjà parvenues en Souabe, occupant les défilés de 
la Forêt Noire. 

Le rôle de la Russie était brillant d'espérance si la France était vaincue. 
La cour de Pétersbourg était, par droit de protection, modératrice de 
l'Europe entière; la gloire de ses armées effaçait toute autre puissance 
militaire, les drapeaux moscovites avaient flotté en Italie, à Naples, en 
Sicile; le roi de Sardaigne était son client; les Anglais n'avaient osé atta- 
quer la Hollande que sous son égide et les ambassadeurs des Tzars étaient 
intervenus comme médiateurs et gérants des nouvelles capitulations de 
l'empire germanique, après la paix de Lu né ville. 
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Alors sans doute auraient pu s'effectuer les prophéties de l'assujétis- 
sement de l'Europe aux nouveaux conquérants sortis du Nord. L'expulsion 
des Ottomans de l'Empire grec de Constantinople et l'accomplissement 
des grands projets de la célèbre Catherine eussent porté la puissance 
russe des murs d'Arkangel à celles de la Grèce, et des grandes murailles de 
la Tartarie chinoise jusqu'aux mers d'Allemagne et de l'Océan. 

Cent cinquante mille Russes et une immense artillerie de campagne 
étaient rassemblés dans la Pologne orientale. Le Divan n'envisageait 
qu'avec anxiété les possibilités conjecturales d'un tel voisinage. L'espoir 
des grecs devançait les événements. 

De si grands préparatifs ne paraissaient point nécessaires contre la 
France, lorsque deux cent mille Autrichiens et deux cent mille Prussiens 
devaient l'attaquer et que l'Angleterre menaçait les cotes de l'Océan. 
L'archiduc Charles marchait en Italie où le roi de Naples se disposait à 
le seconder. 

Mais la marche étonnante de l'empereur Napoléon déconcerta les spé- 
culations méditatives des cours coalisées. Ses troupes, dans leur camp sur 
les bords de la Manche, semblaient trop occupées des préparatifs de des- 
cente en Angleterre, pour être en état d'agir en Allemagne avant le 
printemps. 

L'empereur Napoléon avait passé le Rhin à Strasbourg le 27 sep- 
tembre 1805, en laissant les défilés de la Forêt Noire à droite. Il marche 
sur Donauwart où il passe le Danube. Il était, le 17 octobre, maître dUlm, 
où l'armée du général Mak mettait bas les armes, et le 13 novembre il 
entrait à Vienne. Un corps d'armée russe, commandé par le général 
Kutusow, avait été destinée à rejoindre l'armée du général Mak. II 
dut rétrograder et fut poursuivi en Moravie jusqu'au delà de Brûnn. Le 
bruit de ces événements inattendus pénétra rapidement en Turquie. 
Osman, voulant être instruit de tous les détails de cette campagne, fit partir 
un juif attaché à son service, avec ordre de se rendre à Vienne, comme 
marchand, et de lui rendre compte exactement des événements. Les juifs 
ont une facilité particulière pour pénétrer en Hongrie, où ils font une 
partie du négoce de ce royaume avec la Turquie. 

Abraham partit avec des fonds suffisants pour remplir sa mission, em- 
menant un autre juif destiné à servir de messager. La mission d'Abraham 
fut tenue secrète. Osman ne confiait ses projets & personne. On ignora 
également à Viddin l'envol qu'il avait fait précédemment du grec Attanass 
à l'Archiduc Charles. 

Lettre d'Abraham, datée de Vienne, le 10 décembre 1805. — Traduction. 
a Très magnifique Vlsir, mon puissant seigneur et maître, 

a Conformément à Votre volonté, j'ai dirigé mes pas avec rapidité et je 
suis arrivé à Vienne. Us rapports parvenus à Votre Altesse n étaient 
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point mengoogers. Les Français sont victorieux dans cette capitale, mais 
je vais raconter à Votre Excellence des événements bien plus extraordi- 
naires. 

« L'armée russe était arrivée par Olmutx, forte de 80 000 hommes, 
auxquels s'étaient réunis 20 à 25 000 Autrichiens ; les deux empereurs, 
russe et allemand, et le grand-duc Constantin avec l'élite de la noblesse 
et des guerriers moscovites, ranimaient les espérances. Déjà l'on annon- 
çait à Vienne la défaite des Français. 

« La gloire des armées russes remplissait tous les coeurs d'une audace 
nouvelle. Les triomphes de Pologne, ceux de Tauride et d'Ocsakow, de 
Souvarow, dit l'Italique, et tant d'autres souvenirs ne laissaient aucun 
doute sur les nouvelles victoires qui allaient illustrer les étendards 
russes. Une colonne de 20 ou 30 000 hommes était attendue, mais l'ordre 
du combat l'emporta sur les conseils de la prudence. 

a L'armée russe avait fait un plan, qui consistait à tourner la droite de 
l'armée française, sur laquelle elle arrivait perpendiculairement par la route 
d'Olmutz à BrUim et AusUrlitz. L'empereur Napoléon fit exécuter un chan- 
gement de front à son armée en repliant sa droite sur son centre vers 
Brûnn et faisant faire le même mouvement à sa gauche, laquelle s'éten- 
dait du côté de Znalm, d'où il résulta la concentration de ses forces sur 
on point couvrant la route de communication principale avec Vienne et 
ayant la Bohême à dos. L'armée russe se trouva ainsi défiler devant 
l'armée française qui fit sa disposition de bataille. 

« Les Russes, toujours fidèles au même plan de combat, l'étendaient 
par leur flanc gauche, pour tourner la droite des Français et passaient 
entre cette droite et un marais presque impraticable. L'empereur Napoléon 
développe aussitôt le mouvement d'attaque de ses colonnes contre le 
centre de l'ennemi, le rompt, le poursuit sur Austerlitz, puis, faisant 
marcher ses divisions de droite du coté des lacs, il lait mettre bas les 
armes à presque toute la gauche des troupes russes, laquelle se trouvait 
coupée, enveloppée, et n'ayant de retraite que les marais, où une partie 
fut noyée. 

« Les deux empereurs n'ont eu que le temps de sa retirer de l'autre 
côté de la Marcb. rivière, vers la Hongrie. Les bagages, l'artillerie et un 
grand nombre de prisonniers sont restés au pouvoir du vainqueur. Nul 
autre moyen ne se présentait plus d'arrêter sa marche que la demande 
de la paix. L'empereur François II s'est rendu le 4 décembre, deux jours 
après la bataille, aux avaut postes français, près d'un pont, sur la vallée 
d'Austerlitz à Rolitz et après une conférence avec l'Empereur Napoléon, 
un armistice était conclu. L'armée russe, d'après les conditions, doit éva- 
cuer sans autre délai les pays autrichiens. Elle est déjà en marche vers 
ta Russie. 

« Votre Altesse m'a commandé de lui écrire la vérité. Je lui transmets 
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ces détails que j'ai recueillis de la bouche de plusieurs militaires qui en 
ont été témoins, et je me prosterneà ses pieds, en la suppliant de me con- 
server ses grâces et de me transmettre ses commandements par le retour 
du messager Isaak qui porte cette dépêche, d 

Signé : Abraham. 

La bataille d'Austerlilz, si influente sur les destins de l'Europe, soulagea 
les Ottomans d'une inquiétude mortelle, les troubles de la Roumélie et de 
la Servie étaient portés à un degré désespérant. 

Les princes du Valachie et de Moldavie avaient dès le mois d'avril 
1805 envoyé chacun un député en Servie. Leurs missions ostensibles 
étaient relatives à des propositions d'arrangement avec la Porte; maïs 
après trois mois de séjour, ils étaient revenus sans avoir obtenu les suc- 
cès qu'on paraissait en attendre. Les bandes se r viennes au contraire, tan- 
dis que les troupes russes se réunissaient en Podolie, se disposèrent à 
s'approcher de la petite Valachie, en pénétrant dans le pays de Kralne, 
entre Orsowa et Viddin. 

Le chef des Grecs de ce pays, PinUo, administrateur nommé par Osman 
et auquel ce pacha accordait beaucoup de conGance, travaillait à y orga- 
niser r insurrection. Elle se manifesta simultanément sur tous les points 
limitrophes de la Servie en novembre 1805, tandis que les Serviens parais- 
saient sur les montagnes voisines pour les soutenir. 

Osman avait prévu la possibilité de cette sédition d'après la marche 
des événements et les préparatifs qui se faisaient en Valachie par le 
prince Ipsilanti; mais son principal officier, Molla Aga, gouverneur de 
Kralne, confiant dans la fidélité de Pintto l'avait dissuadé d'envoyer 
des troupes de ce côté. L'évèque grec Kaliniws excita aussi ses soup- 

Au premier avis de la sédition, Pasvan-Oglou appela Molla et lui 
parla avec une sévérité connue pour inflexible, lui ordonna de marcher 
sur-le-champ contre les insurgés et de ne plus reparaître devant ses yeux, 
s'il n'était pas vainqueur. 

Molla rassemble au mois de janvier 1806 toutes les troupes disponibles, 
attaque et rejelte dans les montagnes les bandes serviennes qui s'étaient 
avancées. Mais la nouvelle de la bataillod'Austerlitz était déjà parvenue. 
Pintzo fuit en Servie. 

La rébellion avait fait des progrès ; plusieurs milliers de paysans 
s'étaient armés pour se joindre aux Serviens. Osman lit avancer contre 
eux de forts détachements. Toutes les armes furent enlevées, il fit cou- 
per la tète aux habitants de quatre villages, exécution cruelle qui remplit 
d'épouvante toute la contrée et qui coûta la vie & quantité de malheu- 
reux, séduits par l'espérance d'une liberté prochaine. 
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Dès le commencement de Tancée 1805, le prince Ipsllanti s'était occupé 
de la formation d'un corps de troupes. Il devait d'abord être composé de 
quatre mille hommes. Aleco Kanguerli, de la famille des princes ou beys 
de ce nom, était attaché à Ipsllanti ; il avait été chargé des dispositions 
relatives a ces levées, que les événements firent abandonner. 

L'évéque de Viddin, Galinikos, entrenait avec Ipsilanti et les Serviens 
une correspondance suivie; Osman s'était servi de lui pour maintenir la 
tranquillité de ses frontières du coté de la Servie, mais l'insurrection qui 
venait d'éclater éveilla les soupçons sur le prélat grec, dont l'élévation 
était son ouvrage. Une de ses lettres aux chefs servions, si l'on en croit 
les rapports de ce temps, fut interceptée et trouvée dans le béton creux 
d'un de ses émissaires. Osman fit couper la téte de Galinikos le 14 jan- 
vier 1806 et pendre quatre popes ou prêtres grecs qui formaient son 
conseil. 

La tranquillité parait se rétablir alors, au moins sur les frontières du 
gouvernement de Pasvao ; son nom, sa réputation faisaient craindre ses 
crimes et les Se r viens, occupés du siège de Belgrade, évitèrent de s'en 
faire un nouvel ennemi. 

La cour de Vienne avait signé, le 26, le traité de Presbourg. Les condi- 
tions de cette paix lui enlevaient non seulement ses possessions de Souabe 
et le Tyrol, mais aussi Venise et les proviuces de l'Adriatique. Il ne lut 
restait que les ports de Fiume et de Trieste de tout ce littoral par lequel 
elle s'était vue, depuis le traité de Campo Formio, maltresse de la mer 
Ionienne. Cette perte contrariait totalement toutes les combinaisons 
politiques qu'on supposait avoir eu lieu relativement à l'empire ottoman. 

Le Marquis Ghlsilieri avait été nommé commissaire autrichien pour 
remettre ces provinces aux troupes françaises, mais à peine arrivaient- 
elles en Dalmatie qu'uu escadron russe se présentait aux Bouches de 
Cataro (Albanie vénitienne) et s'y établissait. Les Russes furent soutenus 
des Monténégrins, peuple indompté des montagnes voisines, lequel avait 
à sa tète un évéque, précédemment curé des milices frontières autri- 
chiennes en Syrmie et envoyé à Monténégro par Joseph II. Les Monténé- 
grins étaient, comme les Servions, insurgés contre la Porte. 

Cet événement commença à jeter des doutes sur la solidité de la paix, 
mais la Porte ottomane s'empressa de reconnaître l'empereur Napoléon, 
ordonnant que dans les firmans ou diplômes il soit désigné sous les titres 
d'imperalor et de padiseha. Elle envoya, au mois de mai 1806, Mutib 
eflendi comme ambassadeur à Paris. 

Le Divan crut le moment favorable pour se mettre en défense. Il expé- 
die de l'artillerie et des munitions de guerre pour garnir les places du 
Dniester et du bas Danube, mais la crainte d'éveiller la méfiance ou de 
donner des prétextes aux reproches de la Russie, ralentit bientôt ce zèle 
et 11 ne fut point envoyé de nouvelles garnisons. 
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Il lut donné ordre à plusieurs pachas de réunir leurs troupes pour 
entrer eo Servie et soumettre enQn cette province, Les Serviens tenaient 
toujours Belgrade étroitement bloqué. Cette place, défendue par Kursanli 
Ali, n'avait de communication que par le Danube ; mais les Autrichiens 
avaient rendu cette voie difficile et presque arrêté tout passage. 

Les insurgés annoncèrent qu'ils n agissaient que contre les bandes de 
Kirsalas et non contre l'autorité du sultan; mais le Divan ne pouvant se 
dissimuler qu'on voulait lui enlever une place importante, faisait avancer 
des forces assez considérables pour croire au succès. 

Le synode servien eut recours à la cour de Vienne. Trois députés se 
rendirent dans celte capitale. Après les premières audiences du ministère 
Us furent abouchés par M. de Valembourg, ancien drogman d'Autriche à 
Constantinople et devenu chef de division de la chancellerie d'État (affai- 
res étrangères). On fit rédiger par écrit une supplique au nom des peu- 
ples de la Servie pour obtenir d'être érigés en une principauté sous la 
protection et la suzeraineté autrichiennes. Cet acte fut présenté à l'em- 
pereur qui répondit qu'il ne pouvait accueillir leur vœu, mais que, tou- 
ché des malheurs des Serviens, il allait interposer ses bons offices auprès 
du Sultan. 

En effet le monarque écrivit au Grand Seigneur pour offrir sa média- 
tion. Cette offre était fondée sur les relations de bon voisinage; les dan- 
gers dos troubles civils existant dans des pays frontières des États autri- 
chiens et les malheurs des Serviens y étaient mis sous les yeux du Sultan, 
ainsi que les raisons de rétablir la paix au milieu de ces peuples. 

L'archiduc Charles d'Autriche fit connaître à Czerni Georges cette 
démarche de 1 empereur en rengageant à en attendre les résultats. 

La cour ottomane se refuse à accepter la médiation du cabinet autri- 
chien; mais cette démarche arrête le développement des forces qui 
devaient se porter vers la Servie, et les négociations des Serviens 4 Cons- 
tantinople reprirent une nouvelle activité. 



Grec. Iakighitch. 



(A suivre). 



Le Gérant : A. de Alma 
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